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IN MEMORIAM 



À LA MÉMOIBE BÉNIE DE 
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ET POUR MON OEUVRE 

UN AIDE d'Elite 
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ET GAGNÉ DES AMES AU SAUVEUR 

JUSQUE SUR LES RIVES DU ZAMBÈSE. 



** Il m'appelle — Il m'accueillera. " 

Pére, je veux que là où je suis, ceux qne tu m'as donnea 
soient ausai avec moi, afin qu'ils voient ma gioire. 

Jean XVJJ, 24. 



Avant Propos 

iu MractMr ém la 



DE PARIS 



Un rare privilòge est échu à la Société des Missions Erangéli- 
ques de Paris: elle groupe en une action commune les diverses 
branches du Protestantisme de langue frangaise. En dehors des Mis- 
sions, cette grande iamiile, si une dans ses origines, dans son 
histoire, dans son esprit, ne réalise sa solidarité que sur le terrain 
littéraire. Dans nos champs de conquéte, son unite s*est afflrmée 
pratiquement. Aux représentants des vieilles églises huguenotes, 
aux fils du pays de Montbéliard et d'Alsace, se sont associés des 
missionnaires, to^jours plus nombreux, de la Suisse frangaise, jus- 
qu'au jour où les enfants des Vallées vaudoises sont venus à ieur 
tour prendre Ieur place dans les rangs de notre apostolat prote- 
stant 

Nulle part cette feconde coopération ne 8*est accomplie plus plei- 
neinent que dans la Mission du Zambòze. Et nulle part Tapport de 
TEglise vaudoise n'a été plus riche et ne s*est produit plus à pro- 
pos. L'histoire religieuse associera tovgours au nom du fondateur 
de la Mission colui de Louis Jalla, qui après M. D. Jeanmairet, bien- 
tdt éloigné par Tétat de sa sante, fot le premier compagnon de tra- 
vati de M. Coillard; et colui de M. Adoiphe Jalla qu'une coUaboration 
plus étroite encore devait associer aux travaux de notre pionnier. 

C*est cet auxiliare dóvoué du vétéran de la mission qui, dans les 
pages qui suivent, va nous raconter sa carrière. L'Eglise lui saura 
toi:Ùours gre d^avoir été, pour le vieux missionnaire et pour sa com- 
pagne de travail, non pas seulement un coUaborateur actif et dévoué, 
mais un flls plein de respect et d*affection. Mais elle a d^autres 



raisons de l*aimer et de lui ètre reconnaissante: voilà des années 
qu*elle a va en lui, sous les apparences de la douceur et de la mo- 
destie, un missionnaire plein d*énergie, admirablement qualiflé pour 
toutes les parties de sa tàche et possedè, ce qui vaut plus que tout 
le reste, par le plus pur esprit de la mission évangélique. 

A ses cdtés, le livre que nous présentons aux lecteurs fait ap- 
pandtre une nutre figure, pleine de force et de gràce, trop tòt, 
hélas, ravie à nos yeux : c*est celle de Madame Adolphe Jalla, que 
Dieu a rappellée à Lui Tan demier, à Theure où elle se preparai t 
à reprendre avec son mari le chemin de TAfirique. Que dire de cette 
jeune soeur qui n*ait été répété bien des fois, dans le concert de 
regrets et de témoignages d^affection qui s'est élevéautour de sa 
tombe? Dans Témotion de cette heure, dans le saisissement d*une 
perte que rien ne faisait prévoir et que rien ne pourra réparer, 
nous avons essayé d*éyoquer, tei qu*il nous est apparu, ce pur et 
noble visage, cette personalité sì pleine de charme et de vaillance. 
On nous pardonnera de nous citer nous-mémes: il est des choses 
qu*on n^exprime bien qu*une fois. 

« Ce qui, en Madame Jalla, Temportait encore sur les qualités in- 
tellectuelles, c^étaient les dons de r&me. On s*en apercevait bien 
▼ite dans sa sedete, dont nous voudrions pouvoir rendre tout le 
charme. L'enveloppe physique était firéle; mais Ténergie se lisait 
dans ses yeux au regard si pur et presque en&ntin; sur ses traits, 
où la netteté des lignes s*alliait aux plus délicates ceuleurs; sur 
tout ce yisage transparent à Tintense vie intérieure. C'était là ce 
qui séduisait: cette droiture, ce naturel parfait qui excluait dans 
l'expression et jusque dans le ton, tout apprèt et tonte affectation ». 

Mais pourquoi nous attarder à une peinture forcément incomplète 
et dont les contours et les nuances n\mt de valeur que pour colui 
qui les trace d*une main malhabile, alors que notre jeune soeur se 
présente elie-méme à nous au cours des pages qu*on va lire, dans 
la spontanéité de sa nature et dans le riche épanouissement du mi- 
nist&re qu'elle a partagé avec son mari ? — Les exigences de Tidéal 
littéraire eussent peut-ètre conseillé, dans le volume de M. Jalla, 
encore plus de suppressions qu*il n*en a été fait dejà dans le ma- 
nuscrit primitif. Les amis des Missions, ceux qui désirent Tinfor- 
mation abondante, la nuance exacte, la vie de pionnier dans sa réa- 
lité joumalière, seront reconnaissants de posseder cet ouvrage et 
de prendre, en le lisant, une sorte de bain d*atmosphère mission- 
naire et zambézienne. Ce livre sera lu à la veìUée dans les maisons 
où ToBUvre des Missions est en honneur; il alimenterà Tintérèt et 
Tamour de ces humbles coUaboratrices de la grande cause que 
groupe une modeste réunion de couture; il nourrira dans les églises 
le zèlo pour Tévangélisation du monde. Et, qui sait? Par Tabon- 



dance des détaìls, par le retour dMncidents presque semblables, par 
raccumulatioD de faits précfs, peut-étre atteindra-t-ìl plus sùrement 
8on but que n*eùt faAt une composition plus limitée dans son éten- 
due et plus mesurée dans ses proportions. U donnera cette intui- 
tion directe des caractères, ce contact personnel avec des vies et 
des àmes qui, selon le mot célèbre, fait de Thistoire, et en parti- 
cttlier de Thistoire biographique, une résurrection. 

QuoìquMl en soit, au reste, de sa forme extérieure, la bénédiction 
de Dieu accompagnerà ce travail. Écrit dans les larmes, traverse 
par un tendre et pur souvenir, inspirò par Tesprit du Maitra, il 
fera son chemin et son oeuvre dans nos églises, pendant que, de 
son coté, son auteur continuerà de suivre son sentier et de faire 
son travail aux avant-postes de l'armée de Jésus-Christ 

G^est cette confiance, où se mèle une pensée de profonde et fra- 
tornelle affection, qui m*a donne le courage d*écrire ces lignee, si 
incapable que je me sente d'ailleurs de parler dignement de cet 
apostolat missionnaire que je n*ai pas exercé et dont j'ai seulement 
essayé d'ètre le serviteur. 

A. BCEONBR 

Directeur de la Société des Missiam 
Bvangéligties de Paris. 

Paris, i^ Dicembre i9()3. 
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Des amis ncms ont demandé d'ècrire un livre sur notre vie de 
pionniers au Zambèze. Nous avons longtemps hèsité. Bien des 
raisons n(ms en dissuadaient. La vie africaine ne nous a pas pré- 
parés à celle Idche. Cependant Vaccueil que nous avons regu dans 
nos loumées missionnaires, les encouragemenls et Vaffèclion que 
nous avons rencontrés parloul, ont fini par faire taire les otoeclions. 
Nous notes sommes dit que Vceuvre à laquelle Dieu notes a ap- 
pelès à travaiUer, n'est pas à nous seuls, mais bien aussi à lous 
ceux qui, par leur sympathie, leurs dons, leurs prHères, n'ont cesse 
de nous soulenir. Si le Seigneur notes a accordò des délivrances, 
si notre courage n'a pas défailli, si fassurance de notre vocation 
n'a pas vaciUè; si nous avons vu la lumière luire dans les léne- 
bres, si Vignorance, les superstitions, les atrocUès sans nom se soni 
peu à peu dissipèes sous Cinfluence de VEvangilej enfln, si nous 
avons pu cueiUir quelques èpis, n'est-ce-pas à nos amis que nous 
le devons en grande partici Ne devons-nous pas, par reconnais- 
sance, accèder à la demande qui notes a ètè fatte et raconter no- 
tre vie missionnairef 

Notes déciddmes cCècrire pour nos amis. Pendant ma demière 
tournée en France, ma femme traga le rèdi de la mori de notre 
petit Giulio et d'une partie de nos voyages.... 

Je suis reste setel pour cette oeuvre doni elle devait étre le prin- 
dpal auteur! Ne devais-je pas renoncer à notre oeuvreì Ce qui m'a 
potesse à la reprendre et à Vachever, c'est le dèsir qtCavait ma 
femme de vivre encore, de travailler encore pour le Maitre, de 
faire encore du bien. 

Les pages que fai dètachècs de sa correspondance et qui seront 
la meiUeure partie de Vouvrage, seront, je crois, p7*opres à attiro^ 
encore des dmes au Sauveur. Elle parlala encore, quoique morte. 
Qui dira la pari d'influence qu'exerce la femme missionnaire, quand 
elle s'est consacrée au Seigneur, sans réserve, quand elle a connti 
queìque chose de cette jote de sauver les dmes, en vue de laquelle 



Jesus a souffert la croix et mèprisè l'ignominie, qwxnd elle a com- 
pris que la grande amvre pour laquelle nous avons èté rachetes 
e' est (JCamener d'autres dmes au Rèdempteurf Ce qui constitue la 
supèriorité des Missions protestantes sur les catholiques^ n'est-ce- 
» pas la prèsence de la (emme missionnaire, son ministère auprès 
des femmes et de la jeunesse, et la vie de famille dont elle est le 
centre? 

Nos leitres à nos familles ont èie la source presque unique à 
laquelle nous atons puisé; de là le style familier^ du rècit et les 
dètails que Von n'ose pas prèsenter au grand public, mais qui 
pour les proches ont un doublé prix. C'est à la famlllt agrandle 
des amte des missions qus nous offrons css pagss. 

lls y verront que la vie missionnaire est surtout composée de 
petites choses et que, partane elle est assez differente de Vidèal que 
beaucoup de personnes en ont. Sans doute le hut est toujours de 
sauver les dmes, mais il s'agii aussi d'amèliorer l'existence mate- 
ìHelle et la vie individuelie et sociale, tCèdairer les intelligences, de 
fùrmer les caractères, d'ouvrir de nouveaux horizons: charité, 
justice, sainteté. La prédication de C Evangile a sa part dans celie 
oeuvre complete, mais l'enseignement scolaire, les conseils de touie 
nature, Vexercice de la médecine, les travoux manuels, la vie dans 
toutes ses manifestations, ont leur très grande importance. Cepen- 
dant, que serait le changement des mceurs sans celui des cceurs? 
Véducation sans Cinstruction religieuse, ne peut qu'aboutiràd'amè- 
res dèceptions: Kest-ce pas partout que nous devons chercher 
premièrement le royaume de Dieu et sa justice, dans règlise, dans 
la sociètè, à fècole, dans la famille....f Cest à cela que visent nos 
Missions et en particulier celle du Zambèze. 

Si ces pages serviront à faire aimer le Seigneur et son oeuvre, 
le but pour laquel elles ont èté ècfites aura èté atteint. 

Nous remercions Monsieur Bertrand, qui a bien voulu pren- 
dre à sa charge les frais de la carte, M. Bcegner et M. Ed. Favre, 
qui ont bien voulu nous préter un certain nombre de clichés, en 
plus de leur constante et précieuse coopération pour ce volume 
méme. Je suis également reconnaissant envers mon frère, le Pa- 
steur Edouard Jalla, qui m'a offerì détre tèditeur de cet ouvrage 
et m"a dèchargè de tout souci relatif à la publication. 

Torre Pellice, 26 janvier 1903. 

ADOLPHE JALLA. 
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De Torre-Pellice à la Ville du Cap. 



FlaB^lllM. — SépamttoH. — Sitr mer. 



C'ÉTAIT le 29 décembre 1888, quinze jours avant mon 
départ. Dans le déchirement de la séparatioD, un nou- 
veau lien avait achevé de se former. J'allais partir seuI, mais 
souteDU par le sentiment qu*outre ma mère, mes frères et 
soeurs, mes parents et amia, ma fiancée me suivrait par la 
pensée et par la prière, pendant le long voyage, puis sur les 
rives du Zambèze. Elle savait qu'en dehors de mon amour je 
ne pouvais lui offrir, après une séparation bien longue, qu'une 
vie de fatigues, de luttes, de peines, de dangers et de priva- 
tions. Elle était pleine eependant de courage et d'entrain. Ce 
n'était pas seulement à partager ma vie difficile que notre 
Pére celeste Tappelait, mais aussi à travailler avec moi dans 
son champ, et peut ètre à y ramasser une gerbe. J'avais la fer- 
me confiance qu'Il saurait la préparer pour son oeuvre, la for- 
tifier et la garden C'était Lui qui me Tavait donnée, en ré- 
ponse à mes prières. Son pére m'avait dit : « Elle a été la 
meilleure des fiUes, elle sera la meilleure des femmes >. 
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(1) Nos coeurs s*étaient trouvés, compris, et maintenant ils étaient 
liés pour la vie. Le 11 janvier 1889 au matin, il partii, par une 
journée grise et neigeuse. 11 était parti, c'est vrai, les mers et 
les déserts nous sépareraient bientdt, mais Dieu voulant, nous 
nous retrouverions. 

Le monde ne peut comprendre un départ de missionnaires, 
et méme certains chrétiens, se refusant encore d'accepter Tordre 
du Maitre, blàment le fila qui quitte sa mère et Taccusent de 
n'avoir pas de coeur. Je me rappelle que ces voix étaient arri- 
vées jusqu'à nous. Mais de quel droit parlaient-elles ainsi, tant 
que notre mère ehérie n'avait rien dit? Elle souffrait, nous 
souffrions; mais n' offrirons-nous à FEtemel que des sacrifices 
qui ne coùtent rien? Nos coeurs se comprenaient et nous nous 
sentions d'autant plus près Fun de Fautre. Elle avait été si 
belle notre vie de famille, si douce, si libre, si joyeusel 

Le 15 février je m'embarquai à Dartmouth sur !e Garth Ga- 
sile. Le 7 mars, vers midi nous éiions en vue du Cap de 
Bonne Espérance. Bientòt la Montagne de la Table parut à 
rhorizon. À 5 h., gr&ces aux rayons du soleil couchant et à la 
limpidité de ratmosphère, nous voyons distinctement, à notre 
droite, tous les déiails du massif de la presqu'lle du Cap, à 
gauche c'est l'ile Robben (File des lépreux) et son phare blanc, 
la còte avec sa doublé bordure de sable blanc ed de eollines, 
et plus loin, derrière celles-ci, les montagnes de La Perle. 
Nous faisons enfin notre entrée dans la rade à 6 h. et la ville 
s'étale devant nous. J'aborde avec les autres passagers, je fais 
un petit tour, mais rentre au bateau pour la nuit 

J'étais heureux d'arriver sur ce continent vers lequel je 
m'étais senti attiré depuis bien des années; j'étais reconnais- 
sani envers Dieu, mon Guide et mon Protecteur; j'éprouvais 
ausai un profond sentiment de tristesse en pensant aux tene- 
bres qui couvrent encore Tiniérieur de TAfrique. 



(1) Tous les alinèas avec ce caractère d'imprimerie sont des citations tirées 
des lettres de Madame Emma Jalla. 
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IL 
Séjour dans la Colonie du Cap. 

A« Cap. — A Wellliu(t«H« — lUaiherley. — Cbri M. Aibtom de U I« M. S. 

APBÈ8 un court séjour à Cape Town, je partis pour Wel 
lington. Le 15, j'arrivai, en cheniin de fer, à Kimber- 
ley. Une lettre de M. Musson, chargé d organiser mon expé- 
dition, m'y apprend que je ne pourrai me mettre en route 
qu'à la fin d'Avril. 

Je fus particulièrement heureux de constater que, parmi les 
descendants de ces Boers qui ont trop longtemps été connus 
conime les pires ennemis des noirs, une quinzaine de jeunes gens 
se préparaient au séminaire à continuer et étendre l'oeuvre 
missionnaire au Nord du Transvaal, et aux environs du Nyassa. 

Je passai ensuite 39 beures dans un des confortables wagons 
de la ligne, destinée à devenir trans-africaine. Pendant la nuit 
nous franchissons les contreforts occidentaux de la grande 
chaine des Montagnes Noires. Je me réveìlle le lendemain en 
plein Karroo. Ce sont des plateaux et des collines où, à cotte 
saison on ne voìt que des touffes d'herbes grossières, des 
fougères, et quelques buissons épineux. Les troupeaux de brebis 
ont émigré; nous n'apercevons que de rares habitations dans les 
quelques endroits où il y a un peu d'eau. Dans quelques em- 
placements plus favorisés, mais très rares, on voit des villages. 
Le 15, à mon réveil, le train s'arréte à la station du fleuve Gran- 
ge, où nous déjeùnons. À 11.45 h. nous retrouvons la vie et le 
bruit à Beaconsfield, et bientòt après nous sommes à la station 
terminus de Kimberley. 

Je ne savais pas en y arrivant que j'aurais le temps d'en faire 
longuement la connaissance. Hélas! le 17 mars, le jour méme 
où je re90is mon premier courrier d'Europe, une lettre de M. 
Musson (chargé d'organiser mon expédition) m'annonce que je 
ne pourrai pas m'acheminer vers le Zambèze avant la fin d'À- 
vrill Que faire? 

Cest TAfrique. J'aurais pu Toublier en entendant chaque jour 
le sifflet de la locomotive, le bruit des machines des mines, des 
voitures et des chars, en voyant les Eglises, FArmée du salut... 
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Ce délai me rappelle que je ne suìs plus sur le contlnent oh. 
tout va à la vapeur. (Test encore la civìlìsatioD, mais ce n'est 
plus l'Europe. Toutes les maisons, sauf deux, n'ont qu'un rez 
de chaussée, et le fer blanc domine dans les maisons des riches 
comme dans celles des pauvres, dans la cité des afiaires, comme 
dans les rues bordées de villas. Les jardins de ces demières 
ne sont que tracés. Les wagons, attelés de cinq ou six paires de 
boeufsi les noirs de toutes nuances que l'on rencontre à chaque 
pas, c'est aussi TAfrique. Et la poussièrel Àu coucher du soleil 
la ville parait comme enveloppée dans un brouillard de pous- 
sière. Je n'ai rien vu d'approchant en Europe. 

Ce fut une joie pour mois de pouvoir quitter Kimberley et 
d'accepter Thospitalité que m'ofirait un missionnaire de la L. M. S. 
(London Missionary Society), M. Ashton, de Barkly (à 39 kil. de 
Kimberley). M. Ashton est un vieillard à forte taille, à barbe 
et cheveux gris, à Fair bon. Il m'accueille comme si j'étais son 
fils. C'est un vétéran, un coUaborateur de Mofiat, un ami de Li- 
vingstone, à l'oeuvre depuis quarante-six ans. 

Les premiers mariages de noirs que je vis m'amusèrent Les 
deux couples avec parents et amis étaient venus dès Tavant- 
veille camper avec leurs wagons, près de la maison missionnaire. 
Pour la cérémonie les époux se présentèrent vétus de noir avec 
chemises blanches et souliers luisants. L'un d'eux avait méme 
des gants de coton bianc. Les épouses étaient en blanc, robes 
longues mais sans traine. L'une avait un beau voile de mous- 
seline descendant jusqu'à la taille, trois ou quatre feuilles de 
chéne dorées, piquées le long de la robe, et des gants de coton 
jaune brun. L'autre avait des festons noirs autours de sa jupe; 
un voile bleu clair, épais et long, cachait complètement son vi- 
sage: elle tenait à la main droite un foulard rouge. Après la lec- 
ture de quelquea passagos bìbliques, et une courte allocution en 
sechwana, M. Ashton les invita successivement à se lever pour 
faire les promesses et recevoir la bénédiction. lis devaient pendant 
ce temps se donner la main droite, mais quelle gaucheriel Suivit 
la signature des actes de mariage. Les deux époux et une épouse 
ne sachant pas écrire, firent la croix à coté de leurs noms. 

Le 15 mai, je rentrai à Kimberley, espérant pouvoir en repar- 
tir bientót Hélas je dus encore y passer plus de trois semaines. 

Ce second séjour dans la ville des diamants fut agrémenté 
par la rencontre des famìUes Creux et D. Keck. 
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III. 

De Kimberiey à la ville du rei Khama. 



BBflB eM wmgBM à bMvftX — Vm mo-Toka aMUade el preaUèrei expérleacet 
•▼ce des lambésle**. — Le BediwMialMid. — BcMeoMlre «tm M. «oy. — 
A la capitale da rat lUuiaui. 

LE 7 juin, à 6 h. du soìr, uos lourds chariots se mettent en 
branle ! Trois mois après mon arri vée dans la Colonie ! Enfin ! 
Dous sommes en route vera le ZambèzeI Le wagon dans lequel 
je sois logé a été acheté pour M. Coillard, mais il est destine au 
roi Lewanika. 

Je ne tardai pas à trouver qu'un voyage en wagon a beaucoup 
de charme; e est une longue suite de piques-niques, un tonique 
excellent pour le corps et un agréable repos pour l'esprit. Cepen- 
dant je n'avais pas beaucoup de confort, mon wagon était trop 
rempli. La partie qui m'était réservée avait 2.40 mètres de long, 
sur un m. de large à la base, et 0.48 cm. de haut au centre. Je 
ne pouvais m'y glissar que sur le dos, ou à quatre pattes. La 
partie antérieure était occupée par ma couche, et le reste par les 
caisses, malles et sacs de voyage dont j'avais besoin. Aussi je ne 
m'enfilais dans ce boyau que pour y prendre des objets, ou pour 
y dormir. Quand le chariot était en marche, je le precédais, ou 
je m'asseyais sur la caisse d'ayant. Jusqu'à Mafeking j'eus quatre 
agréables compagnons de route, blancs. 

^ J'essaie de donner des soins à mes compagnons indigènes 
quand ils sont indisposés. J'eus un cas grave. On m'avait dit 
qu'il ne s'agissait que d'une indigestion, mais je n'eus pas de 
peine à reconnaltre Terreur. Le malade était un mo-Toka bien 
chétif. M. Musson Tavait chargé de conduire deux chèvres, et 
sa tàche avec ces étres capricieux n'était pas aussi aisée qu'on 
poun*ait le croire au premier abord. Le pauvre gar9on, qui tous- 
sait depuis longtemps, se déclara enfin malade le 15 juin. Il était 
brùlant de fièvre, son pouis était faible et rapide. Le soir, à la balte, 
il eut un crachement de sang. Je crus à une phthisie avancée. Je 
me seutis impuissant Le pauvre gar9on aurait eu besoin d'un 
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bon lity d'une bonne couverture, d'une nourriture appropriée à 
8on état, au lieu de devoir dormir sur le sol, à peine couvert d'un 
vieux manteau de peau de mouton. J'aurais surtout voulu lui 
parler du grand médecin, de notre Sauveur, mais je ne pouvais 
guère me iaire comprendre de luL Je lui prétai ma chaude cou- 
verture de voyage, et le recommandai aux soins de ses compa- 
gnons de service, tout en priant Dieu pour lui. Le lendemain le 
docteur de Vryburg le visita et se pronon9a pour une pleurésie. 
Il ordonna quelques médecines et le repos > (1). 

Quand je m'éveillai, le dìmanche 16 juin, nous étions campus 
à cinq mìnutes au N. de Vryburg, la capitale du British Bech- 
wanaland, le siège du gouvemement 

Vryburg était en 1889 une petite ville d'une centaine de mai- 
sons, sans industrie ni commerce. Non loin de là, se trouvait un 
petit fort et une caseme. 

J'avais préparé une petite allocution en sessouto, je réunis 
notre monde, je lus quelques portions du Nouveau Testament 
sechwana, nous chantàmes ensemble et je leur dis ce que j'avais 
écrit J'eus la joie d'appreudre qu'ils m'avaient tous bien compris. 

Je n'étais pas malheureux lorsque je me trouvais au milieu 
des noirs. Le lendemain j'avais autour de moi deux des bergers 
de M. Musson, outre mon conducteur et son gar9on ; j'en profitai 
pour leur lire quelques chapitres du N. T. et pour prendre une 
le9on de langue, tout en leur montrant quelques gravures. Cela 
nous intéressa et nous fit du bien aux uns et aux autres. 

Le 19 juin, on vint me dire: € Le pauvre Zambézien est mort 
et enterré dans votre couverture >. Pauvre gar9on, je l'avais 
trouvé bien bas la veille et je l'avais dit à ses compagnons de 
service; ceux-ci s'étaient mis à rire; le chef cuisinier m'avait 
dit d'un air moqueur: < Il est mieux que jamais, ne le voyez- 
vous pas à ses yeux? Et puis il a demandé de la bouillie >. Le 
matin en arrivant ils le trouvèrent raide mort sur le wagon. Pau- 
vre gar9onI avait-il salsi quelques unes des paroles de vie que 
il avait écoutées à Vryburg? Cette uouvelle jeta sur moi un 
grand voile de tristesse, mais je me dis: € L'Etemel est bon 
envers tous, et ses compassions s'étendent sur toutes ses oeu- 
vres >. Je m'étonnai de ce qu'il avait été si vite enterré. Ils au- 
raient bien pu, me disais-je, attendre au moins mon arrivée, 



(1) Tire du Journal des Missions, 
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j'auraifl dit quelques paroles sérìeuses à ces gens qui semblaient 
n'avoir été impressionnés en rien. Plus tard j'apprìs que ma 
couverture de voyage n'avait pas servi du tout à envelopper le 
cadavre de leur compatriote, mais avait été volée par l'un d'eux. 
Ce fut ma première expérieuce dea dispositions de ces Zambé- 
riens auxquels je désirais apporter TEvangile d'amour et de saio- 
teté. Ce n'était pas agréable de se sentir trompé de cette fa- 
fon: j'espère au moins que le voleur n'aura pas hérité de la 
maladie qui avait emporté son compagnon. 

Le 22 juin nous arrivAmes à Mafeking, qui est divise en deux 
villes, celle des blancs et celle des noirs. La ville des blancs est 
bfttie au nord de celle de Montsioa sur un terrain parfaitement 
{rfat et nu; elle est foumie d'une place du marche assez grande 
mais deserte et de quelques rues se coupant à angle droit, et 
bordées de maisons. M. Appleby me dit avoir beaucoup plus 
de satisfoction avec les noirs que avec ses compatriotes. 

Le 24 juin, en passant le lit à sec de la Ramatlabama, nous 
pénétrons dans le Bechwanaland PratectarcUe. Ce que nous 
avions vu du British Bechwanaland est ondulé, couvert d'herbe 
ordinairement haute et relativement dense, avec de très rares 
arbres. Les makatla, petits buissons odorants, servent de combu- 
stible. Que sera le British ProtectarcUe? Peu après la Rama- 
tlabama nous laissons à gauche la route de Kanye qu'avait sui- 
vie l'expedition de 1887, pour nous diriger vers le nord-est, par 
une route tracée récemment Le pays est moins monotone. Nous 
avons toi:uours en vue des collines, nous en avons méme 
franchi une chaine qui sert de séparation entro le bassin de 
l'Orango et colui du Limpopo. La végétation est beaucoup plus 
variée. A coté du mimosa en parasol, seul arbre vu jusque là, 
croissent plnsieurs autres espéces d'acacias, des saules, des hé- 
tres et beaucoup d'autres dont je n'ai pu apprendre que les 
noms sechwana. L'herbe est haute et touflFue. 

Le 26 juin nous campons près du grand village de Ramutsa 
fioco habitants). Le Ir juillet, nous passons la Notwani, et arri- 
vons au village de Gaberone, une annexe de la Sociétéde Berlin. 



La lettre u a le sod de Vu italien, de Vou fran^ais. 
La lettre w a le son da w anglais dans William, Edward. 
8h est semblable au sh anglais et au eh fVan^i.s. Ch du sessouto correspond 
au ch anglais (cAurc/i). 
Presque tous les mots des langues bantu ont Taccent sur la penultime. 
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Le 12 juillet, nous atteignons la capitale du ba-Mangwato. On 
m'y remit plusieurs lettres d'Italie et du Zambèze, attendues 
depuis dea mois; mais j'étaU si occupé que je ne pus qu'en par- 
courir quelques-unes, comme à la dérobée; je lus le reste au 
clair de lune: une éclipse vint encore m'interrompre. 

A Shoshong comme dans tout le voyage j'éprouvai que le mis- 
sionnaire est un chrétien prìvilégié. Quelle que soit la Société qui 
nous envoie, quelle que soit Téglise dont nous sommes membres, 
nous appartenons tout à la méme famille. De Wellington à 
Mangwato j'ai trouvé des frères ainés dans la personne de cha- 
cun des douze missionnaires que le Seigneur m'a fait rencontrer. 
Il me reste un délicieux souvenir des heures nombreuses, mais 
trop courteSy passées auprès de la famille de M. Hepbum et 
chez M. Lloydy son collaborateur. J'en jouis d'autant plus que 
j'allais étre prive de tonte société pendant des semaines. Le di- 
manche 14 juillet, je participai à la S. Cène avec les mission- 
nairesy le chef Ehama et environ 150 chrétiens noirs. 

Léfi demeurait a deux pas de chez M. Musson; je le vis sou- 
vent Sa femme se portait bien alors et ne semblait pas regret- 
ter le Zambèze; tandi que Léfi paraissait y avoir laissé une par- 
tie de son coeur. 



IV. 
A travers le désert. 



DIflIcaltés. — IM poste X — BatkmeB. — I^es llacaiicarl. — Ia Nata. — Le 
pajri «VX Billle étassi. — lia*Tebele pUlevn* — Saiu ea«. — Use oasls. — 
lA Mir. — AnrlTée X — Seal X — DéUTnuiee. 

JUSQU'À Mangwato le voyage en wagon s'était effectué très 
rapidement, on m'assurait qu'il en serait de méme plus 
loin. Mais quand je constatai que mon wagon était aussi plein 
et plus lourdement chargé que pour la première partie du vo- 
yage^ je commen9ai à craindre. La saison était très avancée et 
je savais par les lettres de mes devanciers que la route qui me 
restait à parcourir était plus pénible. 
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Partis de Mangwato le 18 juìllet, tout alla bien pendant la pre- 
mière étape; nous fìmes 16kilom. en 2,40 h.; cela promettaìt! Be- 
lasi cela ne dura pas. Au trait du soir nous perdona une heure en 
passant une première foia le Ut desséché de la Letloche. Quelques 
una dea boeufa ne aont qu'à demi dreaaéa, ila aautent et gambadent 
comme de jeunea veaux; ila réuaaiaaent à briaer non aeulement 
dea quantitéa de elèa de joug et d'attaches de cuir, maia méme 
deux foia la chaine de fer. Un dea boeufa de timon du wagon de 
Middleton a'agenouille chaque foia qu'il a'agit de faire un effort 
et ne ae relève que loraque le véhicule ae remet en braule. D*au- 
trea enfin ae aauvent chaque foia qu'on veut lea atteler. Cepen- 
dant noa conducteura aont dea hommea rompua au métier. Un 
peu pina tard, en repaaaant la Letloche, la chaine de mon wa- 
gon ae briae, nona n'en aortons qu'aprèa demi-heure. Maia le ae- 
cond chariot dut y paaaer la nuit, et ce ne fut qu'à la auite de 
quatre heurea d'effort que nona l'en retiràmea le lendemain ma- 
tiu. Cela alla mieux quand on eut pria dea boeufa de M. Coillard 
pour remplacer lea pina mauvaia; maia lea chariota étaient lourda 
et nona n avanciona que lentement. 

Le 24 juillet, nona atteìgnons la Loale, à aec dana cette aaiaon; 
sauf quelquea dépreaaìons où nona trouvona aaaez d'eau pour nona 
et noa attelagea. Nona nona y établiaaona pour quelquea joura, 
attendant Tarrivée du wagon premia. J'en profite pour faire dif- 
férentea réparatìona, puìa j'écria, j'étudie. Le wagon arrive en- 
fin le 5 aoùt au aoir avec quatre bonnea lettrea d'Europe. Mal- 
gré rheure avancée je lea dévore toutea le aoir méme et lea reli- 
rai encore pina d'une foia à la clarté du aoleil. Quelle joie procure 
un courrier en plein déaert! Il vaut preaque la peine de venir en 
Afrique pour l'éprouver. Dana mon iaolement je revivaia chaque 
jour, par la penaée, avec lea étrea chéria que j'avaia laiaaéa bien 
loìn. 

Notre expédition eat maintenant au complet: deux bianca, 
Middleton et mei; troia conducteura métia, douze Zambézìena, 
troia wagona, chacun avec un attelage de 18 boeufa. De pina lea 
24 boeufa de M. Coillard, douze chèvrea et moutona, deux che- 
vaux et quatre chiena. 

Nona quittona enfin la Leale le 7 aoùt Nona franchiaaona plu- 

aieura collinea, lea unea rocailleuaea, d'autres aablonneuaea, par 

dea routea qui n'en aont paa. Dèa le premier jour une caiaae à 

compartimenta, auapendue aoua la partie poatérieure du wagon 

Pionniers 2 
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de Middleton, se décroche en passant sur un buisson et trois 
marmites à pied qu'elle contìent sont brìsées. Une autre foìs 
c'est le tour de la caisse à vaisselle; heureusement que le fer 
émaillé n'est que bosselé. 

Le 9, nous faisons balte au bord de la Mokwe, un ruisseau 
limpide et frais entre de belles collines boisées. Nous nous la 
rappellerons souvent avec regrets. Déjà à la Misse, les 11 et 12, 
nous ne trouvons que peu d'eau, et quelle eau! couleur café- 
au~Iait très foncé. Nous en remplissons quand mème tous nos 
récipients. Nous ne devions retrouver de leau qu'à Halamabele 
après quatre jours de marche. Quand nous y fùmes arrivés, il 
fallut envoyer les boeufs s'abreuver quelques milles plus loìn, 
à Linokaneng. Un des plus beaux boeufs de M. Coillard n'en 
revint pas. On le trouva mort le lendemain. Un Busliman 
Tavait frappé au coeur d'un coup de lance, mais il n'avait pas 
osé s y attarder k le dépecer. Dès lors et pendant trois semaines. 
nous eùmes presque chaque jour des yisites de Bushmen arri- 
vant toujours à Timproviste. 

Quand je leur jouais des cantiques sur l'accordéon, ils étaient 
en extase et claquaient des mains. Leur langage est un étrange 
gazouillement, une cantilène dans laquelle dominent différentes 
espèces de dica. Khama s'est efforcé de fixer ces nomades en 
leur donnant du bétail à garder et en leur permettant de se 
servir du lait II a réussi à en grouper plusieurs là oh Teau 
est abondante, dans de misérables abris. Mais la plupart sont 
des ròdeurs incorrigibles. Ils ne travaillent ni ne filent, ils ne 
sèment ni ne moissonnent, et cependant Dieu prend soin d'eux. 
Le désert leur fournit des fruits, du miei, des tubercules, des 
racines et des herbes comestibles; ils abattent de temps en 
temps une pièce de gibier. Quelques uns ont des fusils. L'un 
d'eux vola le gros fusil de Yankee, mon conducteur. 

Le matin du 25 nous arrivons à Simwaue, le demier poste 
de bétail de Khama. Nous en repartons après midi. En une 
petite étape nous sommes au grand bras du Macaricari que la 
photographie prise par M. Coillard a fait connaitre. Avant d'y 
pénétrer nous trouvons un troupeau de springbocks paissant 
paìsiblement. C*était charmant. Un coup de fusil en abat un et 
fait bondir les autres dans toutes les directions ; ils s'éloignent 
en faisant des sauts prodigieux. Là-bas très loin nous voyons 
des centaines d'animaux ; la lunette nous permet de distinguer 
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diverses espèces d'antilopes, des zèbres et dea girafes. Qu'elies 
soQt étranges, et méme grandioaes, ces vastes solitudes des Maea- 
ricarì, surtout quand on regarde vera TOuest, où cette mer de 
sable s'étend à perte de vue. A Textrémité que nous traversons 
c'est sur plosieurs lieues d'étendue comme aoe hitte entre la vìe 
et la mort lei c'est le sable blanc ou le gravier blanc qui Tem- 
porte, là ce sont des touffes d'herbes qui résistent à Finvasion 
et poussent une pointe offensive. Toute cette partie des Maca- 
ricari est converte d'eau chaque année, pendant quelques mois. 
Là où cette eau a séjourné, plus rien ne pousse. 

Nous atteignoDS Shua, le cours inférieur de la Nata. En- 
tre la Nata et le Zambèze la route est beaucoup plus sablon- 
neuse; le sable est souvent si pénible que les boeufs doivent 
s'arréter toutes les deux ou trois minutes, et nous ne faisons 
pas en moyenne trois kilomètres par heure. 

Septembre est peut-étre le meilleur mois pour la chasse, 
paroe que le gibier se rassemble où il trouve de Teau. Nous 
avons rarement été dépourvus de viande frafche, depuis la Nata. 
«Tens Foccasion de manger du zèbre, de la girafe et de beaucoup 
d'espèces d'antilopes. Nous eùmes trois fois la visite du lion, et 
souvent celles de Fhyène et du chacal. Les abords des étangs 
étaient peuplés de toutes sortes d'oiseaux; les uns, bons chan- 
teurs, nous faisaient chaque matin un gentil concert; beaucoup 
d'autres n'étaient que d'affreux criards. Au fort de la chaleur 
la nature entière semblait dormir, et avec elle nos boeufs, nos 
gar^ons, nos conducteurs, tout se taisait, on n'entendait que le 
vent dans les arbres. 

C'est à ce moment de la joumée (vers 1 heure) que le 15 
Septembre, k Tama-setse surgissent une vingtaine de ma-Tebele 
et ma-Kakala, armés de lances et de massues, de hachettes et 
de fusils. Ils se présentèrent au nom de leur roi, soi-disant pour 
prélever un droit de passage. Puis, devenant de plus en plus 
importuns, ils demandèrent toutes sortes d'objets. Middleton en 
leur donnant de la viande de zèbre et quelques balles de fusil 
ne fait qu'augmenter leur convoitise, il appello alors les conduc- 
teurs et fait atteler. Pendant que chacun est occupé, les ma-Te- 
bele ròdent autour des wagons, essayant de s'emparer de tout 
ce qui est à portée de leurs mains. J'en surprends un qui òte 
du sac un morceau de viande, je le lui fais poser. Feu après 
quatre ou cinq de ces gaillards entourent un de nos ma~Toka, 
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le harcèlent de demandes, puis n'en pouvant rieii obtenir, ils le 
menacent avec la hache. Ila soni préts à déchirer ses vétementa, 
quand je leur fais làcher prise. Ensuite un ma-Tebele d'une cin- 
quantaìne d'années, avec plusìeurs jeunes ma-Kalaka, entoure 
un de nos ma-Subia, le bousculent, arrachent son collier de 
perles bleues; ils commencent à déchirer sea vétements et à le 
battre quand j'interviens.... Ila reculent... mais aaisiaaent leurs 
armes, lea brandìasent et les font entrechoquer.... Cependant, 
n'ayant paa réuasi à noua effrayer, ila a'éloignent peu à peu. 
Middleton, en mv voyant indigné, me dit en guise de conaolation: 
t Voua en verrez de pires avec voa Zambéziens >. Tout le temps 
le Seigneur murmurait à mon oreille: € Meme les cheveux de 
votre téte sont tous comptéa, ne craignez donc point >. 

L'eau de Deka à la mi-Septembre n'eat ni douce, ni très abon- 
dante. Néanmoins, à peine arrivéa, aprèa nos cent kilomètres 
sans eau, nous nous hàtons de puìser celle qui nons est nécessai- 
re. Les boaufs n'ont pas plus tòt été dételés qu'ils se précipitent 
wrs le petit ruisseau et s'y vautrent, puis boivent, sans hésiter, 
cette eau troublée. Force nous fut de douner à cea pauvrea bétes 
epuisées, quelques jours de repos. 

Le 21 septembre, noua arrivona à Panda-ma-Teuga. Quel bon- 
heur de revoir dea culturea, de Y eau en abondance, dea habi- 
tationa, du lait, du beurre, du pain, dea ceufa, dea poia verta... 
C'est une vraie oasis dans le désert Panda-ma-Tenga est en- 
core à peu près tei que la photographie de M. Coillard le re- 
présente: au premier pian, les bàtiasea dea jésuitea et cellea de 
Weatbeech, et derrière un petit village de huttea habité par aept 
métia, leurs famillea et leura aerviteura. Lea femmea font le mé- 
nage et cultivent le jardin potager. Lea hommea a'occupent de 
chaaae, de pèche et cultivent dea céréalca: blé, mala et aorgho. 
La Panda-ma-Tenga n'ayant là ni berge ni talua, il a été facile de 
dériver une partie de aon eau pour Tirrigation dea champa et 
dea jardina. Le lendemaiu de notre arrivée était un dimanche. 
Noua eùmea un eulte aoua Tavant toit de ce qui avait été la 
principale maiaon dea jéauitea. Quelquea-una dea noa gar^ona y 
prirent part, ainai que preaque tonte la population du lieu. Cea 
pauvrea gena aont bien à plaindre au point de vue intellectuel et 
apirìtuel. Noa gar9ona zambéziena ae aont tranaforméa, ila ont 
voulu ae montrer à noua dana leura plua beaux coatumea: chemi- 
aea, pantalona, habita, chapeaux, tout était battant neuf, une 
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vraie métamorphoee. Cesi ainsi qu'ìls feront leur apparitìon 
daus leur pays. Y rentrerout-ils meilleurs que quand ìls en sont 
sortis? Sana doute, k la vue de rindustrie des blancs leur esprit 
s'est un peu ouvert, mais leur coeur? Quels exemples ont-ils eus 
80U8 leurs yeux? Ont-ils du moins retenu quelque chose de ce 
que je leur ai dit à nos cultes, de Dieu et du Sauveur? 

A Leshoma, où nous arrivons le 28 septembre, nous campons 
au pied de la colline, sur laquelle les membres de l'expédition 
de 1884 ont séjoumé plus d'un an. Tout leur établissement a été 
détruit par le feu et les termites. 

Le 21 septembre, j'avais envoyé un message à mon frère Louis 
Jalla à Sesheke, lui demandant de venir à ma rencontre à Ka- 
zungula. J'avais hàte d'y arriver. On décide que mon wagon y 
sera amene le méme jour. Seulement comme la forét qui nous 
en séparé est encore infestée par la tsétsé(ì), nous devons atten- 
dre la nuit pour nous remettre en route. Enfin à 10 h., Yankee, 
qui connait très bien ces lieux pour y avoir longtemps chassc 
réléphanty me dit: « Nous arrivons "». Nous distinguons en effet 
d'abord le magasin de Westbeech, et au delà le fleuve, le grand 
fleuve. Arrivés! Mais personne ne nous attend. Nous allumons 
le feu, puis mes compagnons de route repartent avec les boeufs, 
pour refaire avant le lever du soleil, (c'est-à-dire avant le ré- 
veil de la tsetsé) les 14 à 15 kilomètres que nous venons de fran- 
chir depuis Leshoma. 

Je reste seni, tout-à-fait seni, avec mon wagon, sous un ar- 
bre enorme. Nimporte, je suis heureux et reconnaissant II est 
enfin là ce Zambèze après lequel j'ai souvent soupiré. Cepen- 
dant je ne m'attardo pas à le contempler ce soir-là. Le lende- 
main est un dimanche. Je suis encore seni sur la rive droite, 
mais je ne m'y ennuie pas. Cette solitude me permet de repas- 
ser dans ma mémoire les bienfaits que le Seigneur n'a cesse de 
m'accorder. Kazungula n'est pas seulement pour moi l'eau et 
la verdure après le désert, c'est aussi le seuil du pays vers le- 
quel j'ai été attiré, et où Dieu m'appello à le servir. Je vais y re- 
voir mon frère... J'y amènerai peut-étre un jour ma fiancée. 
C'est aussi là qu'est la tombe de Dardier. Quel sérieux avertis- 



(1) La tsétsé est une mouche dont la piqùre fait perir la plupart des animaux 
domestiques, les boeufs entre autres. L*humidité et le froid de la nuit Tengour- 
dissent. 
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ementl Que le fleuve est beau! Mes yeu:^, désbabitués d'un tei 
spectacle, ne se lassent pas de contempler cette eau bleue et ces 
belles rives, et mes oreìlles se délectent à entendre le clapote- 
ment des vagues agitées par le vent. 

Le soir, comme je faìsais quelques pas après mon frugai cM)u- 
per, j'entends non loìn de moi un frólement dans les hautes 
herbes. Je savais qu'aucun Zambézìen ne dormait sur la rive 
droìte du fleuve, par crainte d'une invasion soudaine des Ma- 
Tebele. Qu'est-ce? Jejette quelques brins d'herbe sur mon feu, 
pour le raviver et me retire prudemment dans le cbariot. Après 
Il h., je fus réveillé par le claqnement du fouet; le wagon de 
Middleton arrivait, et ma solitude avaìt pris fin. Ijq lendemain 
nous découvrimes les traces d'un lion qui avait passe à quel- 
ques pas de mon wagon, et avait été s'abreuver au fleuve. Une 
fois de plus le Seigneur m'avait délivré d un danger, dont 
j'avais ignoré la grandear. 



V. 
Sur Teau et dans les sables. 



D*ax revolr. — Em c«««t. — Arrétét par dea klppopotaiics. — A Setkeke. — 
DéuénaceaicBl el eaMblemeat. 

IE premier Oetobre, las de regarder du còte de Sesheke, je 
J prends mon fusil et vais tàcher de tuer une perdrix. Quand 
je reviens au campement, Middleton me crie: Le canotest ar- 
rive! £n effet, Louis est là, prét à aborder! II est plus facile 
de se représenter ce revoir là-bas que de le décrire. Comme 
nos coeurs bondissaient! Mon frère m'apprit que M. Coillard 
était reparti pour Sefula depuis deux semaines. 

La traversée des boeufs de M. Coillard fut une rude besogne. 
Au lieu de les saisir un à un pour les faire entrer dans le fleuve 
et de les accompagner et soutenir jusqu'à Tautre rive, quelqu'un 
nous conseilla de les pousser à Teau tous à la fois et de les faire 
nager eu bande, ainsi qu'on le fait pour les boeufs et les va- 
ehes des ma-Rotsé. Nos bétes allèrent à la derive dès qu'elles 
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eurent perdu pied, et ne peusèrent plus qu'à revenir au poiut de 
départ Plusieurs faillirent perir daiis les roseaux qui bordent 
la rive. Quand nous essayàmes ensuite de les preudre un à un 
ce fut une lutte terrible. Plusieurs nous échappèrent bien des 
foia. Il y en eut un qui, à cìnq reprises, réussit à se sauver bien 
loia sur la route de Leshoma, jnsqu'à la forét babitée par la 
tsétsé; une fois, il se precipita sur moi, les cornes en avant, corn- 
ine un taureau furieux; je neus que le temps de me jeter à 
terre et ii bondit par dessus moì. 

Dès que le demier boeuf eut atteint la rive gauche, nous fì- 
mes porter nos eflfets personnels dans les deux canots et nous 
nous embarquàmes. Ce n'est pas sans un sentiment de crainte 
qu'on se confie pour la première fois à ces troncs d arbres creu- 
sés. IIs ne sont pas spacieux. Le mien, un des plus grands, ne 
mesurait guère que 0,60 m. à l'eudroit le plus large. Celui de 
mon frère était beaucoup plus étroit, bien que plus long. Le 3 
octobre, à 11,30 h. nous partons. Nous abordons en dessous du 
premier rapide, le fusil en bandoulière, et trois petits chiens sur 
les bras, nous faisons à pied les trois qiiarts d'heure qui nous sé- 
parent de Manbova et nous allons faire une visite au chef Mokum- 
ba. Dès que les canots ont passe les rapides, nous nous rembar- 
quons avec Tespoir d'avancer rapidement, mais à un tournant du 
fleuve nous sommes.arrètés par une grande bande d'hippopotames. 
J'en compte jusqu'à quinze à la fois la téte hors de Teau. Quelle 
bande grotesque et bruyante! Les uns plongent, d'autres encore 
font la culbute. Une mère porte son petit (quel petit I) sur le 
dos ou le fait nager à ses cótés. D'autres ont l'air de se courti- 
ser, mais sans beaucoup de grAce. Ne réussissant pas à les effra- 
yer avec nos fusils à grenaille, nous nous voyons obligés, après 
avoir abordé, de camper là pour la nuit 

Le lendemain, peu avant le coucher du soleil, nous entrons 
dans le € aeko > (bras en cui de sac) de Sesheke. Ma belle- 
soour, M. et W Jeanmairet et leurs maisonnées nous attendent 
sur la rive. Un beau cantique de bienvenue complète la re- 
ception. Nous fimes honneur au souper: nous n'avions mangé 
que deux oeufs durs, de tonte la journée I Quelles bonnes cau- 
series et comme je fus beureux de trouver ma belle-scBur fraìcbe, 
rose et bien portante I Mon frère m'avait bàti une jolie chau- 
mière, pensant que je passerais quelques mois avec lui à Sesheke. 
Je n'y restai que quelques jours: Louis avait été appelé par 
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ses coUègues à fonder la Btation de Kazungnla. Le lendemain 
je fus conduit au Khotla pour y saluer les chefs. Nous eii 
trouvàmes une douzaine. 

Je fus étonné de voir dans les ruelles du village, qu'aucun 
homme ne sortaìt sans tenir quelque arme à la main, surtout 
la lance; la guerre civile avait cesse depuis quelques mois 
seulement, d'aiUeurs les meurtres étaient fréquents. 

Le dimanche, nous eùmes des cultes sous la vérandab des 
Jeanmairet II y vint très peu de monae. Au premier je dis 
quelques mots et mon frère Louis fit ses adieux. 



VL 
Onze semaines sous la tante. 



FondatloB de la iitatlov de Kaiungwla. — Preulères atUiqacs de flévre. 
Adleax. — A tmven le» mpldes. 

Nous abordàmes à Kazungula le 12 octobre à 5 h. du 
soir, et y dressàmes nos tentes. Le dimanche 13 fut une 
joumée de repos. 

Le dimanche 20, mon frère inaugura les cultes; mais le per- 
sonnel de la station y assista seni avec nous. Personne ne vint 
des quelques petits villages environnants. Nos seuis proches 
voisins, un Boer et sa femme noire, sont indiflTérents aux choses 
religieuses. Plus tard je rempla9ai quelques fois mon frère pour 
les cultes. 

La nuit du 23 au 24 octobre je ne dormis pas, j'avais la téte 
chaude; des idées saugrenues trottaient dans mon cerveau. Le 
matin je me levai encore plus tòt que d'habitude, ne pouvant 
supporter le lit. Tout le jour j'eus la téte lourde, une grande 
lassitude et de la somnolence. Je pus cependant terminer mon 
courrier; et bien que le fleuve fftt agite, je le traversai pour 
porter le courrier à Middleton reste sur la rive droite. J'y 
arrivai épuisé, j'avais la fièvre. Elle alla en empirant jusqu'au 
28; téte lourde et chaude, nuits blanches et somnolence pen- 
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dant le joar ; lassitude, soif, inappéteuce, rien ne manqua si 
ce n'est les douleurs artìculaires et les maux de téte propre- 
ment dita. Enfin dans la nuit da 28 au 29 je pus retrouver un 
peu de sommeil; le 30 la fièvre me quitta, mais il me resta 
une grande faiblesse. 

Le 31, la saiaon des pluies fut inaugurée par un violent 
orage. Malgré les intempéries je passai encore les deux mois 
suivants sous la tente. Des insectes de toutes espèces, ailés ou 
non, les moustiques entre autres, les araignées venimeuses, des 
scorpions, des serpents me firent d'assez fréquentes visites. 
J'eus encore quatre attaques de fièvre. La 2® (du 4 au 10 no- 
vembre) fut une attaque de fièvre tierce, sous sa forme classi- 
que, cbaque accès étant compose des trois stages successifs de 
frissons, chaleur et sueurs. La 3® (du 16 au 23 novembre) je 
pourrais Tappeler une attaque d'insomnie tierce, n'ayant plus 
eu que de très légers accès; mais ces insonnies! c'est là mon 
grand ennemi. Mon esprit court alors du nord au sud, traite 
les questiona les plus diverses, d'histoire, de géographie, d'arith- 
métique, de langues, de médecine... Ou bien il est en prole 
aux cauchemars. La 4® attaque dura du 7 au 12 décembre et 
la 5* me tint la semaine de Noel. 

Eussé-je du moins été le seul fiévreux; mais non, mon frère, 
ma bellensceur surtout Tont été autant que moi, et depuis mon 
premier accès, il ne nous est pas souvent arrivé de nous trouver 
tous trois à la fois en bonne sante. Malgré la fièvre, et pour 
reagir contre elle, nous consacràmes beaucoup de temps au 
travail mauuel. Le campement changea peu à peu d'aspect. Une 
maisonnette rectangulaire à deux chambres s'eleva et put étre 
inaugurée le 18 décembre. 

Le matin du 30, arrìvèrent les pagayeurs envoyés par M. 
Jeanmairet; Franz m'attendait à Sesheke. Il fallut partir le 
méme jour. Les adieux sont tristes partout, maio au Zambèze 
les séparations sont particulièremeut graves. Les distances sont 
décuplées par la rareté et la lenteur des moyens de commu- 
nication, et Fon se sent entouré de dangers. Mais quelle gràce 
de pouvoir nous remettre réciproquement à Dieu! 

J'ai Mokumoa-Kumoa comme chef batelier; il est à Tavant 
de mon canot et donne rexemple; nous glissons sur Teau, c'est 
un plaisir. Il me dit qu'il me fera passer en canot les rapides 
de Nkalata et de Mambova. J'accepte volontiers, car c'est la 
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partie la plus belle du tnget entre Kazungula et Sesheke. 
Ailleurs le fleuve conte au milieu d'une plaine généralement nue. 
Iahb rives 8ont par-ci par-là bordées de roseaux ou de pa- 
pyrns, et on longe souvent dea berges arides ou des plages 
de sable animées il est vrai par des oiseaux de tonte taille et 
de tont pinmage. Mais la région des rapides est antrement in- 
téressante. Les rives y sont plus boisées. La surface du fleuve 
devient de plus en plus agitée, on entend un bruit semblable 
à celui d'un pnissant torrent de montagne. Le courant devient 
toujours plus fort, enfin le lit rocailleux apparait Uembarca- 
tion doit pour ainsi dire se faufiler entre les rocs, elle racle 
tantót par le dessous, tantòt à bàbord ou à tribord, au milieu 
des flots bouillonnants. Uhabileté des bateliers est admirable. 
On comprend que chaque année des canots chavirent et que 
des vies se perdent Ma pirogue arrivo la première au haut du 
second rapide. Tandis que sur la rive je contemplo la belle na- 
ture, on vient nous annoncer qu'un canot a chaviré plus bas. 
Nous accourons, mais pour trouver qu'il a été remis à flot et 
que les gens en repéchent la charge. Ah, ma pauvi*e caisse de 
livres ! Ils n'ont pas encore fini et nous voyons que le demier 
canot est en danger. Mas bateliers se lancent à Teau et le saisissent 
au moment où il allait pirouetter et se briser contro les rocs. 
Le lendemain, 31 décembre, nous arrivons à Sesheke vers 
midi. J'y jouis de la benne hospitalité des Jeanmairet. Le village 
était encore plus désert que troìs mois auparavant ; la plupart 
des chefs et des gens étaient aux champs. 



VII. 
De Sesheke à Sefula en wagon. 



Voyage pendant la salson tltu plnles. — Incldrnts de voyage. 
LetCreii de blenvenne. — Dentière étape. — Arrivée a Seftela. 

Nous partimes le 3 janvier 1890 et employàmes 35 jours 
pour franchir les régìons alternativement fluviales et 
lacustres qui séparent Sesheke de Sefula. J'achevai mon voyage 
dans le wagon du roi, le méme qui m'avait amene à Kazun- 
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gala. Notre expéditìon consistait en deux chariots, avec deux 
conducteurs et trois gar^ons. Je ne retraceraì pas toutes les 
pérìpétìes de ce Toyage: roues cassées, boeufs et wagon» em- 
boorbés, concerta de hyènes et de chacais, alertes nocturnes, 
chocs contre les arbres... 

Voyager en pleine saison des pluies, cela offre quelqnes 
avantages, le sable est moins mouvant, la poussière est 
abattne, bois et prairies, tout est vert et Fon n'est pas éprouvé 
par la chaleur; mais d'autre part on finit par se lasser des 
averses contìnuelles (nous n'eùmes qne trois jours sans pluie), 
les marais et les rivières sont pleins d'eau et retardent la 
marche. 

J'avais espéré que la vie de voyage m'aurait aidé à sur- 
monter la fièvre. Dieu ne perroìt pas qu'ìl en fùt ainsi: j'eus 
trois fortes attaques qui durèrent trois à quatre jours chacune. 
Àu Njoko et au Lumbe, lorsque j'étais le plus bas, j'entendais 
les gens dire en riant: « Il va mourir. Il va rejoindre SetMala > 
(le Morantsiane ou vice-roi de Sesheke qui avait péri tragique- 
ment quelques mois auparavant). Il en aurait été ainsi si ma 
vie avait été entre leurs mains; je n'entendis de leur part que 
des propos moqueurs. D'ailleurs ils ne faisaient pas grand cas 
des missionnaires^ auxquels ils reprochaient de ne pas gaspil- 
ler leurs articles d'échange. 

Le 4 février, j'envoyai à M. Ooillard un billet lui annon9ant 
notre arrivée prochaine. Le 6, à la torobée de la nuit, le mes- 
sager était déjà de retour avec deux délicieuses lettres de 
bien venne de M. et M.e Coillard. Ils m'écri vaienti <L Nous avons 
une certaine responsabili té de votre sante et de votre confort, 
et vous allez nous permettre de vous mettre autant at home 
que possible. Un enfant des Vallées ne doit pas nous censi- 
dérer comme des étrangers, nous qui y avons été tant fétés. 
Nous voulons vous posseder chez nous, pendant votre séjour 
ici, comme notre ami t. 

Nous approchions enfin du terme de notre voyage. J'en étais 
heureux, car le bàton du pélerin commen9ait à me peser. Le 
8 février, nous débouchàmes dans le vallon de Sefula. Je fus 
étonné de la masse de gens qui Thabitent, de Tétendue de leurs 
champs de sorgho et de mais endigène. Nous fìmes une demière 
balte à Fombre d'un grand palissandre. Je venais d'y prendre 
mon déjeùner quand M. Coillard arriva à cheval, avec le prince 
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Litia. Quoiqu'indisposé, il n'avait pas craìnt de braver le soleil 
et la fatigue. L'émotion me gagna et me coupa la parole au 
premier abord; uous causàmes ensuite longuement M. Coillard 
repartit vera midi. Une heure plus tard nos wagons s'ébran- 
laient et bientòt nous aper9Ùmes le còteau boisé sur lequel est 
située la station de Sefula, les champs qui s'étendent à ses 
pieds, les petites bàtisses de M. Qoy et les enclos du bétail 
construits à mi-còte, et un peu plus haut, vers Touest, le toit 
du tempie. Je pus contempler tout cela tandis que les cba- 
riots avan^aient péniblement dans le sable, le long de la Se- 
fula canalisée. 

Quand nous eùmes franchi la rivière et que je fus près du 
sommet de la colline, le vis, à gauche des maisons, une cin- 
quantaine de personnes. C'étaient M. et M.e Coillard et M. 
Waddell qui avaient réuni là les élèves pour me saluer à mon 
arrivée à la station. Ils m'avaient préparé une reception prìn- 
cière, il y eut méme une salve de coups de canon. La porte 
de la maison était surmontée d'un grand écriteau portant une 
parole de bienvenue encadrée des bannières fran9aise, anglaise 
et italienne. Pendant le thè les élèves entonnèrent un beau 
chant compose par M. Coillard pour la circonstance. Je sor- 
tis pour les remercier, ils me répondirent : € C est nous qui te 
remercions :^. 



Vili. 
Débuts à Sefula. 



A Vttnrrt, — Lettre de Lewanlka. — Snjets de trlstesse. 

LE lendemain, dimanche, au eulte principal, j'exposai à 
environ deux cents personnes le but de ma venne, je 
développai aussi simplement que possible cette idée: Je suis 
un messager de Dìeu venu pour vous annoncer le salut en 
Jesus. M. Coillard me servit d'interprete. Ce fut un beau di- 
manche. 

Chez M. Coillard je me sentis aussitOt dans une bienfaisante 
atmosphère de prière. 
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Le Land! matìn j*écrÌTÌ8 au roi une petite lettre en sessouto 
pour lui rendre hommage et lui exprimer mon désir de le Toir 
bientòt Le lendemain je re9us sa réponse: 

< Au nouveau missìonnairey saluti Vìens bieutòt avec la paix 
de ton Dìeu. Je te remercie pour ta lettre, moì aussi je veux 
te Toir et te saluer bientòt^ uouveau missìonuairel je me réjou- 
imi beaucoup en te voyant de mes yeux. Saint, salut, c'est 
moi qui t'aime. 

Lewanika >. 

Dès la première semaine je rempla9ai nouTent M. Coillard 
au eulte qui se fait au lever du soleil et auquel assistaient la 
plupart des élèves. J'écrìvis une allocution en sessouto; M. 
Coillard y fit quelques corrections, mais m'exprima son éton- 
nement du degré de connaissance de la langue auquel j'étais 
parvenu. Comma il me tardait de pouToir bìen manier cette 
armel II fut convenu que nous prendrions alternati vement les 
services du dimanche. J'aui*ais aussi voulu soulager M. Coillard 
k Fècole, dès mon urrivée, mais il ne me permit de le faire 
qu'au commencement de mars. 

Les tournées d'évangélisation que nous faisions, tantòt dans 
une direction, tantòt dans une autre, me firent voir combien 
était nombreux le peuple à évangéliser. Mais que les huttes 
sont misérables et humidesl Quoi d'étonnant que les maladies 
y soient fréquentes. Pauvres gensl s'ils rendaient leurs babi- 
tations plus confortables ils ne tarderaient pas à étre accusés 
de Youloir se constituer chefs ou rois. 

Le 27 février nous re9Ùmes la poste. C'était la première qui 
m'arrivait au Zambèze. Je n'avais plus re9u de lettres depuis 
le 5 aoùt 1889. 

Dès le commencement de mars, je pris ma benne part de 
Fècole. J'avoue que je ne le fis d'abord que par devoir, mais 
bientòt j'y trouvai un grand intérét 

L'oeuvre à Sefula était beaucoup plus encourageante qu'à 
Sesheke et à Kazungula. Nous ^vions cbaque dimanche au 
eulte 130 à 200 personnes; mais nos élèves et leurs gens cons- 
tituaient la moitié de Fauditoire. Les gens des environs ne 
venaient guère que quand nous les avions conviés la veille. 

Les si^yets de tristesse étaient fréquents. Un jour un servi- 
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teur du roi, qui était devenu un apprenti de M. Waddell, s'em- 
para de la femme d'un de ses voisins. Le mari légitime, aux 
trois quarta divorcé, se contenta, comme compensation, des 
quelques lances que le ravisseur luì offrii, et renon9a dès lors 
à tout droit sur celle qui avait été son épouse. Presque en 
méme temps nous apprimes qu'une femme qui demeurait au pied 
de la station, ennuyée des pleurs continuels de son petit enfitnt, 
1 étouffa en lui remplissant la bouche de sable. Elle ne fot pour- 
suivie par personne. Cet infanticide ne fit pas sensation panni 
les indigènes! La vue de ce mal serait propre à nous décou- 
rager si elle n'était pas un stimulant à la prière et au travail. 



IX. 
Première visite aux capitales. 



.i traven la plalne snbmergée. — Fremlère entrcTne avee Iiewamika. 

Son Kliotla. — Salutatlon royalc. — Vii cnlte snr la place pnMIiine* 

Cbcs Mokwae. 

LE 22 mars, bien que je sois un peu fiévreux, nous partons 
pour la capitale, M. Coillard et moi, avec quatorze de 
nos élèves. C'est la saison de Finondation. Mais le canal que 
Fon creuse aux frais de la mission n'étant pas encore utilisa- 
ble, nous allons nous embarquer à trois kilomètres du pied da 
la colline, où quatre canots nous attendent Une course à travers 
la plaine submergée offre peu d'intérét, à moins qu'on ne col- 
lectionnedesinsectes: araignées, sauterelles, mantes, coccinelles, 
libellules, éphémères, pucerons, mouches, fourmis et cent autres 
espèces, sembleut se donner rendez-vous dans nos étroites pi- 
rogues, et finissent par y grouiller. À part cela on ne volt 
guère que les hautes herbes dans lesquelles on disparait Néan- 
moins, dans les lieux découverts les yeux peuvent se reposer 
sur des nénuphars roses, blancs, bleus de tonte beante, de 
grandes campanules lie de vin, des lys. Àilleurs ce sont des 
campanules, blanches comme neige, qui couvrent de grands 
espaces. Déjà une heure avant d'arriver à Léalu'ì nous en voyons 
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les huttes qui se desainent à l'horizon, comme dea morceaux de 
terre, dominés par le grand ficus du roL 

Nous débarquons à 2.30 h. aux abords de la Capitale et nous 
rendons à la butte que le roi a fait construire pour les mission- 
naìres. Nous sommes précédés par deux élèves et suivis par les 
autres. Après nous étre fait annoncer à Lewanika, nous le trou- 
▼ons dans sa salle de reception, assis sur une natte. 11 se lève 
aussitOt, vient à notre rencontre et nous tend la maìn. Il nous 
fait asseoir à ses còtés, puis nous salue en nous exprimant sa 
joie de nous voir. Il nous offre une boisson à laquelle il donne 
le nom de thè et nous la fait servir dans des tasses en faience. Il 
est grand, avec de larges épaules, bien bàti et vétu à Teuropéen- 
ne, a les traits caractéristiques de sa race: le nez un peu épaté, 
la bouche assez largo, les lèvres épaìsses, de belles dents qui 
ressortent sur son teìnt chocolat très foncé. Son front est haut 
et droit. Il me pose beaucoup de questions intelligentes, sur 
mes parents, ma fiancée, mon pays, mon voyage etc. etc. À 
propos de Fècole de Sefula il nous dit son dèsir que tous ses 
enfants y soient instruits et clevés par nous. 

Son palais est une assez misèrable chaumière rectangulaire, 
cotte forme la distingue de toutes les autres; c'est le palais 
des courants d'air. La seule chambre digne de ce nom, celle 
où il nous re90]t, a les murs et le sol tapissès de nattes à 
dessins divers très primitifi et grotesques, reprèsentant des 
hommes, des zèbres ou des crooodiles. 

Nous allons ensuite faire visite à Ma-Marambura et à Longa, 
les deux premières des dix-sept femmes du roi, celles qui sont 
particulièrement chargèes de nous pendant notre séjour à la ca- 
pitale. Tout le grand ètablissement royal et les larges allèes 
circulaires qui Favoisinent, sont propres. Il n'en est pas de 
méme des ruelles de la périphèrie de Lealui, ni des cours et 
des huttes qui les bordent Àutour de la ville c'est encore pire : 
gare à qui marche à còte du sentier ! 

Vers 5 h. nous nous rendons à la grande place du KhoUa. 
Nous y trouvons le roi assis sur un petit fauteuil. II a devant 
Ini une orchestre compose de deux joueurs de lìrimba (xylopho- 
nes) et de trois tambours ; quelques officiers royaux se tiennent 
à sa droite. En demi-cercle, mais à la distance respectueuse de 
vingt ou trente pas, sont accroupis plusieurs hommes. Nous pre- 
nona place à la gauche de Lewanika, sur des sièges que nos 
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gar^ons noas oot apportés, et entamons la conversation ayec 
lui. Voici deux hommes qui arrivent Ters la gauche; ila aTancent 
eu battaut dea maius jusqu'à uue quinzaìne de pas du monarque, 
et crient : tau e tona/ (gi*and lion I); puis ila a'agenouillent, plient 
leurs corps en avant, jusqu'à ce que leurs figures effleurent le 
sol; ila se tournent à droite, puis à gauche, redreaaent leurs 
bnstes, lèvent les bras et crient: o/ shol o! sho ! Ils répètent leurs 
révéreuces et leurs exclamations, enfio ils se lèvent pour aller 
s'agenouiller à leurs places. Pendant tout ce temps ils n'ont pas 
discontinue de battre des mains(l). Troia autrea arrivent à 
droite, et a'avancent comme tea précédente, maia au lieu de a'age- 
nouiller quand ila aont à la distance vonlue, ils se tiennent de- 
bout, alignés et font leurs salutations. Pourquoi cotte différence ? 
demandai-je. Le roi me répond que chacun peut le shnxielela 
comme il préfère, debout ou à genoux. 

BientOt après un vieillard à barbe et cheveux blancs s'airance 
jusqu'à cinq ou six pas de Sa Majesté, s'agenouille et bat des 
mains. J'apprends que c'est Marubutu, un homme sans titre 
parco qu'il n'en a pas voulu, mais dont Tavis a un grand poids. 
Il se lève ensuite et vient serrer la main à M. Coillard et à 
moi. Le Ngambela (premier ministre), fait de méme après avoir 
salué le roi. D'autres chefs et d'autres gens arrivent peu à peu, 
isolés ou par groupes. Comme ceux qui les ont précédés, ils ont 
tous leurs couvertures attachées autour dn buste, en signe d'as- 
servissement. Qu'il est pénible de voir tout ce monde s'avilir 
ainsi devant un homme, qui ne parait pas méme y prendre garde, 
à moins que ce ne soit pour se moquer de quelque gaucherie de 
ceux qui lui rendent de tels honneurs. En somme Tassemblée 
n'est pas nombreuse, car beaucoup d*hommes ont été au Lek- 
wakwa, à environ 300 kilomètres au N. N.-E. de Léalui, fiiire la 
guerre à des gens turbulents, car cotte région septentrionale est 
le foyer des complots et des révolutions. Le Khotla est sans 
animation, pas de procès, pas de grave décisiou à prendre, peu de 
choses rapportées au souverain. Tout-à-coup il éternue, chacun 
cesse de causer et les joueurs battent quelques conps sur leurs 
instruments. Nous nous retirons au coucher du soleil ; le bruit 
des lirimba et des tambours nous dit que le roi ne tarda pas 
à imiter notre exemple. 



(1) Les ma-Rotsé désignent cette salutatìon royale par le terme de shxcaelela. 
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Lewanika viut ensuite à notre hutte pour souper avec nous. 
Il y fit apportar un petit guéridon de sa confection, et le» as- 
siettes et tasses dont il avait besoin luì mème. Il ne se tenait 
pas encore très bien à table, bien qu'il sùt manier le couteau et 
la fourchette. M. Coillard m'assura qu'il avait déjà fait beaucoup 
de progrès à cet égard. Il était très difficile au sujet de ses as- 
siettes; il en avait une pour la bouillie^ une pour le poisson, une 
pour la viande et une pour le reste; il n'entendait pas qu'on les 
confondìt Lia fièvre me for^a à m'étendre sur ma couchette 
après le souper et je suivis ainsi la conversation. 

Le lendemain, dimanche, j'allais de nouveau mieux; la fièvre 
devait revenir le soir. Au eulte du matin, oh je fus officielle- 
ment présente aux grands de la nation, plusieurs choses me 
frappèrent Notre cloche à main n'attira presque personne; ce ne 
fut qu'après que l'orchestre royal eut annoncé la venne de Le- 
wanika que les gens commencèrent à s'assembler. Les femmes 
n'arrivèrent que plus tard; elle passèrent derrière nous presque 
inaper9uesy et allèrent s'accroupir sous le petit abri du Khotla, 
hors de la vue des hommes. Leur présence avait déjà été une 
grande victoire remportée par M. Coillard. Le tout forma un 
auditcire d'environ 150 personnes. Le roi était entro ses deux 
missionnaires. Quand le eulte commen9a les gens s'approchèrent 
de nous, tout en laissant un passage libre devant Sa Majesté, 
selon que Fexigeait l'étiquette se-rotsé, inspirée par la méfiance. 

Nous vìmes beaucoup Lewanika pendant ce séjour, chez lui, 
au Khotla, chez nous. Nous primes tous nos repas en commun. 
Ma première impression fut benne. Il avait été affable, il avait 
montré une grande déférence pour M. Coillard et beaucoup de 
confiance en lui ; il appréciait Toauvre missionnaire. Cependant 
il ne me fit pas l'effet d'un homme capable de gouvemer une 
nation formée comme la sienne, de tant d'éléments disparates ; 
il me parut manquer de décision et de fermeté. Je n'aurais pas 
non plus devine que cet homme au regard plutòt doux eùt pu 
étre l'auteur de meurtres et massacres nombreux. 

Nous vìmes aussi plusieurs chefs et plusieurs personnes du 
peuple chez eux, et si je ne pus pas toujours admirer leur 
propreté, je fus frappé de leur intelligence. Je remarquai aussi 
la grandeur des huttes des principaux chefs et ofiiciers royaux; 
je n'en avais vu de semblables dans aucun village indigène du 
Sud du Zambèze. 

PUmniers 3 
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N0U8 partìmes de Léalnì le mardi 25 mara, à 10.30 h., tantòt 
coupant à traverà les herbes et roseaux de la plaine inondée, 
tantòt suivant le fleuve. Nous arriv&mes à Naiolo à 3.45 h. Monde 
(actuellement appelée ÀkanangÌBoa), la fille de la reine, étant 
à Sefula, sa butte nous fnt assignée comme abrì. Nous nous y 
établìmes et fimes du thè en attendant qa'on vlnt nous dire 
que Mokwae(l) était visible. 

Vera 5.30 la reìne arriva au Khotla, préeédée de ses tambours 
et li-rimba. C'est là que je lui fus présente. Elle était entièrement 
babillée, mais avait la téte et les pieds nus. Tout se passe h 
son Kbotla comme à celui de son frère le roi. Cest étrange de 
voir là une femme qui gouveme, tandis qu'à Léalui aucune 
femme n'est autorisée à passer sur la place publique, pendant 
les séances administratives ou judiciaires. Cette reine, dont on 
a pu dire beaucoup de mal, se presenta à moi sous son beau 
jour, elle fut affable et hospitalière. Le 26, dès le matin, elle 
vint nous rendre sa visite^ accompagnée de son mari Ishe 
Kwandu (2), et prit le thè avec nous. Puìs^ elle m'oflFnt de me 
faire visitor son palais. C'était la plus belle et la plus grande 
butte circulaire que j'eusse vue jusqn'alors. Tout y était très 
propre comme chez Lewanika. Elle me fit aussi voir son atelier 
de nattes. II y avait là plusieurs femmes achevant un magni- 
fique tapis, dont le dessin représentait des crocodiles poursui- 
vant un homme à la nage. Cétait gi^otesque, mais il y avait 
progrès sur celle du palais du Léalui. Mokwae eut soin de me 
dire qu elle était Taìnée de la famille, et que par conséquent 
si elle avait été un bomme, c'est elle qui serait roi. Comme son 
frère Tavait fait pour la Capitale, elle m'invita aussi à m'établir 
à NalolOy comme son missionnaire. Je ne pus naturellement pas 
accepter. Elle me donna un mouton. Dans Taprès-midi je lui 
apportai mon cadeau: un chàle de laine à fond rouge et deux 
beaux colliers de perles de Venise. A 5 h.^ sur la place publique, 
eut lieu le eulte, où je fus présente à tonte la population. Je 
leur parlai de ma vocation et du motif pour lequel j'avais ac- 
cepté volontiers Tappel de Dieu: étant heureuxje désirais que 
d'autres le fussent aussi. 



(1) Toute femme ou jeune-fllle appartenant par sa naissance à la famille royale, 
peut étre appelée Mokwae. Mais la reine de Nalolo est la Mokwae par excelleace. 

(2) Tout homme devenu le mari d'une Mokwae s*appelle Ishe, ou Mokwetunga. 



^ 




I 



Mokwia. 



TRAVAUX MISSIONNAIRES. MOEURS ZAMBÉZIENNES 35 

X. 
Travaux missionnaires. Moeurs Zambéziennes. 



¥le heareate. — Pré«eenpaCtoiis polltliiae*. — iTromierie. — Sni^entltloiis. 
CoiTn»tl«B« — Hèles royanx. — StmiicmlaCloii. 

LE lendemain^ jeudi, nous rentràmes à Sefala et y reprimes 
notre Tie ordinaire. Le temps y passali vite et agréable- 
meni, malgré des visìtes de la fièvre tous les douze ou quinze 
jours. Heureusement qu'elle n'influe pas sur mon moral et que 
je m'en remets toujours assez vite, dès que la temperature est 
redevenue normale. Cbez d'autres elle agit sur le foie ou la rate, 
sur le ccBur ou Testomac ; il n'en était pas de méme chez moi, 
alors. 

Tour à tour maitre d'éeole, capitaine, étudiant (pour le 
sessouto) et missionnaire, je puis bien le dire, je ne con- 
naissais pas Tennui. J'étais bien aise d'étre très occupé et 
j'en remerciais Dieu. Les exercices militaires (sans fusil) que 
j'avais institués dès le commencement de mars, étaient censés 
enseigner la discipline à nos élèves gar9ons. Cela ne me donntf 
pas mal à faire, surtout les premiers temps, bien que j'eùsses 
forme quelques caporaux, dont Litia était le meilleur et le plus 
sérieux. Mais quel bavards que nos élèves! Àu Zambèze les gar- 
9ons n'ont rien à reprocher aux filles; il est difficile d'arréter ces 
moulins à parole. Plus tard, quand nous pùmes commencer les 
marches et les différents mouvements combinés de pelotons, 
la discipline devint meìlleure, parco que Tintérét était plus 
grand. 

Pour la prédication je progressais de semaine en semaine. 
Nous ne variions pas beaucoup nos sujets. Nos Zambéziens, très 
ìntelligents pour tant de choses, ont l'esprit peu ouvert pour 
tout ce qui sort du domaine matèrici. C'était encore le temps 
du défrichement pénible. 

Depuis quelques jours, un agent de la British South Africa 
Company, était arrivé à la capitale et les démarches pour établir 
le protectorat britannique sur le pays de Lewanika nous preoc- 
cupaient naturellement II y avait des obstacles et méme une 
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forte opposition venait de Sesheke. Le roi et son ngambela tour- 
naìent à tous les venta cornine dea girouettes. Lewanika en par- 
ticulier désirait ardemment ce protectorat parce qu'il pensait 
par ce moyen étre mia à Fabrì dea révolutiona, et dea inTaaiona aoit 
dea ma-Tebele^ aoit dea Portngaia. Dea lettrea dea Gouvemeora 
de la Colonie du Gap et du Britiah Bechuanaland^ ainai que de 
Kbama Fencourageaient à aigner le Gontrat qu'on lui oflfrait; 
maia il craignait Tintervention d'une puiaaance étrangère^ dont 
Tenvoyé qui ne cachait paa aon mépria pour lea noira n'avait 
paa au gagner aon eatime. Tout cela nona empéchait de prévoir 
Fiaaue dea négociatìona commencéea. Gea queationa ne aont paa 
directement de notre reaaort, maia noua ne pouvona y étre in- 
diflTérenta, puiaque c'eat le bien-étre et méme Tavenir de notre 
paya d'adoption qui eat en jeu. Noua ne pouviona avoir confiance 
en aucun homme, maia noua regardiona à Dieu qui régit lea de- 
atinéea dea nationa, et qui a, noua le croyiona, dea vuea de miaé- 
ricorde envera cea tribua zambéziennea. 

Le aamedi 26 avril, quelle ne fut paa notre triateaae durant 
une courae d'évangéliaation^ de trouver au yillage de Lengwa- 
lala une fonie de gena ayant fait de grandea libationa de bière 
indigène, et danaant; hommea, femmea et enfanta étaient à moitié 
Ivrea. Quelle conaternation de voir dana cet état quelquea unea 
dea femmea lea plus aaaiduea aux cui tea I 

Farmi noa élèvea noua aviona auaai bìen dea ai^yeta de triatea- 
ae, quoique noua eùaaiona lieu d'étre contenta d'eux pendant 
lea heurea d'école. Hélaa! lexemple du mal venait dea plua 
avancéa et dea plua haut placés, dea neveux et conaina du roi : 
Sepopa, Likokwane, Saaa.... Monde, la fiUe de Mokwae, et la 
. femme de M okamba. Litia faiaait exception, aon amour du tra- 
vail manuel et de Tétude, comme aon amitié avec Nguanangombe 
lea préaervaient de bieu dea tentationa. Dèa lora Foauvre de la 
gràce avait commencé en lui. Il avait déjà renoncé aux prati- 
qucH de aea compatriotea et ne priait plua que le Dieu de TEvan- 
gile. G'était beau de le voir lui, prince héritier, en rapport in- 
time avec Ngnanangombe (Àndreaae), un aimple mo-Toka. Le 
baptéme de celui-ci, qui eut lieu le 25 mai, dimanche de Pen- 
tecóte, fut une féte pour nona. 

En juin notre atation eut pour hOtea Lewanika, Mokwae, Ka- 
toka (la accende aoeur du roi) et troia femmea de Sa Migeaté. 
Le Roi acuì prit aea repaa avec noua. Madame Goillard envoyait 
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aox autres da thè ou da café. A cette occasion Lewanika me 
dit qu'ìl devaìt à Mr. Coillard les bonnes manières qu'il com- 
men9ait à avoir. 

Le 6 juìn nous eùmes une féte. Je l'inaugurai en faisant 
exécuter à nos écoliers, dea marches et des couraes, par deux et 
par quatre, de coté et de front, ainsi que différentes évolutions 
combinées de pelotons. Le tambour marquait le pas ou la course. 
Cela ravit les nombreux assistants. M. Waddell prit les élèves 
après mei pour jouer au football. Uaprès midi fut consacré à des 
courses et des sauts, avec prix pour les vainqueurs. Le soir M. 
Coillard fit une séance de projections et Waddell termina la 
joumée en tirant une vingtaine de pièces d'artifice de sa confec- 
tion. Ou parla bien longtemps de cette féte. 

Le dimanche 8, sauf nos élèves, aucun de nos auditeurs ordi- 
naires n'osa venir aux cultes, à cause du roi; cependant la cha- 
pelle se remplit, gràces à nos hótes et à leurs suites. 

Le jour méme du départ de Lewanika et de Mokwae (11 juin) 
cinq des gar9ons de M. Coillard, arrètérent un jeune mo-Mbunda, 
le serrèrent à la gorge au point de le faire évanouir, et s'emparè- 
rent de la farine qu'il était venu vendre. Ce haut fait, dont ils 
étaient fiers, n'arriva aux oreilles de M. Coillard qu'assez tard 
dans la soirée. Le 12 il fit jeùner les coupables; puis à midi, à 
l'issue de l'école, il les fit comparattre avec leur victime, devant 
Litia et les autres chefs d'entre nos élèves. Litia déclara qu'il fai- 
lait les punir afin d'empécher que ces scènes se renouvelassent. 
Selon la coutume du pays ils auraieut dù étre étranglés: ceil pour 
oeil, dent pour dent. La peine fut commuée dans celle de la fusti- 
gation. Cette strangulation odieuse est le chàtiment le plus fré- 
quent de ma-Rotsé, en public comme en prive. À la moindre 
dispute on les entend dire: Je t'étranglel — C'est moi qui t'étran- 
gle — puis presque sans bruit on voit les querelleurs porter leurs 
mains à la gorge l'un de Tautre et se serrer jusqu'à ce que l'un des 
deux tombe évanoui. Quelquefois on laisse les étranglés revenir 
d'eux-mémes à la vie, on les bat pour établir les fonctions vitales ; 
d'autres fois l'évanouissement se prolonge.... et la victime ne se ré- 
veille plus. 
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XL 
Traile de Lewanika avec la Compagnie è Charte. 



JflMtoBMalres kitet da r«l. — Vme eémwtmUmm laiportaMte. 



LE 21 jain, M. Coillard et moi, nous rendimes à Liéaluji. 
Nou8 troavàmes le roi au Eashandi, sa jolie chaumière 
du CoDseil prive. Il nous re9ut comme des amis, nous fit asseoir 
sur la méme natte que lui et nous offrit du thè. Comme il avait 
fait abattre la butte missionnaire, afin d'en construire une autre 
digne de lui et de nous^ il nous offrit provisoirement une butte 
d'où il avait fait sortir une de ses femmes; en nous recevant 
dans Tenceinte royale il nous fit sentir à nous, et il prouva à 
son peuple que nous n étions plus des étrangers, mais en quel- 
que sorte des membres de sa famille. Pendant tout ce séjour, 
c'est-à-dire jusqu'à la conclusion du traité avec la K S. A. 
C. C. (1), il pourvut à nos besoins, prit ses repas avec nous et 
passa dans notre butte toutes ses soirées. Le dimancbe, aux 
deux cultes, nous eùmes de trois à quatre cents auditeurs. Ce 
fut là que j'improvisai mon premier discours en sessouto ; je 
réussis assez bien^ au dire de M. Coillard. Dans Taprès midi, 
avec Tautorisation du roi, nous rassemblàmes nos élèves chez 
lui pour chanter. 

Le grand pitao commen9a le 24. 

Disposition du pitso: 







a bri. 



a. Le Roi. MM. Coillard et 

Ad. Jalla. M. Lochner. 

b, Officiers royaux et servi- 

teurs personnels. 
e. Chefs du district de Léalui. 

d. Gens du district de Léalui. 

e. Gens du district du Motulo 

(Libonda et le pays au 
Nord). 

f. Gens de Nalolo et Mbala 

(pays au Sud de Nalolo). 

g. GensdeSeshekeetplusbas. 
Ti. Gens du Linyanti. 

t. Membres de la famille ro- 
yale. 



(1) British South Africa Chartered Company. 
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Le Ngambela inaugura le pitso en allant s'agenouiller en e 
et en présentant au Roi Tenvoyé de la Compagnie qu'il ap- 
pela € ce soldat >, nom que les Zambéziens donnaient aux An- 
glaia quand ila voulaient les distinguer des autres nations euro- 
péennes. L'envoyé auquel M. Coillard servait d'interprete, ra- 
conta comment beaucoup d'autres tribus avaient accepté le 
Protectorat brìtannique, pour leur plus grand bonheur. Il dit 
en terminant: € Voulez-vous demeurer tela que vous étes, ou 
bien désirez vous vous enrichir, faire des progrès, pattre vos 
troupeaux et cultiver votre pays en tonte sécurìté? Choisissezl > 

Le lendemain, sur le conseil de M. Coillard, le roi dit à ses 
gens: € Questionnez sans crainte, n'acceptez pas tout aveuglé- 
ment ! > Ils firent en eflfet à Tenvoyé toutes sortes de questions 
sur les esclaves, les femmes, les champs, le bétail, le sol,, les ou- 
vriers, la chasse à l'éléphant et aux autres gros animaux, la pé- 
che. Un vieux chef de Sesheke résuma la séance par ces mots: 
< Les promesses sont belles, nous verrons les faits >. 

Le 27, le Traité fut signé, mais après avoir été encore traduit 
en sessouto, et expliqué une demière foia. 

Nous rentràmes à Sefula le soir méme, M. Coillard et moi, 
mais avec beaucoup de peine, car l'inondation avait baissé. 



XIL 
Chasse au Lóopard. 



FiNDANT notre absence à la Capitale, le léopard avait fait 
des siennes: il avait penétré dans la cour de la station à 
différentes reprises et tue plusieurs veaux et des oies. Enfin un 
soir pendant le souper, il alla au piège, tendu dejà plusieurs fois 
en vain par Àndréase (1) et il séchappa sain et sauf en empor- 
tant Tappàt Aussi nos Zambéziens nous déclarèrent-ils aussitdt: 
€ Ce léopard n'est pas une bète, c'est une personne. > 
Le 14 juillet, au milieu de la nuit, je suis réveillé par un fort 



(1) Un xambézien converti. 
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bruit derrière la maison, où j'entendais crier une poule. Le léopard 
est dans le poulailler, me dis-je; j'y cours et y trouve Andrease 
avec 8on fusil. Àn moment où j'ouvre la porte, le fauve bondit 
à mes pieds, et disparaìt Nous ne pdmes tirer, Andrease ayant 
fait la sottise de se piacer vis-a-vis de mot. Nous pénétrons 
et trouvons quatre oies et une poule mortes. Mais le léopard 
n'avait eu le temps de rien dévorer. Un quart d'heure après, nou- 
veau eri de poules, cotte fois nous arrivons trop tard, l'animai a 
disparu avec sa proie. Il avait ouvert un largo trou dans la palis- 
Sade de roseaux. Peu après nous Tentendons miauler et hurler 
au village des élèves, se serait-il fait prendre à un lacet ? En ef- 
fet, mais nos courageux ma-Rotse s'enfuient et permettent à 
l'animai de se dégager en rompant la corde. 

Le 23 un élève vit le léopard (est-ce toujours le mfime ?) dans 
les hautes herbes, au pied de la colline. À son appel, tous les 
hommes et grands gar9ons du village partirent armés de lanoes 
et de fusils, ils se divisèrent en deux bandes et entourèrent le léo> 
pard, en resserrant le cercle de plus en plus. Quand la bète com- 
men9a à hurler, la panique s'empara d'une des troupes : la voilà 
qui s'enfuit et laisse partir l'ennenii 1 

Le premier octobre, le léopard recommen9a ses visites au pou- 
lailler. Le 2, j'allai boucher avec du bois le trou par lequel il nous 
avait échappé trois fois la nuit précédente, et ne laissai ouvert 
que celui du haut, par lequel il pouvait entrer mais non pas 
sortir. Le 3, vers 3 h. du matin, je Tenteuds pénétrer dans le 
poulailler. Vite j'accours, je vois les deux yeux qui brillent dans 
1 obscurité, je tire. L'animai fait encore un bond de mon coté, mais 
il s'affaisse. Je Tavais frappé au cceur. Au bruit du coup de 
fusil des gens arrivent armés de lances. Je tire encore deux 
coups pour plus de sarete. Quand nous entrons nous le trou- 
vons mort et bieu mort. C'était un léopard de taille moyenne. 
(Longueur du corps 1.15 ni.; longueur de la queue 0.75 m.; lon- 
gueur totale 1.90 m.). 
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XIII. 
Chef intérìmaire de station. 



H. CkiUlard p«rt ponr KainasiiUi. — H.e Ckilllard toaffniBte. 
L*éc*lc. — Tltlte à la capitale» — hmtur d*espolr. — TrUteMe. 

LE 10, M. Coillard avec Litia partit pour Sesheke en canot, 
et le 18, M. Waddell pour la méme destination, mais 
en wagon. Je restai seuI auprès de Mme Coillard, seni pour 
tout le travail de la station, seuI pour l'école. 

Depuis mon arrivée à Sefula, Madame Coillard n'avait jamais 
été bien. Elle souffrait de paludisme chronique, et peut-étre 
d'une maladie de cceur. Elle pouvait cependant encore vaquer 
aux soins du ménage et aux le9ons de couture des fiUettes qui 
lui avaient été confiées. Mais depuis Tincendie, et après le 
départ de M. Coillard, ses forces semblèrent encore décliner, 
Fanémìe generale et celle du cerveau en particulier s'accentua, 
de violents maux de téte Tempéchèrent souvent de dormir. Elle 
souffrait d'une sensibilité physique et morale exagérée, la forte 
lumière, le moindre bruit, la moindre fante des € fiUes > ag- 
gravaient son mal. Hélas l'obéissance n'était pas le fort de ces 
en&nts, et leurs coeurs n'étaient pas des plus tendres. Les sen- 
tìments de tendresse, de sympathie ou de pitie ne sont pas 
naturels aux Zambéziens; c'est la gràce de Dieu qui les fait 
naltre et se développer. 

Mes 50 ou 55 élèves me donnèrent de la satisfaction. Us 
étaient respectueux, pas trop bruyants, et avaient envie d'ap- 
prendre, mais il ne fallait pas les perdre de vue un instant; ce 
qui rendait la tàche difficile c'était le nombre des classes. 
L'intérét était general pour les le9ons bibliques, il y avait de 
l'entrain dans les le9ons de chant Je formai une seconde classe 
d'anglaìs comme stimulant Le 4 aoùt, à la le9on d'anglais, je 
donnai pour la première fois à mes neuf nouveaux élèves, un 
exercice à faire cliez eux. Les voilà tous se récriant: <L Re 
phalet9oe!> (nous sommes vaincus et en fui te). Ce mot, les Zam- 
béziens l'aiment beaucoup, et l'emploient chaque fois qu'ils 
rencontrent quelque difficulté. Leur esprit, au lieu d'aimer les 
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obstHcIes pour les surmonter, s'arréte tout court, et sana méme 
essayer, il dit: Impossiblel Ce mot nous le haissons! Je tins 
bon et l'impossible devint possible; menacés d'étre exclus de 
la clasHe, les uns après les autres m'apportèrent leurs thèmes 
faits. 

J'allai passer le 15 aodt à la capitale avec une douzaine de 
mes élèves. Nous trouvàmes le roi au Eashandi, prét à diuer. 
Il m'invita. Il avait de la tortue et du thè. Il me re9ut comme 
précédemment et vint prendre ses repas avec moi. Je foumis 
le café, le thè, le sucre, le pain et le lait Nous eùmes de 
bonnes conversations et abordàmes toutes sortes de sujets ci- 
vils, moraux, religieux, géographiques, astronomiques. Nous 
nous effor9ons de répandre la semeuce à pleines mains, m6me 
dans la conversation. J'écrevais alors de Lewanika : € Il a 
l'esprit ouvert à tonte instruction. Il déplore les ténèbres de 
rignorance et du mal dans lesquelles ils croupissent II me 
disait: Passeront-elles un jour ces ténèbres? > 

Le 18, je rentrai à la station avec la fièvre. J'en étais déjà 
à ma 13® ou 14® attaque depuis mon arrivée à Sefula. Mais, 
Dieu merci, elle m'avait rarement empéché de faire mon oeuvre 
de maitre d'école et de prédicateur. 

Farmi les petites filles de la maison, Kumoio, la dernière 
venne, était ma préférée, bien qu'à l'école elle fùt une tète de 
linotte. Elle avait la figure ouverte. Quelle joie quand j'appris 
que cette petite fiancée de Litia priait et demandait à Jesus 
de changer son cceur et de pardonner ses péchés. Cétait un 
encouragement, un rayon de lumière au sein de Tobscurité, 
un gage du secours du Seigneur, bien nécessaire alors que la 
corruption souillait toutes choses autour de nous. Peu après 
nous apprenions la chute de deux jeunes filles au service de M. 
Coillard, et celle encore plus grave d'Àndrease lui-mémel 
Quand nous flmes part de uotre tristesse à Seajika, il nous 
dit que c'était une chose tonte naturelle, le seni malheur 
c'était que ce fùt arrivé chez les missionnaires. 
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XIV. 
Demlères semaines de stage. 



PrackalM déput. — Bévcs d'avealr. — Méth«des d'évangclUaUoD. 
ArrlYée de II.11C Klcner. — Etrange salnUiUoD. — Adlenx. — Kctardi. 

ENFIN le 18 septembre M. Coillard arriva accompagné de M. 
Backenham (1). Je fis sortir mes élèves en ordre, et nous re- 
9Ùmes lés voyageurs avec de beaux cantiques. Ensuite les élèves 
se hàtèrent d'aller rendre à Litia les honneurs princiera. Une 
semaine plus tard noas leur donnàmes quarante jours de va- 
canee. Il me semblait qu'une partie de moi-méme &* en allait avec 
eux. Je ne devais pas assister à leur retour. 

Dès mon arrivée à Sefula, M. Coillard m avait exprimé sou 
regret que je ne fusse pas marie. Il aurait préféré me voir re- 
ster en Europe une année deplus, mais arri ver avec ma femme. 
Il me dit: € Plus tòt vous irez la chercher, mieux ce sera >. 
L' arrivée de M.lle Kiener rendait mon départ possible. Gomme 
mon frère et ma belle-soeur avaient exprimé le vif désir de vi- 
siter Sefula et la Capitale^ M. Coillard me proposa de partir 
le plus vite possible, afin d'aller occuper la station de Kazun- 
g^a pendant Tabsence de ses titulaires. 

Dès que Litia eut vent de la chose, il vint me dire: — Quand 
partiras-tu? — Dans quelques semaines; mais pourquoi cotte de- 
mando? — Cest que si je jette les osselets dans mon coeur, je 
trouve que j'aimerais t'accompagner. — M. Coillard l'avait prévu. 

Le 26 nous partimes, M. Coillard, M. Buckenham, Litia et moi, 
tous quatre à cheval. Àu lieu de couper à travers la plaine vers 
Léalui, nous longeàmes le pied de la colline qui la bordo à Test. 
Après une heure de trot nous atteignons Eatongo, village bien 
connu à cause du tombeau de la mère de l'ancien roi Sepopa, 
oii Serpa Finto avait dressé son camp. Comme tous les tom- 
beaux de la famille royale, celui-là est entouré de magnifi- 



(ì) Messrs Buckenham et Baldwin avaient été envoyés par TEglise des Métho- 
distes Prìmitifs à la recherche d*un champ de Missions. Ils s^établirent au bo-Shu. 
kulombwe. 
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ques ombrages. C'est une surface ronde de 2^50 m. à 3 m. de 
diamètre et tout-à~fait nue, sans le moindre brin d'herbe, ni de 
feuille morte. Un peu plus loin nous quittons le bord de la plai- 
ne pour gravir, à travers bois, la colline de Mongu, qui s'avance 
comme un promontoire dans le bo-Rotse (plaine basse et nue). 
Livingstone, puis les jésuites, avaient choisi cet endroit pour y 
fonder une station. Nous descendons ensuite dans le vallon de 
Kanyongo (le petit), d'environ trois kilomètres de long, tout 
couvert de champs de manioc et de sorgho. Le fond en est 
marécageux et parcouru par un petit ruisseau. C'est là que 
M. Coillard pensait que je fonderais ma station à mon retour 
d'Europe. Àussi ce fut avec un intérét tout special que j'exami- 
nai le vallon. Puis tout en galopant à travers la plaine je for- 
mais mille projets sur notre établissement, notre école, nos tra- 
vaux de drainage, notre jardin ; je pensais au bonheur avec le- 
quel nous instruirions ces paiens pour les amener au Sauveur. 
Àvoir une station à nous, une oeuvre à nous I 

A L^alui le roi nous fit le bon accueil auquel il nous avait 
habitués. 11 nous fit apporter de Teau pour nous laver et nous 
rafraichir, avant de nous offrir le thè. Une chose nous préoc- 
cupait: la présence à la Capitale de Middleton et ses menées et 
ses intrigues contro la Mission et contro la B. S. A. C. C. Il 
s'était établi à dix minutes de la ville, où il avait élévé cinq 
tìuttes. Nous rentràmes à Sefula le 29 Septembre. 
Comme nous chevauchions tranquillement, M. Coillard me dit: 
<L Si nous vous demandions de vous établir à Sefula pour y 
diriger un internat de gar9ons, qu'en penseriez-vous? Vous ai- 
mez Tenseignement, n'est-ce-pas? > Je restai interdi t Mes ré- 
ves de Kanyongo étaient si beauxl La question d'un internat 
s'était souvent posée à mon esprit. Comment évangéliserons 
nous la plaine du bo-Rotsi ? Nous croyons alors ne pas pouvoir 
nous y établir. Qui irait à Lealui, à Nalolo, à Libonda et dans 
les nombreux villages grands et petits qui y sont parsemés? 
Pouvions-nous compter sur une bande d'évangélistes bassoutos? 
C'était douteux. Que restai t-il à faire? Former des évangélistes 
iiidigènes, était pour nous la seule solution possible. Il faut que 
le pays soit évangélisé par ses propres enfants. Notre école ne 
suffisait pas pour cela. Le grand défaut c'était qu'en dehors des 
heures de le9ons, nos élèves échappaient à notre influence, pour 
subir rinfluence malsaine de leur village. Il convenait dono d'y 
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soastraire ceux qui paraissaient bien doués et qui semblaieut at- 
tirés vere l'Evangile^ avec l'espoir d'en faire des évangélistes 
s ila devenaient chrétiens. Pour cela il fallait un internat. Ce pro- 
jet ne devait se réaliser ni dèa mon retour, ni tei que nous 
ràvions forme. 

En outre, au, point de vue de Tévangélisation faite par les mia- 
sionnaires eux-mémes, j'écrivais dejà à M. Boegner qu'il aerait 
nécessaire de concentrer nos forces. Dans un paya malsain et 
dont les habitants n'inspirent pas une grande confiance, j'esti- 
mais qu'il était plus facile de rayonner quand on est à deux ou 
trois sur une station^ que si chaque missionuaire occupe la sienne 
propre. 

Le 3 octobre, nous eùmes le plaisir de souhaìter la bienvenue 
à M.lle Kiener, amenée en wagon par M. Waddell. Elle nous fit 
aussitòt la meilleure impression par sa confiance, sa joie et son 
amour des indigènes. Si on pouvait ne pas s attacher aux Zam- 
béziensy ou éviterait bien des tristesses, mais on se priverait 
aussi de beancoup de joies douces et pures^ et on renonce- 
rait à un des meilleure ressorts, à un des plus puissants leviers 
de toute activité. L'oeuvre missionuaire est une oeuvre de sau- 
vetage, comme celles que Ton entreprend dans les bas-fonds 
des grands villes. On n'a pas besoin de loupe pour découvrir 
les défauts des Zambéziens. Ils ont peu de coeur et il faut beau- 
coup de temps pour gagner leur confiance, car ils ne con90i- 
vent pas le dévouement, eux dont Tégoisme forme le fond du 
caractère. Cependant, à la longue, ils en viennent à apprécier 
ceux qui leur témoignent une vraie affection. 

Le 10 octobre je retournai à la Capitale avec Litia. Chez Le- 
wanika le missionuaire a libre entrée partout Ne Tayant trouvé 
ni au Kashandi, ni dans sa petite maison, je laissai Litia faire 
pied de grue et penetrai dans la cour privée. Je trouvai le roi 
dans le corridor de sa grande butte circulaire, accroupi sur 
une natte, et causant avec sa soeur Mokwae de Nalolo, accrou- 
pie vis-à-vis de lui sur une autre natte. Dehors près de la porte 
et sur une troisième natte, était Katoka, l'autre soeur du roi. 
Lewanika me fit aussitòt entrer et apporter un tabouret J'étais 
arrivé à temps pour serrer la main à la reine et assister à sa 
salutation. Ma présence la génait un peu. Elle allait se conten- 
ter de serrer la main de son frère, mais celui-ci dit: € Pas du 
tout, le missionuaire est des nòtres >. Ils commencèrent alora 
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à se crachoter mutuellement à la figure. C'est la salutation- la 
plus tendre des nia-Rotse, eelle qu'on réserve pour led mem- 
bres de sa famille quand on les revoit après une longue 
absence. 

Le Khotla s'était transformé en marche de bétail. Lewanika 
tient à surveiller les achats des ma-Mbari (noirs et métis de la 
province de Benguela), afin qu'ila ne puissent pas tromper les 
gens. En outre il a interdi! la vente des vaches, et celle des 
boeuf de race se-shukulumbwe (plus petite). 

Le 13 à Taube, Lewanika, les princesses, et plusieurs autres 
élèves, répondirent encore à Tappel de la cloche et vinrent pour 
la prière. Le Roi resta avec nous jusqu'à notre départ. Il nous 
promit les canots pour le 20 octobre. 

Le 19 je fis à Sefula mon allocution d'adieu. J'étais ému en 
prenant congé de mes auditeurs. Il m'en coùtait de partir, 
j'avais donne mon coeur à l'ceuvre, je Taimais et j'aimais les in- 
digènes malgré leurs défauts. Par la gràce de Dieu, on s'attache 
à eux en dépit de leurs misères, de leur comiption, de leur 
ingratitude, on en vient à se plaire dans leur société et on songe 
au bonheur que l'on éprouvera quand on en verrà quelques- 
uns se donner au Sauveur. J'espérais leur revenir avec des for 
ces multipliées. Le soir nous eùmes un service intime de S.te 
Cène, très bienfaisant Nous fimes entro nous une collecte pour 
la future église de Sefula. 

Le 20 les canots promis n arrivòrent pas. M iddleton, un ancien 
artisan missionnaire qui nous àvait quitte, excitait Lewanika con- 
tre nous. Le 23, en réponse à nos lettres, M. Coillard re^ut du roi 
un message presque impertinent Quant aux canots, il n'en était 
méme pas question. Que faire? Je selle mon cheval et je pars. 
Le Boleil allait se coucher quand j'arrivai à LéaluL Lewanika 
siégeait au Ehotla. Quand je vis le roi en particulier je le trou- 
vai bouleversé, et très monte contro nous. Il nous accusa de 
Tavoir trompé et de nous étre montrés favorables à la Compagnie 
à Charte parco que nous y avions notre profit II voulait an- 
nuller le Traité et exploiter lui-méme son pays. Qu'est-ce que 
2000 Livres sterling par an comme compensation des droits mi- 
niers qu'il a cédés? Son pays n'est-il pas plein d'or, puisqu'il 
est plein de sable... Je ne répète pas les autres absurdités, que 
je dus entendre. Battu sur chaque détail le roi ne s'avoua pas 
vaincu sur Tensemble de la question. Nous nous séparàmes ce- 
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pendant en bona termos, et il me promit les canots pour le 27. 
Lewanika tint parole, les canots arrìvèrent aa jour fixé. 
Nous rentràmes à Sefula le 3. 



XV. 
Voyage en canot de Sefula è Kazungula. 



Départ. — De Kaleto à Beava. — Lea rhvtes de Xconye. — A Senheke. 

Le reTolr. 

CE fut le cceur très triste, que je quitta! Sefula le 5 octobre 
1890 et que je dis adieu à M. et à M.me Coillard, qui pen- 
dant neuf mois m'avaient comblé de bontés et initié à l'oeuvre 
missionnaire. Après trois heures de navigatìon nous abordons au 
port de Nalolo. Àrrìvés à la place du Ehotla nos rameurs s'ali- 
gnent et font la salutation royale. Quand nous sommes assis, les 
hommes de la ville saluent Litia leur à tour; puis les principaux 
chefs s'approchent pour me serrer la main et pour saluer le 
prince de différentes fti9on8, selon qu'ils sont ou ne sont pas ap- 
parentés à la famille royale. 

À 5 h. nous allons faire vìsite à Mokwae. Elle est accueillante. 
Elle veut que je constate qu une paire de souliers que Mr Jean- 
mairet lui avait envoyée est trop petite. Le lendemain matin elle 
nous fait amener son veau gras, que nos bateliers ont bientót 
tue d'un coup de lance au coeur et dépecé. Quelques uns de mes 
éléves viennent me souhaiter bon voyage. 

Le 8, c'est la chasse aux hippopotames qui nous retarde. 
Mokamba en tue un. À midi nous sommes à Senanga, où nous 
quittons la plaine proprement dite avec ses rives nues ou bordées 
de roseaux, et ses plages sablonneuses peuplées de volatiles. En 
aval la fordt arrivo presque partout jusqu'au bord du fleuve. 
Le 9, dimanche, nous passons la journée dans un lieu désert, à 
l'ombre du mo~bula de Nanawa. Le matin j'ai un eulte pour 
nos rameurs, puis avec mes sept élèves nous chantons. Le soir 
je partage mon repas avec Litia et Mokamba. Gomme tous les 
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soirsy avant de nouB livrer au sommeil nous chantons encore un 
cantique, et je faìs la prière avec toat le personnel de Texpé- 
ditioD. 

Nous repartons le 7. Le 10 nous entrons dans la région dea 
rapide». Mais en amont de Seoma il n y en a point qui soient 
propres à causer de fortes émotions. Avant le coucher da soleil 
nous abordons à Seoma et campons aa pied d un magnifique 
sycomore. 

Le 11 vera 7 h. nous partons pour aller visiter les chutes de 
Ngonye: nos gar9ons y vont à pied; Litia, Mokamba et moi, nous 
y sommes amenés en canot, par des gens du lieu; nous passons 
à travers deux rapides et descendons le fleuve jusqu'à une cin- 
quautaine de pas seulement des chutes, le bruit assourdissant 
et la vapeur qui s'en échappe nous disent qu'il ne ferait pas 
bon y étre entrainés. Sautant ensuite de roc en roc, nous suivons 
le lit d'un petit bras du fleuve presque à sec à cette saison, puis 
nous toumons à droite et contemplons les chutes en face de 
nous. Dans Tamphithéàtre ou la marmite, comme Fappellent les 
indigènes, la plus rapprochée de la rive gauche sur laquelle nous 
nous tenonsy Teau se precipite de rocs en rocs avec un bruit 
épouvantable, en produisant une abondante vapeur que le vent 
pousse sur nous. Nous sommes trempés, n'importe: le soleil de 
novembre (le mois le plus chaud au Zambèze) aura bientòt tout 
séché; nous continuons à admirer. La diute en amphithé&tre 
est la principale, mais il y en a plusieurs autres. Le tout forme 
un tableau ravissant et saisissant à la fois, auquel les iles boi- 
sées qui sont en amont, servent de cadre. Nous passàraes là 
presque tonte la journée. Je ne saurais dire combien je jouis 
escaladant des rochers, cela me donnait Tillusion d'étre dans nos 
Alpes. 

Pendant ce temps nos rameurs, aidés des gens de Seoma, 
étaient occupés au transbordement; pour cela ils amènent les 
canots sur le fleuve jusqu'à mi-chemin des chutes, là des gens 
les chargent sur leurs épaules, les portent ainsi une demi-heure 
et les déposent au bord du fleuve, d'où, à travers plusieurs mau- 
vais rapides, les plus habiles les amènent au port de Nangwalu. 

Mais voici qu'il faut i raccommoder > un des gros canots de 
Litia. Ce n'est pas petite affaire. On tire le canot sur la rive, 
ou démanche huit à dix lances, on en enveloppe de feuilles de 
palmiers la partie tranchante, et on en chauffe au rouge la pointe 
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inférìeure. Pois, tandis que quelques rameurs prennent de Técorce 
et la battente en forme de bourrelet, d'autres font dea trous 
avec lés fere rouges, tout le long de la fente dea deux c6tés. 
Qnand cette besogne est terminée, on étend un doublé bourrelet 
d'écorcea par dessus la fente, un à Tintérieur du canot, l'autre 
à l'extérìeur et Fon coud ensuite le tout avec soin. 

Nous partons enfinl Surtout pendant la première heure les 
berges sont forméea de roches basaltiques, <le porphyre, de gra- 
nita de gneiss. Il en est qui ressemblent à de la lave. Qui sait 
quels bouleversements ont eu lieu dans ces parages? Le fleuve 
est si resserré et le courant si fort qu'à chaque coude il y a 
des remous violents. Malheur au canot maladroitement con- 
duitl Les rapides proprement dits sont fréquents. Nous abor- 
dons à l'embouchure du Lumbe. 

Le lendemain matin nous arrìvàmes au grand rapide de Eale-là; 
comme à tous les rapides suivants, le fleuve est très large et se 
subdivise en plusieure bras. Nous abordons à la rive droite. On 
décharge en partie les canots. Longer le rapide à pied c'est l'affidre 
de 5 minutesy il en fallut 25 à mon canot pour arriver en aval. 
D'autres plus lourds mirent encore plus de temps. Ce rapide n'a 
guères que 40 mètres de longueur, mais c'est un des plus dange- 
reux. Les restes du canot de M. Coillard, échoué sur les rochere 
Tannée précédente, sont là pour avertir de bien faire atten- 
tìon. Nos fréles embarcations ne passent qu'une à la fois; 8, 10, 
15 bateliere se tiennent au milieu du courant pour les diriger 
ou les retenir par les cordes que Fon a attachées à la prone 
et à la poupe. Un canot est pris dans le rapide... la poupe est 
saisie par le courant, le canot est sur le point de toumer et de 
sombrer, vite tous les rameura se jettent à Teau et réussissent 
à grand'peine à le retenir et à le ramener dans la benne di- 
rection. Le soir au campement je dus faire sècher nos effets mouil- 
lés la velile. La fièvre me saisit et me tint quatre jours. Com- 
me le canot devient fatigant quand on n'est pas bienl 

Le 14 nous passons Tembottchure du Ndjoko, puis les rapides 
que les natifa appellent les enfants de Loshu, où les gros ca- 
nots nciUB retardent passablement À 2 h. nous sommes à Losliu 
mème, que nous passons sana trop de peine. Mais un de mes 
canots manque, ses rameura ont été à un village de la rive 
droite pour demander de la nourriture. Le vent se lève, les nua- 
ges s'amoncellent, le fleuve est courroucé ; nous campons et dres- 
Pionniers 4 
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sona no4 tcntes. Le lendemain, quand quelques-uns de nos hom- 
mes Yont au haut de Loshu, ils voient le canot s'engager dans 
. le rapide, mais par un mauvais chenal ; ils crient aox batelier8 
de rebrooBser.... e' est trop tard, le canot pirouette et enfonce! 
Vite chacun se jette à Teau, on recueille les objets que le cou- 
rant emporte et avec beaucoup de peine on remet le canot à 
floty livres, provisions de bouche, articles d'échange.... la caisse 
des clichés de M. Coillard.... tout est ruisselanti Nous n'allons 
ce jour-Ià que jusqu'à Ngambwe, deux heures plus loin. La 
fièvre, le souci des clichés gfttés, m'empèchent de joiiìr de ce 
bout du fieuve, particulièrement beau, gràces aux innombrables 
arbustes qui le bordent. Ngambwe est plus qu'un rapide, e' est 
une sèrie de rapides au milieu desquels se trouve une cbute 
d enyiron 2 mètres de hauteur. Il faut comme à Séoma faire le 
transbordement (mais c'est beaucoup plus court) ;on ne traine les 
canots que sur un espace de 20 mètres, et on ne transporte les 
bagages qu'à un petit quart-d'heure en aval. 

Le 19 à 4 h., après une navigation accidentée nous ftiisions 
notre entrée à Sesheke. Mr. et M.me Goy m'y re9urent comme 
les missionnaires savent recevoir leurs collègues, et je jouis beau- 
coup des deux jours passés sous leur toit J'eus bien du plaisìr 
à faire la connaissance de Madame Goy, et comme j'admirai sa 
manière de parler le sessoutol Ces chers amis étaient bien in- 
quiets pour leur petit Emile très souflFrant Nous ne pùmes nous 
arréter chez eux que fort peu de temps. 

Nous arrivàmes en vue de Kazungula le 22 après-midi. Je 
tirai un coup de fusil pour avertir mon frère de mon arrivée. 
Encore quelques coups de rame et je puis me jeter dans les bras 
de mes bien-aimés. Je m'y reconnais à peine. L'ancieu établis- 
sement où j ai passe près de trois mois sous la tonte, est maiu- 
tenant la propriété d'un Boer. La station est transportée un 
peu plus loin du port vers l'ouest Ce qui y frappe les regards 
avant tout c'est une grande maison à deux ailes, dont la con- 
verture est presque terminée. Derrière s'élèvent deux petites 
dépendances qui servent de maison d'habitation et de cuisine. 
Celle-ci fut mise à ma disposition, comme chambre à coucher. 
Après neuf beaux jours de communion fraternelle, j'accompa- 
guai mes hòtes à la rive et les vis s'embarquer pour Sefula 
dans les canots qui m'avaient amene. 




Uhutua Vktoriiii (i'buttì de droite). 
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XVI. 
Laissé Seul. 

€•■»« anx <lintet Tlctoria. — Spcetacle gmadl^M. 

RESTE Beul maitre de la station, je trayaillai tant que je 
pus et ne me sentis pas malheureux du tout ayec les 
natife qui m'étaient laissés. Le ménage, Fècole (j'ayais 12 élèves, 
y compris Litia et ses cinq compagnons), les cultes du matìn 
et du soir me donnaient assez à faire. 

Quand j'avais un moment de loisir, je faìsais ayec mes grands 
élèves un tour de bàteau ou de chasse. Le dimanche je tenais 
aussi deux cultes; mais quelle différence ayec Sefula! Sur la 
station ou au Tillage de Mahaha je ne pus avoir plus de 27 
auditeurs. Un jour en allant Toir le tombeau de Dardier sur 
la rive droite, nous trouvàmes un Bushman dont la lèvre gauche 
avait été broyée par un léopard. Il était très enflé, et des trois 
points où les griffes avaient pénétré il sortait beaucoup de pus 
et de temps en temps des esquilles d'os. J'allai le saìgner più- 
sìeurs jours de suite. 

Le 9 Décembre, laissant un gar9on de confiance de mon frère 
responsable de la station, nous partons pour les Chutes Victo- 
ria. Litia, Mokamba et deux de leurs gar9ons ramant, nous al- 
lons en canot jusqu'au haut du rapide de Katomboro, à 1 ^ h. de 
Kazungula, et là nous attendons les porteurs. 

Vers 10 h. nous repartinies, marchant à la file indienne. Nous 
étions une trentaine. dont vingt Tenus de chez Mahaha pour 
porter les efiets de Litia, ou simplement pour grossir sa suite. 
On n'est pas prince pour rien! Je ne trouTais pas grand agre- 
ment à marcher à la file et à ne guères voir que le dos de mon 
prédécesseur. Un premier trajet de 3 heures, à travers bois et prai- 
ries. où courent des bandes de pintades et de perdrix et quel- 
ques antilopes, nous amène au village de Sepwapwa. Jusque là le 
sentier ne séloigne guère du fleuv^e, dont nous entendons le 
bruit sans le voir. Il y a par là de très mauTais rapides, qui ren- 
dent la navigation presque impossible. Encore un trajet d'une 
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heure et demi, et nous campons pour la nuit au bord du ruisseau 
Mokasebaoga. Litia et mes autres élèyes, lo'y préparent une 
butte conique, toute recou verte de branchages. L'étape du leu- 
demain est assez longue, envìron 40 kilomètres sous un soleil 
ardent Masoatane, le chef du yillage dea Chutes, nous fit un 
excellent accueil. Nous entendions le bruit et Toyons la vapeur 
du Mosi-oe-thunya. Gràces à la fatìgue nous dormìmes malgré 
les piqùres des moustiques. 

Le lendemain 11, nous fumea bientdt sur pied. Conduita par 
Maaoatane lui-méme, nous atteignimes le bord du jDeuve, et 
nous trouvàmes troia petita canota dans lesquels vingt per- 
aonnea purent avoir place. Heureuaement le Tent ne aouf- 
flait pas. Nous atteignimes la rive droite sans accident Pour 
voir les chutes il faut se résigner à étre trempé jusqu'aux 
oa, à paaaer aoua dea arbres ruisselants malgré le beau soleil, 
à a'enfoncer parfois dans une forét vierge où pénètrent à peine 
quelques rayons de lumière... n'importo chacun veut aller se 
piacer vis-à-vis de chacune des chutes et arriver jusqu'au 
point où on peut presque en avoir une vue d'ensemble. Com- 
ment décrire ces roulementa de tonuerre constants, ces nuages 
qui sortent du gouffre béant qui s'étend aous nos pieds, et 
s'élèvent vera le ciel, ces vapeurs si denses parfois que nous 
ne pouvons rieu distinguer à vingt pas, puis tout à coup le 
rideau se déchire pour laisser voir un des plus beaux spec- 
tacles qu'il soit donne à l'homme de contempler. Les chu- 
tes sont très variées. lei, c'est tout un jDeuve qui se precipite 
dans l'abime avec fracas, là c'est un torrent, ailleurs un filet 
d'eau. Les uns se précipitent à pie du haut de ces immenses 
parois de rochers (ayant plus de 100 mètres de hauteur), 
d'autres rebondissent sur des saillies. Et cotte rivière impé- 
tueuse que nous voyons de temps à autre là-bas à plus de 
cent mètres de profoudeur, quand nous nous penchons sur le 
gouffre et que le vent chasse les vapeurs... C'est grandiose, 
c'est sublime. Tout notre étre est saisi par la contemplation de 
ces merveilles qui chantent la gioire de leur Créateur. 

C'était encore le moment des basses eaux. J'ai revu ces 
chutes quand le volume d'eau était peut-étre dìx fois plus 
grand: c'était plus terrible mais moins beau, parco que les as- 
pects sont moins variés. 

Le retour à Kazungula s'effectua rapidemeut Dès avant no- 
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tre course aux chutes nous avìons eu de fréqueutes visites de 
hyèneSy elles s'étaient particulièrement acharnées sur le pou- 
lailler. Mais quelle ne fut pas notre constemation, à notre retour, 
ea apprenant que trois chieus de mon frère avaient été pris par 
la hyène Tuo après l'autre et que presque toute la basse-cour 
avait été annéantiel Nous guettàmes eu yam rauìmal, qui fiuit 
par se faire tuer à la trappe à fusil. Au coup nous accourons 
tous. Mes gens se mirent à railler cette hideuse bète, et à en- 
foncer leurs lances dans son corps. (Par ce procède, les Zam- 
béziens s'imagincnt de se mettre à Tabri de la vengeance des mà- 
nes qui pourraient avoir haute le fauve;. Ils entonnèrent ensuite 
le chant special à cette sorte de victoire. 

J'eus le plaisir de passer le jour de Noel à Sesheke, chez le 
roi, avec nos élèves. Mais nous rentràmes à Kazuugula dès le 
lendemain. 

Mon frère et ma belle-soeur restèrent un mois à Sefula. Ce 
ne fut que le 31 janvier 1891 qu'ils revinrent à leur station. 



XVII. 
Du Zambòze en Italie. 



BBiiMBrIiét «lami la résloa de la toétté. — Bacore des roadrlères. — 1« déiert 
fleari. — Secaan oppertaa. — Fertes et sloatoaaerie. — Dlttraetloai. — 
Nestalcle — Dltette. — DéUrraace. — Cbes Khaaui. — Dlvenet reacoa- 
trtn. — À la parte da tombeaa. — Ketoar ea Barope. 

LITIA, sa suite et liioi, nous fìines donc nos préparatifs de de- 
part Du 11 au 13 février nous transportàmes le wagon, 
nos effets et les bceufs sur la rive droite. Le 13, après avoir une 
demière fois ployé les genoux ensemble, nous nous disons 
adieu. A 7 b. du soir, Frantz fait claquer son fouet et nous 
voilà partis. 

< Ma qui cominciali le dolenti note » (1) 

Nous ne tardons pas à atteindre le premier bourbier. € Si vous 



(1) Mais ici commencent les notes trìstes. 
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le passez bien, uous avait dit un voyageur, vous pouves compter 
V0U8 tirer de tous les autres >. Nos braves boeufs, émousUUés par 
les cris et par les claquements du fouet, pataugent, enfoncent 
jusqu'au ventre, mais avancent, avancent toujours, bien que len- 
tement Nous sortons du bourbier et en trayersons plusieurs 
autres. Hélas, un peu après mìnuit, un trono d'arbre pourri se 
trouve en travers des roues, qui s'enfoncent sì bien dans Targile, 
qu'il uous faut renoncer à aller plus loin cette nuit là. Nous en- 
voyons les bceufs à Leshoma, hors de la régìon de la tsétsé, en 
recommandant aux gardiens de n'en repartir qu'à la nuit Le 
lendemain samedi, nous dégageons les roues. Une demi-heure 
après le coucher du soleil, les boeufs arrivent déjà à travers cette 
forét infestée par la tsétsé! Nous fìmes une petite avance de 
demi-heure. A un certain endroit Frautz erut devoir laisser la 
piste, et nous fit embourber une seconde fois; il nous fallut ren- 
voyer une autre fois les boeufs, gràces à cet accident 

Nous passàmes notre premier dimanche dans la bone. Hélas, 
ce ne devait pas étre le seul I Nous pùmes cependant avoir notre 
eulte. Mes onze auditeurs étaient assìs ou perchés sur les roues, 
le timon, la caisse d'avant, comme ils le pouvaient. 

Oh les péripéties de ce voyage! Oh ces fondrières! Nous n'arri- 
vàmes à Leshoma que le 18 vers miuuit Six jours pour parcou- 
rir une distance d'environ seize kilomètres I 

Les trois jours suivauts, nous avan9àmes sans encombres à tra- 
vers des forèts sablonneuses. Les étangs, qui étaient complète- 
meut à sec quand j'y avaìs passe deux ans auparavant, débor- 
daient tous. Nous passàmes le dimanche 22 au bord de la plaine 
de Kazuma. Ce fut une bonne journée de recueillement et de 
causeries sérieuses. Mais la pluie^ qui avait commencé à tomber la 
velile, continua à détremper la vaste plaine argileuse que nous 
devions traverser. 

Le lendemain, nous ne tardàmes pas à nous embourber. En 
six jours nous ne fìmes pas deux kilomètres. Nous n'en serions 
pas sortis si tòt, si à ma requéte, M. Fraser (1) ne nous eùt euvoyé 
14 boeufs de Panda ma Tenga. Le 2 mars nous attelons 20 boeufs 
et ramenons le wagon oii nous avions campé le 21 févrierl De là, 
suivant la lisière du bois, nous contournons la plaine vers l'Est, 
et nous frayons une route dans la foret, la hàche à la main. 



(1) Un employé de la B. S. A. C. C. avec M. Bayly. 
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Quand nous eùmes rejoint la piste de Kasibì, nous dùmes reu- 
voyer les bceufs libérateurs à leurs propriétaires et continuer 
le Yoyage avec les nótres, qui commen9aient à se ressentir des pi- 
qùres de la tsétsé. Enfin après avoir à plusieurs reprises déchargé 
et rechargé le wagon aax plus mauvais pas, nous finìmes par 
atteindre Panda-ma-Tenga le 10 maral 

Nous trouvàmes ce village comparativement désert et les 
champs en friche. Plus de trace de la tannerìe, plus de cris 
d'en&nts, plus de chants. Sur Tordre de Khama, Panda-ma- 
Tenga avait dù étre évacué par ses habitants. Nous y trouvà- 
mes MM. Bayly et Fraser de la B. S. A. G. C. qui nous firent 
ben accueil. Ils venaient de recevoir du roi Lewanika une lettre 
que je dus leurs traduìre, ainsi con9ue: ^Vous gens de la C.ie 
je ne vous veux pas, arrière de moi ! Qui je veux c'est le Gou- 
vemement de la Reine. Vous, vous venez pous voler et exploi- 
ter mon pays, je ne veux pas de vous I > 

Jusqu'au 18 mars la pluie tomba tous les jours. Gomme nous 
avions déjà dù tuer trois boeufs et que d'autres présentaient 
des signes de dépérissement, j'envoyai demander à mon frère 
des bcBufs de secours, le 19. 

Le 2O9 nous nous remìmes en marche. Le 23, nous réussìmes 
après beaucoup de peine à nous tìrer de la plaine argileuse de 
Deka, et le 26 nous laissàmes enfin derrière nous le dernier bour- 
bier et arrivàmes à Joly's Vley. Nous n'avions pìas encore dételé 
quand nous vìmes joindre nos messagers avec deux ouvriers de 
mon frère et quatre boeufs. Gè fut presque fète le soir: tous les 
bourbiers étaient enfin passés et le secours était venu I 

Gomme la région des Mille étangs est belle en cette saisonl 
Sur les étangs fleurissent de beaux nénuphars et d autres plan- 
tes aquatiques. Les bois, les prairies, tout est vert; on voit un 
peu i)artout comme des corbeilles de fleurs de toutes couleurs, 
une espèce de basilic parfume des bois entiers. Nous trouvons 
beaucoup de vigne sauvage et pas mal de raisin, dont nous nous 
régalons, bien qu'il n'ait que peu de jus et pas grand goùt 
Sartout dans la plaine des palmiers nous voyons des troupeaux 
de lèbres, de gnous, d'antilopes, et d'autruches. 

Tout aurait été beau si nous n avions pas vu nos boeufs de- 
perir de jour en jour. Quand le 11 avrii nous atteignimes la 
Nata, en la trouvant pleine d'eau courante, et en voyant notre 
attelage diminué et épuisé, nous craignìmes de ne pas pouvoir 
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passer cette rivière de longtempe. Si mème nos bceufs réasais- 
saient à atteindre Fautre rive, auraient-ils la force de noas eti 
faire gravir la barge ? Mais Dieu y avait pourvu, Lui qui nous 
avait amenés jusque là. Deux noirs arrivent à notre campe- 
ment et uous annoncent qu'il y a sur la rive gauche plusieurs 
wagons chargés d'effets pour les missionnaires, et qu'ils vont 
essayer de passer la Nata à gué; c'est ce qui ftit fait Quand 
leur demier chariot fut passe, les conducteurs attelèrent dix-huit 
de leurs bceufs au nòtre et dous amenèrent à la rive désirée, corn- 
ine par enchantement. Ces beaux boeufs I cela nous faisait réver. 

Nous donnàmes quelques jours de repos à nos boeufs malades. 
Mes ma-Rotsi nous péchèrent beaucoup de poissons avec des 
nasses de leur fabrication. Il y avait des quantités d'oiseaux pè- 
cheurs, canards, pélicans. Mais que de mousUques! 

Le 14 avril nous uous remettons en route. 

Les Macaricari (1), grossis par la Nata, sont entièrement sous 
Teau et débordent de toutes parts, ils forment une mer inté- 
rieure, mais dont Teau est presque douce à cette saison. Il ne 
peut étre question de passer par Shua. Nous rencontrons le wagon 
de provisìons pour l'expédition qui nous a quitte. Le conduc- 
teur nous donne du courage, il nous assure qu'en contoumant la 
mer vers FEst et en suivant les traces de son chariot, nous arri- 
verons sans trop de difficultés. Sur sa piste Teau n'atteint pas 
plus d'un mètre. Ce trajet qu on peut aisément faire en deux 
jours, nous en prit quatre, et nous coùta quatre boeufs! Ces pau- 
vres bétes servent encore après leur mort, nous gardons leur 
peau et mangeons leur chair. L'avidité avec laquelle mes com- 
pagnons de route les dépècent pour s en gorger, me répugne. 
Chaque fois qu'un bceuf meurt c'est presque une fète pour eux, 
Tanimation est extraordinaire, les langues sont plus déliées que 
jamais. Les feux ne risquent pas de s'éteindre ces jours-là, par- 
tout il y a de la viande en traiu de cuire, sur les braises, sous 
les cendres, enfilée à des broches de bois, dans les marmites... Je 
garde ma tristesse pour moì, à quoi servirait de Texprimer ? Je 
ne serais pas comprisi 

Nous arrivons a Linokaneng le 25 au soir. Nous dételons 
là, décidés à attendre le secours. 



(l) Macaricari (comme mapaìpaì du se-rotsó) signifle: grande étendue d'eau 
agitée. C*est ainsi que nous les vimes. 
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Pendant tout le voyage, mes occupations préférées avaient 
été la correspondance, la prière du soir, les cultes du diman- 
che^ rétude et Técole. Chaque jour, presque sans exception, 
j'avais réuni mea élèves et leur avais donué dea le^ong. L'en- 
seignement était devenu un besoin, et je savais que mes com- 
pagnons de voyage avaient une intelligence à développer et 
un cceur à donner à Dieu. À Linokaneng nous pùmes consa- 
crer à cette oeuvre de longues heures. 

Mea Zambéziens avaient quelquea foÌH la noatalgie du bo- 
Rotaé. Il m'arriva de lea entendre parler de leur plaine, de la 
capitale, de leura condiaciples, de leurs mèrea, avec une ten- 
dreaae qu'ila ne montrent pas aouvent J'aimaia particulièrement 
voir cette manifeatation ai rare de Tamour filial. Dana leur 
paya, j*en avaia vu un autre aymptome dana Taffrenae habitude 
de maudire la mère de celui avec lequel on se diapute, pour 
le toucher au vif. 

Noa proviaiona de route tìraient à leur fin. Depuia longtempa 
je n'avaia pina de farine; la chaaae, dea fruita aauvagea, quel- 
quefoia un peu de miei ou de lait que nona apportaient dea 
BuahmeUy nona aidèreut à ne pas mourir de faim. 

Enfin le 2 mai, vera 8 ^ h. du matin, nona entendona un 
bruit comme celui de boeufa marchant aur dea cailloux. Lea 
boeufa! lea boeufa aont làl a'écrie chacun. Ila arrivaieut en efiet, 
amenéa par un dea gar9ona que j'avaia envoyéa de la Nata, et 
par un homme de Mangwato. Ce fiirent dea tranaporta de joie. 
Khama, M. Hepbum et la Britiah Trading Aaaociation, a'étaient 
entendua pour nona aecourir. Un autre aujet de reconnaiaaance 
était réaervé pour moi aeul: le courrier d'Europe. 

Nona nona remettona en branle le 4 mai. Le 13 nona arri- 
vona à Palapye et y campona prèa de la atation miaaionnaire. 
M. Hepbum eat abaent, niaia Madame me re^oit comme un fila. 

Je dna paaaer à Palapye beaucoup plua de tempa que je ne 
l'avaia penaé. Palapye, la nouvelle capitale dea ba-Mangwato, 
ne reaaemble en rien à l'ancienne, elle eat aurtout beaucoup 
pina étendue. 

Le dimanche je fua invite à faire le eulte dana le grand 
encloa à bétail de Khama (le Khotla). J'eua le joyeux privi- 
lège d'y annoncer TEvangile à de beaux auditoirea, et d'y en- 
tendre Khama prier pour aon peuple. 

Madame Hepburn et Khama me comblèrent encore de prò- 
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visiona de route. Je pris eongé d*eux le 12 juin. Je laissai 
ausai Litia et ses compagnons. Las de voyager, ils voulaient 
attendre à Mangwato la prochaine occasion de rentrer au 
Zambèze. J'emmenai avec moi Mobiana, le brave gar90iì que 
Lewanika m'avait donué (un sien beau-frère), et le pauvre 
Frantz tout perclus. Mes nouveaux compagnons étaient des 
bar-Rolong de Mafeking ayant des besoins religieux: Avant 
méme que j'eùsses eu le temps de les y convìer, ils me deman- 
dèrent de prendre part à nos cultes du soir, et les dimanches 
ils m'aidèrent à convoquer des auditeurs occasionnels. 

Le 17, en arrivant au Limpopo, nous trouvons la grande 
route à wagon du Mashonaland. J'eus le plaisir d'y rencontrer 
VoUet et le couple Pauluse Kamli se rendant au Zambèze. 

Le 27, à Qaberone, je revois Jules Ellenberger, que j'avais 
déjà rencontré à Palapye. 

Il m' amène au fort, puìa chez M. Sermou, le magistrat où 
nous dìnons. 

Malheureusement en route je suis ressaisi par la fièvre, et 
c'est eu cette mauvaise compagnie que j'arrive à Mafeking le 
5 juìUet. J'y suis re9u comme un vieil ami par MM. White- 
ley et Musson. Je laissaì là Frantz chez des connaissances et 
repartis le 9 au soìr sur un autre wagon. Depuis lors j'eus la 
fièvre tous les soirs et toutes les nuits. 

Le 17 juillet nous arrivons à Vryburg qui était alors le ter- 
mìnus du chemin de fer. J'ai de la peine à faire admettre 
Mobiana dans un compartiment de IIP Glasse, les blancs qui 
l'occupent refusant de voyager avec un noir. 

Après une nuit bianche j'arrivai à Kimberley fiévreux, avec 
une forte amygdalite. Je confiai Mobiana à lagent afin qu'il 
Fenvoyàt à Morija le plus tòt possible. 

Le lundi 21, au lieu de partir pour le Gap, je dus faire cher- 
cher le Dr. Mackenzie qui me fit recevoir d'urgeuce à Thópi- 
tal de la ville. J'y fus à la porte du tombeau pendant troia 
jours. Maia Dieu bénit les soins que me prodiguèrent le Dr. 
Mackenzie et les diaconesaes. Le 28 le Docteur m'autorisa à 
prendre le train; il aie fit conduire en volture de Thópital à 
la gare et m'y recommanda à quelques connaissances. 

Le 29, j'allai directement de la gare de la Ville du Gap au 
Dunottar Castle. Nous partimes le soir mème. J'étais encore 
très fatigué, mais, Dieu merci, la couvalescence ne cessa de faire 
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de8 progrèSy en dépit du fort tangage dont beaiicoup de pas- 
sagers eurent à souffnr. 

Le 16, j'étais à Paris, à la Maison des Missìons, où M. Boeg- 
ner ne tarda pas à me rejoindre, venant de St Prìx. 

Le 18, je revois mon pays natal, ma fiancée, et ma mère! 
L'air des Vallées et Taffection de mon entourage flrent des 
merveilles. Au bout d'un moìs je pus commencer à parcourir 
nos ^lises Vaudoises du Piémont et à y parler de la Mission 
du Zambèze. 
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Semaìiles laborieuses. 
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BéveU de 1894 à 1895. 

(1891-1895) 



SECONDE PARTIE 



XVIII. 
Des Aipes à la Tele. 



Mariane. — En SnLise et em Francc. — La traver»ée. 

■eareax effet da mal de mer. — Le pamé et Taveiilr. — ArrlTée à Eant-Loiidoii. 

Une lecoB de patlenee . — Fatlence mise à IVprrnve. 

LE 29 octobre 1901 fut Theureux jour de notre mariage, 
le couronnement de uos troia années de fian9ailles et 
de correspondauce. Ma fiancée a?ait été un don de Dieu, ma 
femme fut un don de Dieu. De ce jour sacre nos coeurs furent 
comme fondus en un seul, dans le Seigneur, et pour 8on ser- 
vice. 

Le soir mème du 29 nous dimes adieu à nos mères, à notre 
pére, à tous nos frères et soeurs, parents et amis. 

En Suisse, oii nous nous reudlmes pour saluer d'autres pa- 
rents, nous continuàmes à éprouver combien était grand notre 
privilège d'appartenir à la famille missionnaire du Zambèze. 
Nous ne fùmes pas seulement les objets de la sympathie et de 
rintérèt de nos amis: on nous avait aussi préparé des réunions. 
Il en fut de méme à Lyon et à Paris. 

r Novembre. — Nous sommes heureux a la pensée de servir 
Dieu ensemble, heureux de Taffection qu'on nous témoigne partout, 
heureux enfin parce que nous avons Tassurance que Dieu est avec 
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nous et qu*Il veillera sur nous partout où nous irons et tout le 
temps de notre vie. Si quelque chose trouble de temps en terops 
notre sérénité, c'est la pensée du chagrin de ceux que nous quit- 
tons.... Soyez heureux avec moi de ce qu*il a più à Dieu de me 
choisir pour une si grande et belle oeuTre; priez pour que je soia 
rendue capable de Taccomplir avec fidòlité, ayec toiJùours plus de 
joie et avec amour. Il agira pour moi et, par son Esprit, il sup- 
plóera à tout ce qui me manque. 

6 Novembre. — Nous recevons partout Taccueil le plus chaleu- 
reux quii soit possible d*imaginer. 

28 Novembre. — a bord du petit vapeur qui nous amène au 
Scot Nous sommes heureux, heureux malgré tout, malgré le sen- 
timent de Téloignement ; heureux parco que nous sentons que 
Dieu est avec nous. II est fldèle. 

Il vaut la peine d'avoir à soufflrir de la mauvaise humour de 
rOcéan pour éprouver cette sensati on exquise: c*est comme si Ton 
renaissait à une nouvelle vie! On prend intérét à ce qui vous en- 
toure, on s'occupe un peu du prochain que Ton condole et Ton ne 
penso plus que ce magniQque bateau n*est qu*un instrument de tor- 
ture inventò pour la désolation des malheureux qui sont obUgés d*y 
monter. Cette pauvre cabine que je haì'ssais si cordialement, revèt un 
tout autre aspect à mes yeux maintenant. Nous nous y sentons chez 
nous. libile n'est pas grande, est pleine comme un ceuf, mais nous 
nous habituons très-bien à nous y mouvoir et nous finissons par 
nous y sentir au large. 

Nous sommes reconnaissants de ce temps de repos si complet, 
après les semaines fatigantes que nous venons de passer. Elles 
restent néanmoins gravées dans notre souvenir en traits indélébi- 
les. Mais quelle jouissance de sentir que rien ne vous reclame, 
pas de courses dans les magasins, pas de visites, pas de questions 
sans cesse renouvelées, auxquelles il faut répondre. 

Oh! ces soirées tranquilles sur le pont! 

Nous ne pouvons nous lasser d'admirer les superbes teintes que 
laisse après lui Tastre du jour ; puis nous voyons apparaitre Yénus 
dans un rayon de lumière rosee, Jupiter brille au dessus du grand 
màt, et enfin une à une s'allument dans le firmament des myriades 
d'étoiles qui scintillent d*une lumière vive et douce. La lune aussi 
ajoute à ce beau spectacle et projette ses rayons dans la mer à 
Tazur sombre. Un petit groupe se forme autour de nous, et nous 
chantons des cantiques anglais... 

Que de beaux jours... Que de sujets d'actions de gràces n"ai-je 
pas? Ma vie tonte entière a étó si belle, si privi lógiée, si heureuse. 
Ces 22 ans que j*ai vécus dans une maison comme la mienne, 
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aimée, choyée par un péro si tendre et par une mère si dévouée, 
avec un entourage d*amìs précieux, sùrs, constants ; puis cotte pe- 
rìodo nouYoUe que je viens de commencor. Oh n*y a-t-ìl pas là de 
qnoi bénir Dieu? Puissé-je le servir avec tonte la fidélité qu*ll est 
en droit d'attendro de moi, après toutos les gr&ces dont II m*a 
comblée. Je me sens bien faible, bien indigno, bien peu apto à la 
grande tàche qui m'attend; mais je sais quMl agira et qu^il mani- 
festerà sa force dans ma faiblesse. Plus j^avance vers TAfriquo et 
plus je suis hourouse de ce que le moment approcho où je pourrai 
faire quelque chose directement pour le service de Dieu... Je crois 
que pour étre femme missionnaire uno seule chose suffit: Tamour, 
l'amour pour ces pauvres pa'iens, Tamour pour ces étres dégradés 
qui vous entourent, et cet amour-là Dieu peut et veut le nettre 
dans mon C03ur, dans une grande mesure. 

Après avoir toucbé au Gap le 15 dócembre nous nous arrétons 
dans la Baie d^Algoa: 

J'étais aguerrìe désormais et me sentais le pied marìn. Cependant 
ce flit avec une joie véritable que je me préparais à retoumer 
sur terre ferme pour tout de ben. East London se présente sous 
un joli aspect: Des collines, couvertes de bouquets d*arbres; Qà et là 
dea groupes de maisons basses. Nous avangons toi^'ours et arrìvons 
enfin. Un petit vapeur arrive de la còte, il approche, il est à coté 
de notre bàteau. On commence alors à faire monter les gens venus 
de terre... dans un panieri Puis vint le tour des bagages etenfln 
colui des passagers. Nous fiimes des premiers à entrer dans le 
panier, où il y a un siège pour deux. Un filet place au dessus nous 
oblige à nous tenir courbés en deux. La grue nous depose douce- 
ment sur Tarrière du petit bàteau. 

Nous étions de 25 à 30 passagers pour East-London. Dix minutes 
sufflrent pour nous amener au quai: Après ètre sorti de la mer, 
on entro dans une largo et paisible rivière, le Buffalo qui coule 
entro deux collines boisées et couvertes parfois de villages indi- 
gènes avec leurs petites huttes rondes, égayées qa, et là par des 
maisonnettes aux toits rouges qui annoncent la présence d'Euro- 
péens. 

Le chemin de fer nous amena à Aliwal North, le 19. C'est une 
petite ville à maisons basses, dispersées et cachées dans de vrais 
nids de verdure, ce qui lui donne un aspect coquet et riant. 
Nous jouimes de la cbarmante hospitalité de la famille Daumas. 
Le soir nous écoutions les récits si vivants de madame Daumas 
sur les nombreuses aventures de sa vie missionnaire. 

Nous partìmes d'Aliwal en €cart» à quatre cbevaux. Quelles 
secoussesl Mais nos braves bètes ne se laissent arrèter ni par 
Pionniers • 5 



66 DES ALPES À LA TELE 



les ornières profondes de la terre argileuse, ni par les pierres, ni 
par les berges escarpées des cours d*eau ; ils vont de Fa vani d*an 
air qui semble dire: Nous y sommes habitués, allezi Ce ne soni 
pas leurs confrères d*Earope qui prendraient la chose si philoso- 
pbiquement Et notre cocber! il m*a donne une leQon, dont je croia 
que j*aurai à me souvenir plus d^une fois dans ce pays où la pa- 
tience est la plus nécessaire de toutes les vertus. En vrai enfant 
de TAfrique il en avait une dose qui dépassait toutes mes con- 
ceptions. Il a dù sauter à bas de son siège au moins vingt fois 
dans le voyage. Tantdt c*était un cheval qui était sorti de sa 
place, une des brides qui se détacbait, la lanière de son fouet qui 
se séparait du manche ou restait enchevètrée dans les roues, ou 
bien enfin c^était le vent qui se mettait de la partie et Tobligeait 
à courir après son chapeau. À sa place j*aurais murmuré, gémi, 
ou je me serais dédommagée en me mettant en colere. Lui, pas 
du tout, il descendait avec un scurire, remettait en ordre, et re- 
prenait les rènes, prèt à recommencer au premier désordre qui se 
manifesterait dans Tattelage, au fouet ou sur sa tète. Eh bien, ce 
noir enfant de TAfrique a raison, à quei bon lutter contre cotte 
force inerte mais puissante des petits contretemps? 

Très vite je fus mise en demeure de constater que cotte bonne 
logon n'avait guères porte de fruits. En arrivant à Palmiet-Pon- 
tein, le 23 décembre, nous étions tout près de Massitissi (Lessouto). 
Mais la Téle, un fort torrent grossi par les demières pluies, était 
infranchissable aux véhicules. C!omment cela, m*écriai-je dans mon 
impatience européenne, il nous faut arriver à Massitissi domain. 
Des hdtes qui nous accueillaient avec Thospitalité si largo du pays 
souriaient. — On ne peut pas traverser, répétaient ils. Il était tard, 
nous étions très fatigués après deux jours de voyage en cart, et 
nous fames henreux d*aller nous reposer après le souper tardif 
qui nous fut oifert avec beaucoup de cordialité. 

Le lendemain matin je crus que la plaisanterie de la velile aurait 
cesse et que sans tarder nous allìons nous remettre en route. Mais 
non, le memo inexorable refrain: Impossible, il y a trop d*eau. Mon 
mari envoya un messager à M. Ellenberger pour lui demander 
s'il pouvait nous envoyer des chevaux. Et nous allàmes, en atten- 
dante nous promener jusqu*à la malicieuse rivière, dont Teau cou- 
lait paisiblement, sans se douter de la révolte qu'elle soulevait 
dans mon coeur européen. Mon mari, lui, habitué à ces retards, 
prèt à toigours se souvenir de ce que j'apprenais lentement et à 
grand'peine, que TAfrique est le pays des imprévus, souriait de mon 
impatience et me disait: « Ah! des Tele tu en trouveras encore 
avant d'étre au Zambèze! » 
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XIX. 
Au 



Première clieviineliée. — Mori de NMtome Colllard. — IJh« mImIoh Hiedèle. — 
L'école dm MaMUtelie de MorUa. 

I\ANS Taprès-midi enfin le messager arrivait. De Tautre coté 
de la Téle nous attendaient deux chevaux. EUenberger lui- 
méme était venu sur sa monture pour nous escorter. Avec quelle 
joie j 'entrai dans la vieille barque qui nous traversa! J'eus vite en- 
file Tamazone que m'apportait M. EUenberger et me voilà à cheval 
pour la pren^re fois de ma vìe, tremblant dès que nous allions 
un peu vite, mais ne voulant jamais Tavouer, et surmontant ma 
frayeur, dócidóe à aimer ce nouveau genre de locomotion. Cotte 
heure à cheval fut le prelude de bien des courses délicieuses dont 
je ne me lassais jamais. 

l®' Jakvier 1892. — Nous étions à Leloaleng. Nous venìons 
de uous lever, quand notre hòtesse me remit un billet de M. 
EUenberger, nous transmettant la depéche suivante: € Madame 
Coillard morte >. (Elle était morte la veille méme de notre ma- 
riage). Je ne pouvais en croire mes yeux. J'a,vai8 espéré la re- 
voir à Sefula, et avec ma femme lui témoigner ma reconnais- 
sance pour toutes les bontés qu'elle avait eues pour moi, pour 
ses soins, pour son affection matemelle, comme j'aurais voulu 
pouvoir dire à son mari toute notre ardente sympathie. Ma- 
dame Coillard avait prévu sa mort prochaine; pendant le voyage 
de son mari à Kazungula en 1890, elle m'en avait parie plus 
d'une fois, et m'avait dit qu'elle serait heureuse de mourir au 
Zambèze, au milieu de ceux qu'elle avait évangélisés. A mon 
départ de Sefula elle m'avait dit: € Au revoir, mais probable- 
ment pas ici K 

Nous parcourùmes tout le Lessouto de Massitissi à LaIo. 
Nous jouìmes immensément de notre voyage: [quel bienfait et 
quel privilège que la communion fratemelle! Et ces églises de 
noirs; ces centaines, ces milliers d'hommes arrachés au paga- 
nismo; ces stations avec leurs vergerà propres à faire réver un 
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Zambézien; ces oeuvres multiples qui en font comme dea cen- 
tres lumineux dans la nuit paienne; ce beau réseau d'annexes; 
ces catéchistes qui répandent la semence de l'Evangile jusque 
(lana les coins les plus reculés du pays; ces anciens d'église et 
ces simples chrétiens qui ont comprìs leur responsabilité ris-à-vis 
(le leurs frères encore plongés dans les ténèbres; ce commen- 
cement de pastorat indigène, les écoles du jour et du soir, 
récole de jeunes-filles, Fècole normale, Técole industrielle, Fé- 
cole biblique, tout cela nous intéressa au plus haut degré, et 
nous démontra bien que cette mission du Liessouto est un corps 
vivant et vivifiant La vue d'une mission qui a atteint de 
pareils résultats n'était pas seulement un encouragement pour 
nous, c'était une le9on de choses propre à produire des fruits 
l)Our notre ministère. Il restait beaucoup à accomplir, car le 
paganisme est vivace. Il a ses racines dans le coDur méme de 
Fhomme. 

Sauf à Kana et à Lalo, où je me trouvai pendant la semai- 
ne, j'eus partout le privilège et le plaisir d'adresser quelques 
paroles d'exhortation et de parler de notre Mission du Zam- 
bèze; partout je trouvai de Fintérét pour cette oeuvre. Nous 
gardàmes en particulier le souvenir des eufants de FEcole du 
(limanche de Morìja: comme ils chantaient bien et de tout 
leur coeur! Mais ce qui fut le plus touchant, ce fut de les 
voir s'approcher de la table, les yeux étincelants de joie, pour 
upporter leurs piècea grandes ou petites, destinées à acheter 
des livres pour Fècole de Yakobo Moshaqesha, un évangéliste 
marie, de Morija, qui s'était offert pour le Zambèse et devait 
8 y rendre avec nous. Cette collecte produisit environ 75 francs. 

Que de noms se pressent sous ma piume! partout nous laissions 
une partie de notre coeur et de chers amis. Quel privilège, en 
nous enfon^ant dans lo centro de TAfrique, de sentir qu*au Sud 
battaient des coeurs frères des nótres. 
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XX. 
Du Lessouto à Mafeking. 

Bn eaH. — À MmftklBc dami l*iilC«Ble. 

\ Vryburg il fallut, non sans quelque émotion, dire adìeu au 

^ chemin de fer. Je me sentais un peu efTrayée à Tìdée d-une 
aventure dans les parages o& les rails sont inconnus. De Vryburg 
à Mafeking nons nmes le voyage en cart pour voyageurs, et non 
en voiture de poste. 

Mon mari avait craint pour moi trop de fatigue. Notre attelage 
se relayait toutes les deux heures et se composait en general de 2 
chevaux et de 4 mulets. Les deux chevaux placés en tète trottaient 
avec des évolutions savantes qui semblaient youloir défier les 
mulets; ceux-ci, bien que plus pacifiques, trottaient eux aussi, se- 
couant leurs longues oreilles quand le fouet les touchait. 

À différentes reprises nous avons passe des marais où nos che- 
vaux enfouQaient jusqu*au poitrail. La volture enfonce! Nous allons 
rester en panne ! Non, un coup de fouet, un coup de collier vigou- 
reux de nos braves bétes, une secousse à droite, une autre à gau- 
che, quelques mouvements désordonnés, bon, nous voilà dehors! et 
nous recommengons notre course échevelée, à travers rivières et 
rputes défoncées. Quelquefois après un soubresaut plus violent que 
les autres, nous nous demandons en riant si nous n'avons rien de 
brisé! 

Nous arrivons enfln à Mafeking vers 1 h. On nous conduit à 
rhdtel Dixon. C*était le 26 mars. 

On n'a aucune nouvelle du wagon des évangélistes. Le V avril 
noos apprenons qu'à quelques kimomètres de Vryburg un des 
wagons de leur chef d'expéditìon s'était brisé. Je demandai à 
M. Musson de les envoyer chercher dans un autre chariot Nous 
quittàmes Thòtel pour nous établir à notre ménage, dans notre 
propre wagon. 

Vous auriez dù assister à notre installation. Je ne crois pas qu*une 
reine prenant ppssession de son palais, soit beaucoup plus contente 
que moi assumant mon ròle de maitresse de maison, dans notre 
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étroite demeure. Mes premiòres expériences de cuisine en plein 
vent ne forent pas brillantes. 

Enfln le 9 avril, Yakobo, Norea et Mobiana nous rcijoignent. L'ini- 
patience leur a fait prendre les devants à che vai. Notre brave Mo- 
biana 8*acquitte de son service très convenablement et de la meil- 
leure gràce du monde. 



XXI. 
De Mafeking à Kazungula en wagon. 



Bn wac«B. — Lt laltoaMut de l« pmUemte. — A Palapje. 

SeHMHfre de M. ¥ollel — 8o«eli et indté. — Ba-Mamsiviito et Bukaien. 

Netre dlTtm Bercer. — Dn élniBce ptol. — Henremx dami lei Mlltvdei. — BplBet. 

LB 12 au soir, le wagon des évangélistes étant enfin arrivé, 
nous pùmes poursuivre notre voyage tous ensemble. Nous 
étions pour tout de bon en route vers le Zambèze! 

Je jouis tellement du wagon! plus quo je ne Taurais cru possible. 
Les secousses? Oh! nous en avons eu et de bonnes, qui ont Jeté sur 
la planche tout notre bagage et les mille petits objets que renfer- 
ment nos sacs, suspendus de tous cdtés. On rit de bon coeur, tout en 
se hàtant de réparer les catastrophes et d*en prevenir de nouvelles. 

17 Avril. Oh! si vous pouviez nous voir maintenant établissant 
notre bàche entro les deux wagons. Le petit baril à eau nous ser- 
virà de table, nos chaises pliantes de siòges, nos genoux de table 
à écrire. Un magnifique ciel bleu sans un nuage, un beau soleil 
qu'un air frais et un vent assez froid nous font apprécier, des col- 
lines boisées, des prés, des arbres qui se groupent en jolis massifs, 
formant des cabinets de verdure naturels, tout cela en ce beau 
jour de Pàques nous remplit de paix, de joie et de reconnaissance 
envers ce Dieu si bon qui a répandu ses richesses un peu partout 
sur la terre. 

Quel repos on éprouve en admirant la nature et en laissant ses 
yeux errer autour de soi! 

Nous jouissons toujours beaucoup de Tétape du soir. La lune 
brille alors d*un éclat doux et tranquille, qui donne un aspect fééri- 
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LA PATIENCE. RENCONTRE DE M. VOLLET 71 

qae aa paysage. Hier les teintes étaient superbes et nous admirions 
les nuages roses, le del bleu, les coUines baignées dans ces riches 
couleurs da soir qu'aucun pinceaa ne saurait rendre. Nous causons 
du passe, de ravenir.... 

90 AVRIL. — Ce que j'admire toujours quand dea obstacles nous ar- 
rètent, c*est la bonne humeur inaltérable des conducteurs et de leurs 
aides, lears patients et persévérants eiforts pour surmonter la dif- 
ficoité, les cris de Jole sonores quand les roues se remettent enfin 
à tourner. Ah, vive la patience! c*est le talisman le plus précieux 
qa*iui Afiricain puisse porter avec lui, à travers ces pays où les 
heures ne comptent pas. Vous croyez peut-étre que je suis déjà 
une afiricaine pariaite. Détrompez-vous. Vous devrìez voir de quel 
mi anzieux Je suis les lents mouvements de notre boy qui lui, n*est 
Januds presse. Quand je hasarde un phàkisU! (hàte-toi) ou kapele- 
peieì (yite. vite!), c*est bien en vain. Mieux vaut faire ce que d*au- 
tres (mi &it avant moi: attendre. Et, bien que lentement, il vient 
à boat de son travail, sans jamais renverser quoi que ce soit, sans 
bmit 9 je pouvais imiter sa patience l 

1' Mal — L*eau qui doit servir à notre ménage m*est comptée, je 
vous assure; on surveille chaque goutte avec un soin inquiet, quand 
il nous arrivo d'avoir à passer un jour sans rencontrer ce précieux 
liquide. Je me réjouis d'arriver à Palapye où nous aurons de Teau 
courante. Tout ce que l'on touche est si plein de poussière! 

À Palapye, où oous arrìvons le 3 mai, nous retrouvons Khama 
aimable et hospitalier. Il vient chaque matin saluer ma femme, 
bien que notre campement soit assez eloigné de sa residence. 

Le 4 au matin, quel ne fut pas notre étonnement en voyant 
M. Vollet venir à nous, luì que nous croyons au Zambèze! Be- 
lasi pauvre ami, nous n'eùmes pas beaoin de lui demander la 
raison de son retour: sa démarche incertaìne, sa figure allongée 
et amaigrìe, ses yeux presqu'éteìnts et toutes les autres mar- 
ques de notre grande ennemie du Zambèze, nous en dirent as- 
862. Nous fÙmes heureux de Tavoìr à nos repas et de lui témoi- 
gner notre sympathie. Il repartit pour le Sud, le 7, tandis que 
nous poursuivlmes notre marche en avant le 9. • 

Depuìs Palapye, je fus le dìrecteur responsable de Texpédi- 
tion. Comme nous voyagions à une bonne saison et que je con- 
naìssais parfaìtement les distaiices entre les étangs ou cours d'eau, 
ce voyage se fit assez rapidement. Nous eùmes en Jacob et 
Norea sa femme, d'excellents compagnons de route. 
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Vous voyez (l*ici la scène: halte du soir, bon feu sur lequel sont 
une marmite et un coquemar. On va partir, il faut se bàter; je 
surveille ma soupe, je jette des regards pressés sur le coquemar. 
Enfin Mobiana dit: Il bout! Benne nouvelle'.je me precipite sur le 
devant du wagon et prends la tasse dans laquelle j*ai préparé le 
thè, puis, d*un pas deliberò, je cours vers ma marmite et.. j*y 
jette le thè! Horreur! j*en eus le frisson. Madame! crie Mobiana 
consterné, oh Madame! Adolphe plus calme dit seulement: Qu*est-ce 
que tu fais, Emma? Ce que je fais? J^aurais voulu pleurer, mais il 
fallut rire et manger notre soupe au thè, assaisonnèe de maints 
éclats de gdtè qui, j*en suis sùre, nous firent plus de bien que s*iì 
en eùt étè autrement. Et Mobiana qui me dit: Mais, Madame, pour- 
quoi est-ce que tu te hàtes toujours tant? C^était une remarque 
africaine au possible et bien digne d'un enfant de ce pays..Eii 
efTet, pourquoi se hàter? Lui, il ne se hàte jamais, mais aussi il 
ne fait pas de pareilles mèprises. Je sais aussi ce que c'est que 
d*oifrir à son mari de la soupe et de ne trouver dans sa mar- 
mite que des pommes de terre, plus une goutte de bouillon. On 
passe ainsi du premier coup au second plat, et on a du legume 
au lieu de potage. C'est ce qui m'est arrivò jeudi parco que j'avais 
à c6tè de ma marmite le « baking pod » où cuisait mon pain, avec 
braises dessus et dessous. Les pommes de terre, les oignons et 
les courges, que nous avons achetés à Palapye, nous sont d'un 
prècieux secours, et aident à varier la monotonie des boites de 
conserves; mais nous n'en avons plus pour longtemps. Les jours 
où nos gargons rapportent des canards, des oies ou des pintades, 
je suis enchantèe, car alors mon dìner est tout trouvé. 

A Missè des femmes et des enfants ont envahi notre campement 
presque tout le jour. Quelques-unes des femmes sont bien gentilles, 
elles ont un air timide et une voix très douce, avec de jolis sou- 
rires. L*une d'elles tenait dans ses bras un délicieux bébé de dix 
à onze mois, tout grassouillet, potelè, rondet et à la peau noi re 
luisante que faìsait ressortir le bleu des coiliers de verroterie qui 
entouraient ses petits poignets, son cou et ses chevilles. C*ètait là 
tout son habillement. 

22 Mai. — J'ai là devant moi pendant que je vous ècris, deux 
Bushmen que j*ose à peine regarder tant ils sont sales et dégoù- 
tants. Leurs corps sont couverts de cicatrices faites par le feu qui 
leur sert de couvertures. Pauvres gens! Gomme ceux que nous 
avons vus les jours passés, ils ont des membres grèles et décharnés 
et l'air souffreteux et affamè. Rien ne les rend heureux comme 
une poìgnée de feuillcs de tabac. 

Vous auriez dù voir Teau avec laquelle nous avons preparò notro 
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porridge ce matin. Elle était littéralement noire, et, quand elle 
bouiUait, si épaisse que nous Tavons écumée plusieurs fois et di- 
minuée de la moitìé. Ce ne fut pas trop mauvais. lei mème, Teau 
était verte. Aussi verte que celle des canaux de Venise! Gomme 
nous sommes contents à la perspective de retrouver de la vraic 
benne eau ce soir à Ldnakanengl 

Jour de rAscension. 26 Mai. — « Mon àme, bónis TEternel, oi 
n'oublie pas un de ses bienfaits ». C'est le verset que mon pére m*a 
dit en m^embrassant le jour de ma conflrmation. J*aime à y re- 
penser souvent Pas un seiU, a-t-il insistè. C*est ce que nous essayons 
de foire chaque jour. 

29 Mai. — k notre eulte ce matin mon mari a meditò le Psaume 
xxm. Depuis que je possedè des brebis je comprends mieux com- 
bien elles sont précieuses et quelle peine on se donne pour les 
retrouver quand elles s*égarent. €L*Eternel est mon berger», 
qu'avons-nous encore à redouter? Si seulement je savais mieux le 
glorifier. Je pensais autrefois que les missionnaires étaient des 
saints. Hélas I ici comme en Europe il faut lutter contro le péché, 
Intter et souvent succomber pour recommencer encore. J*aime 
mieux savoir que mes péchés me sont pardonnés à cause de Jesus, 
que de me persuader qu*ils n^existent plus en moi. 

À la Nata. Une heure après le coucher du soleil, je vois mon 
mari revenir, son fusil sur Tépaule, les mains vides. — Je ne re- 
viens pas bredouille, me dit-il. Janavale porte le gibier. Il va ar- 
river. — C*est un animai que nous retrouverons au Zambèze. Nous 
allons dono avoir un bon souper. Mais, qu*est-ce-donc?... Un enorme 
lézard d*eau! une hideuse bète à longue queue qui rappelle le ser- 
pent, mais un vrai lézard pour la forme, long d*environ un mètre, 
à peau noire et jaune. Deux Zambèziens se hàtent de le dépecer 
et leur figure s'épanouit à la perspective du régal qui les attend. 
C*est un gìbier dur à cuire: nos hommes le laissent sur le feu 
tonte la nuit et le matin ils l'apportent à leur maitre. Cotte viandc 
rappelle le poisson... mais je ne puis oublier la forme hideuse do 
Tanimal de la velile. 

Ce qui m'a réjouie ici, c*est Teau, la belle eau limpide et abon- 
dante. Quel luxe! 

Nous nous sentons bien réellement dans le désert maintenant. 
Quand on a passe les Macaricari, on sait que Ton est bien loin du 
monde civilisé; mais ce sentiment n'a rien d'efTrayant, je ne me 
sens pas du tout isolée ou perdue dans ces vastes solitudes, jo 
n^éprouve pas de sensation attristante comme je croyais que cola 
devait arriver quand on se voit si petit, si seul dans Timmensité. 
Au contraire, il semble qu'on est plus près do Dieu et que Dieu 
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lai aussi se rapproche de nous, nous voit et nous suit avec une 
tendresse speciale. G*est Lui sans doute qui remplit nos coeurs de 
cett(3 sérénité qui nous possédons et qui nous conserve notre en- 
train, avec rheureux état de notre sante. 

11 JuiN. — Le voyage en wagon est charmant, c^est un piqué 
nique dont nous jouissons à nouveau chaque Jour. Monotone? 
mais non, chaque jour on se déplace. Les occupations quotidiennes 
toi^ours les mèmes, varient cependant dans les détails; le tout a 
une poesie, un charme qu*on ne sent nulle part ailleurs, que 
n*offrent ni le chemin de fer, ni le bàteau, ni la diligence. Les 
soirées au clair de lune, les aurores aux doigts de rose, la cuisine 
en plein air, que d'attraits! Si seulement on pouvait bien se re- 
présenter notre vie, on ne nous plaindrait jamais. Je croyais que 
c*était bien plus difficile d'ètre heureuse en Afrique. Je savais que 
je le serais, mais je pensais que j*aurais besoin de benne volente, 
de constants eiforts: pas du tout. Je suis heureuse tout naturel- 
lement et parceque je ne pourrais (aire autrement 

16 JuiN. J'ai accompagno mon mari à la recherche de Teau. 
Nous avons presque tout le temps cheminé dans des prairies à 
hautes herbes, entro lesquelles nous disparaissions. Cela nous don- 
nait rillusion de champs de blé; mais point de bleuets, point de 
coquelicots ici. De temps à autre on voit des fleurettes roses ou 
rouges; mais ce qui attire Tattention à chaque pas se sont les 
fines épines qui se logent partout, et vous piquent à qui mieux 
mieux. C'est là leur mission, s'accrocher à tout et piquer. Triste 
mission, en vérité! Et les fourrés épineux dans lesquels les wagons 
pénètrent parfois à grand peine, et les longues branches garnies de 
pointes acérées qui raclent nos pauvres tentes et semblent vouloir 
les emporter! 

Nous avons si bien entendu le rugissement du lion à Tamaaetse 
le 12 eourant, tout près de notre campement. C'était grandiose! 



XXIL 
À Kazungula. 

Ah nenìì do bo-Kolfié. 

LE 25 juìn, vers 11 ^ h. du soir, apròa la forét de Leshoma 
nous prenous les devants à pied. En approchant du 
fleuve, nous voyons une tente dressée, mais pas de feux... Ce- 
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pendant là-bas sur Tautre rive un feu brille, on entend des 
Yoix. L'une d'elles répond à mon coup de fusil.., Bientót nous 
distinguons la voix de Louis Jalla (mon fi-ère) qui appelle ses 
gar^ons et leur ordonne d'entrer dans le canot Le calme de la 
noit nous permet d'entendre la cadenoe des rames. Bientòt nous 
apercevons une longue ombre noire glissant sur la vaste nappe 
d'eaui et se rapprochant rapidement de nous. Que ce revoir fut 
beau, et comme nous en rendimes gr&ces au Seigneurl 

DiMANCHE 26 JuiN. — Nous sommes cbez Louis et Marie depuìs 
ce matin. Aprés le déjeuner il y eut le eulte sous la verandah. En- 
fln les causeries, les récits décousus, animés, les demandes et les 
réponses, les rires et les larmes, tous ces bavardages incohérents 
dont on jouit si fortement lorsqu on retrouve des amis, des pa- 
rents après une absence. Le petit Valdo contribue pour une largo 
part à égayer le foyer missionnaire de Kazungula. 

Gè n*est pas sans éprouver des sentiments très mélangés, de 
bonheur, de sórieuse émotion, de frayeur presque, que j'ai mis le 
pied sur cette terre paienne. De bonheur parco que c'est le but de 
longs mois de voyage, parco que j'allais y trouver des coeurs chauds, 
parco que mon home y sera, parce que j'ai une oeuvre à y fairo 
à coté de mon mari. De sérieuse émotion, car c*est une terre où 
la maladie et la souffrance nous attendent, nous le savons. De 
crainte, de firayeur, parco que nous avons une grande tàcbe à y 
accomplir, et que Je sens toute ma faiblesse. Mais à tout cela j'aì 
trouvé une réponse: Le Seigneur est là. Il est avec nous, il sera 
toi^ours avec nous ! L*amour pour les àmes, il Taugmentera dans 
mon coeur ; la patience, le support, il veut me les donner. Dans la 
maladie, dans les épreuves, toujours sa main nous soutiendra. 

Le lundi soir, nos 32 bceufs et les 6 chevaux dormaient sur 
la rive gauche du fleuve, et le mardi soir tous nos effets y a- 
vaient été amenési et nos deux wagons étaient non seulemeut 
traversési mais remontés. 

r Jdillet. — J'aime Marie (M.me Louis Jalla) comme si je Tavais 
toujours connue. J'admire son entrain, sa gaité et la fagon exem- 
plaire dont elle tient sa maison et son ménage. 

D'autre part on reparlait avec terreur d'une invasion proba- 
ble des ma-Tebele. Une expédition de ma-Rotsé avait été en- 
voyée punir les ma-Tomwe, une branche de la tribù des ma- 
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Toka établie sur les rìves du Zambèze en aval de rembouchore 
du Gwae. Ces malheureux se trouvaient entre le martean et 
renclume et essayaient de servir deux mattres à la foia. A Tap- 
proche de la bande envoyée par Lewanika, les ma-Tomwe s'étai- 
ent réfugiés sur la rive Sud. Les ma-Rotsé les y avaient suìvìh 
et y avaient brisé leurs canots. Ils avaient par conséquent pé 
nétré sur le territoire des ma-Tebele. Voilà pourquoi ils s'ai- 
tendaient à des représailles de leurs farouches voisins. 

Sur ces entrefaites je re9us une lettre de Litia me confirmant 
la nouvelle de sa conversion et m' annon9ant celle de quelques 
autres élèves de Sefiila. 



XXIII. 
De Kazungula è Sefula. 



Première flèvre et première RéiNirailoB. -> De lUutBMSVlA à Sesheke. 

LIoBii. CiieYAnx emboBrbéii. — B«rafk plqséa par la toeUe. 

IneldesU dlvem. — Travemée désastrease de la plalne da Mataada* 

LA conférence devait avoir lieu à la station de M. Coillard. 
Nous décidàmes de nous y rendre en wagon. Mais la 
velile du jour fixé pour le départ, ma femme eut sa première 
attaque de fièvre. Je dus la laisser aux soins de sa bellenaceur 
et lui dire au revoir à Seheke, où elle serait amenée en canot 
dès que la fièvre Y aurait quittée. Je partis le 14 juillet, ayant 
Yakobo Mashabesha comme conducteur. C'était la première fois 
que je me rendais de Kazungula à Sesheke par cette route. Le 
voyage se fit assez rondement. Le premier trait nous amène à 
Mambova, au bout du troisième nous campons de l'autre coté 
du gué à berges escarpées du Nguezi. 
Le 16 nous arrivons à Sesheke où les Goy nous accueillent 
Je retrouve la station agrandie et embellie. Mais la chapelle, 
bien que b&tie depuis peu, fait triste mine. Par un défeut 
d'agencement, le toit à pignons s'est afiaissé d'avant en arrière. 
Aux cultes du lendemain faits par Yakobo et moi, nous eùmes 
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très peu d'auditeure, quoique nous fùssions à la porte d'uu 
grand village. 

Ma femme et moii frère arrivèrent enfin le 21. Nous jouimes 
de rhospitalité des Goy jusqu'au 24, et le 25 à laube nous les 
quittàmes. Ce voyage do manqua pas d'incidents intéressants. 
Nous eùmes plusieurs visites de lions: dès le premier jour une 
superbe lionne se leva à moins de 50 mètres du wagon. Une 
autre fois, par une sombre nuit, nous longìous les marais du 
Loanc^a, quand tout à coup nos bceufs donnent des sigues de 
frayeur, nos chevaux eflGstrés se cabrent tellement que nous 
avons beaucoup de peine à les tenir. En méme temps nous 
entendons un frólement dans Therbe. Nous tìfons dans la di- 
rection d'où est yenu le bruìt. Il cesse un moment pour re- 
commencer. Nous tirons encore et n'entendons plus rìen. Un 
peu plus loin, ce méme soir, le gardien des chevaux, auquel je 
venais de recommander expressément de ne pas s'écarter des 
wagonSy s'imagine de couper court à travers une prairie dé- 
trempée. Àprès s'étre longuement fatigués pour passer d'un 
bourbier à Tautre, harassés, nos chevaux enfoncent dans la 
vase jusqu'au poitrail. Alors leur gardien crie: Ne phaletsoè. 
(Je suis vaincul). Nous faisons arréter les chariots et accou- 
rons en apportant une lanterne. Il fallut les dégager les trois, 
tour à tour enfon^ant nous mémes parfois jusqu'aux hanches, 
et craignant de finir par disparaìtre dans la bone. Quel soupir 
quand au bout d'une heure nous pùmes en amener un aux 
wagonst Quant aux deux autres, après avoir essayé de tous les 
moyens, nous dùmes nous résoudre à leur lier les quatre jam- 
bes et à les tirer l'un après l'autre à force de bras. Je sou- 
levais leur téte tandis que Louis nous précédait avec la lan- 
terne. On comprend notre satisfaction quand le second, puis le 
troisième, arrivèrent eux aussi au campement Mais les heures 
avaient passe, il y avait la tsétsé devaut nous comme derrière 
nous, la nuit était trop avancée pour espérer de pouvoir sortir 
de la région qui en est infestée, nous décidons de rester dans 
la clairière où nous sommes. Hélasl bien que nous n'ayons vu 
que très peu de ces mouches meurtrières, les faits prouvèrent 
I>ar la suite que plusieurs boeufs en avaient été piqués. 

Un jour une superbe lionne se leva à 50 mètres de notre 
wagon. Un autre jour un berger halluciné par la fumèe du 
chanvre, nous fit escalader des termitières. Je ne parie ni des 
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trous où il nous jette, ni dea nombreux arbres contro leaquek 
nos wagons allèrent se heurter. Nous avions comma conducteors 
deux Zambéziens nonchalants et peu expérìmentés; ansai mon 
frère et moi devions nous payer de nos personnes pour exciter 
les boeufs et leur faire éviter les obstacles. Les gnés n'oflfiirent 
pas de grandes difficultés. Si nous doublàmes les attelages à 
colui du Njoko, ce fut à cause de la berge asses rade de la 
rive droite. 

La traversée de la plaine du Motondo, avec ses bourlners et ses 
maresy fut plus compliquée. Nous pavàmes le premier bourbier de 
troncs de jeunes arbres; malgré cela la fetigue des boeufe fot si 
grande que deux de ceux que les piqùres de tsétsé avaient le plus 
affectés, succombèrent Quand les deux chariots eurent franchi ce 
premier mauvaìs pas, nous en allégeàmes un. Je le dirigeai juaqn'à 
Fautre coté de la plaine, j'y fis déposer la charge; pois nous 
revinmes prendre le reste de la charge et une partie de oèlle 
du second. Ce méme chariot repartit à 5 h. avec ma fÌMniDe 
et mon frère. Je restai avec le second wagon. J'attendis long- 
temps... j'entendis des cris, mais trop confiisément pour que je 
pùsse comprendre; la nuit tomba.... Environ deux heuresapfès 
je vis Mobiana venir vers moi avec un cheval. Il me raconta 
comment les conducteurs avait dévié, le wagon avait fidili tom- 
ber dans une mare, un des boeufs du timon s'y était noyé... 
mon frère et ma femme avaient été portés de là jusqu'à la 
lisière de la forét... Ce soir-là nous n'eùmes pas de souper 
et nous dormìmes à la belle étoile. Le lendemain il nous fallnt 
passer des heures dans Teau jusqu'à la ceinture, et luttant con- 
tro les sangsues qui s'achamaient à nous piquer, pour déchar- 
ger le wagon, le dégager et le recharger ensuite. 

Déjà auparavant nous avions enlevé des chariots plusieurs 
caisses que nous avions confiées à des porteurs. Mais après les 
fatigues de la plaine du Motondo, Tépuisement de nos pauvres 
bétes fut tei qu'il ne nous resta qu'à envoyer demander du 
secours à M. Coillard, à Sefiila. 

Au Luyi, le 26 aoùt, nous trouvàmes la petite vcrole; beau- 
coup de gens en étaient atteints. Sachant qu'elle sévissait au 
bo-Rotse où elle avait été importée par l'expédition du bo- 
Lubale, la panique s empara de nos gens, les deux conducteurs 
nous abandonnèrent et faillirent entrainer tous les autres. Le 
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jeuue homme qui nous amena les boeufs de secours, nous ap- 
porta du vaccin, et dous aDnon9a la mort de Frantz. 

Seonyi prit un fouet, Mobiana Tautre, et, non sans peine 
nous arrivàmes à Sefiila le 5 septembre au soir. 



XXIV. 
Reprise du travail dans de trìstes circonstances. 



ArrlYée à SefHla. — Oenvre es sonflmBee. — Ui poste! 

Itewasllia mal dispose. — Béparatious. — Tonmécs daus les irlllages. 

Notre koinè. 

IVous sommes enfln dans ce Sefula, but de nos désirs et terme de 
notre long voyage. Dieu nous a conduits jusqu'ici sains et saufs 
et nous y a fait trouver des coeurs pleins d'affection et un accueil 
chaleureuxl Après lo diner, en terminant le eulte, M. Coillard dit 
quelques paroles de bienvenue, pleines d*onction, et appello les 
bénédictions de Dieu sur nous et sur notre ministère. < Que Dieu 
V0U8 Tasse corame à Joseph, me dit-il ensuite. Vous ètes venus 
dans un pays malsain, au milieu de gens corrorapus et mauvaìs, 
loin de tous vos bien aimés; vous serez dans la solitude etprivés 
des douceurs de la civilisation... mais Dieu est là! » 

Voir M. Coillard c'est Taimer, et je l'aime dójà d'un amour rcs- 
pectueux et profond. Il est admirable dans son óprouve. Il ne 
s'efTorce pas d'oublier; non, son deuil est toujours présent à son 
esprit, et sa souffrance est de toùs les instants, mais il a accepté 
le coup qui Ta frappé corame une dispensation de son Pére, toute 
mystérieuse et difficile à supporter qu'elle soit. 

Un voile de tristesse couvrait la station. Tout nous parlait en- 
core de Madame Coillard, mais elle n'y était plus. La petite yérole 
sévissait, on n'entendait parler que de malades et de morts; sur 
la station mèrae plusieurs étaient atteints. 

La chapelle que j*avais vue se remplir presque chaque diman- 
che eu 1890, semblait beaucoup trop grande pour la trentaine 
d'auditeurs qui s'y réunìssait La guerre et la variole avaient 
disperse les gens, moissonné bien des vies et éloigné les gens de 
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Dieu. L'école, jadìs florissante, n'était plus qu'un beau souvenir. 
Andrease, qui avait été le sujet de tant de joie et de reconnais- 
sance d'abord, avait quitte M. Coillard et était devenu le fo- 
vorì du roi. Il paraissait avoir complètement oublié Celuì qu'il 
avaìt confesse comme son Sauveur, et semblait exercer une man- 
vaise influence sur Litìa et Mokamba, ainsi que sur Lewanika 
hii-méme. 

9 Septembre. — C'est le coeur dóbordant de reconnaìssance que 
Jo commence ma lettre, car hier nous sont arrivées vos chères, vos 
précieuses lettres d*avril «jt mai. Je cousais dans la salto à manger 
avcc M.lle Kiener, quand nous entendous mon mari nous crier: Des 
lottresl Vous me voyez jeter mon ouvrage et courir à lui. Dès que 
Io triage est fait, nous nous enfermons chez nous, pleins d*émotion. 
Nous voudrions tout lire à la fois. Qu*il fait bon recevoir des nouvei- 
ios de ses bion-aimés, et qu*un premier courricr au Zambèze est 
émouvantl si émouvant que j'en ai eu la fièvre! 

11 Septembre. — Ces Messieurs sont partis hier à 3 heures pour 
Léaluì'.... C'est M. Waddell qui nous fait le eulte de famille pendant 
que nous sommes seulcs. Ses prières simples et ferventes partent 
du coeur et me font toujours du bien. Ce modeste ouvrier est un 
excellent homme, tout à son travail et fort attaché à M. Coillard. 

Lewanika fut accueillant et aimable, mais beaucoup moins confiant 
et ouvert que je ne Tavais laissó. Tous, a Lóalui comme ailleurs, ré- 
flétaient les mauvaises dispositìons de Lewanika. 

24 Septembre. — Adolphe est parti ce matin à 6 heures avec Louis 
(Jalla) pour la Capitale. M. Coillard est fatiguó. Pauvre M. Coillard! 
quo c'est triste d'achever ainsi seul une vie que Ton a partagée pen- 
dant de si longues annóes avec un ètre aimó, et qui vous a devancé 
dans le ciel. Ne serait-ce pas beau si l'on pouvait partir ensemble? 

28 Septembre. — Louis est parti ce matin. Adolphe et mei avons 
ótó l'accompagner à cheval, à ses canots. Cotte course m'a fait beau- 
coup de bien, cela m'a donne un entrain quo je n'avais pas eu ces 
derniers jours, où j'avais eu une lógore atteinte de fièvre. C'était 
dólicieux de me sentir emportóe par mon cheval. 

Au comniencement d'octobre j'eus une forte attaque de fièvre 
qui dura une semaine. — C'était la première depuis que j'étais 
sorti de Thópital de Kimberley. 

Dimanche, 16 Octobre. — Hier matin nous avons ótó, mon mari et 
moi, faire une tournóe dans les villa^es pour inviter les gens à venir 
au eulte aujourd'hui. A cheval, bien entendu, je ne pourrais pas 
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marcher longtemps dans le sable et sous ce soleil ardent Nos mon- 
tures ne pouvaient pas aller jasque dans les villages. Nous les lais- 
sions à l'entrée de la rue principale et franchissions à pied les petits 
canaux d*eau noire et bourbeuse qui entourent les maisons, tant6t 
d*un bond, tantdt sur un tronc d'arbre. Quelquefois le sol est telle- 
ment humide quii est élastique. On le volt céder sous les pas. Quels 
amphibies que ces ZambéziensI Ils aiment cela, eux, et dédaìgnent la 
colline qui n*est qu*à quelques minutes. « Domain c'est le Jour de la 
cloche, leur disions-nous, venez au eulte, tous ». — Ils acceptent no- 
tre invitation. Dans un village les hommes nous ont dit: « Ah nous, 
noos aimons qu'on nous invite ainsi chaque samedi, sinon nous n'al- 
lons pas». — «Mais ne savez-vous pas compter les Jours?» — 
«Qui, il y en a sept, mais nous voulons étre invités». Terribles 
gens!.... Et que d'enfentsl Ce petit peuple grouille partout Nous leur 
avons dit de venir à Fècole le mois prochain. Ils promettent tout ce 
que Fon veut, mais qui vivrà verrà. «Nous serons tes enfants quand 
M. Ck)illard sera à la Capitale », dìsaient les hommes à mon mari. 
Nous étions de retour ici à dix heures, satisfaits de cotte première 
visite dans un quartier de notre paroisse. 

19 CkrroBRE. — Vers 2 li2 le petit gardien des chevaux est venu 
dire que notre cheval noir était conche et ne pouvait plus se re- 
lever. M. Coillard et Adolphe allèrent voir le pauvre animai et le 
trouvòrent mort! Avoir eu la peine d'amener cotte précieuse et 
excellente bète jusqu'ici pour la perdre si tòt! Quel crève-cceurl 
Tout le monde a sympathisé avec nous. M. Coillard m'a dit: « Vous 
monterez encore. Votre mari prendra le cheval que vous m'avez 
amene. II est à sa dì sposi tion ». 

Nous avons eu notre réunion de prière habituelle. k propos de 
2 Samuel xiv, et du désir ardent qui dévorait Absalom de revoir 
son pére, M. Coillard nous parla du désir analogue que nous devons 
avoir de voir Dieu. C'est toujours une grande jouissance que d'en- 
tendre M. Coillard méditer la Parole de Dieu et prier. 

24 OcTOBRE. — Pauluse est parti avec deux wagons chargés pour 
Léalui. Il était un peu inquiet à la pensée de devoir faire son mé- 
nage. M. Coillard Ta nourri tonte Tannée. C'est un brave homme 
qui gagne à étre connu, il a une vie spirituelle développée, mais il 
n*a aucun goùt pour les travaux manuels. 

26 OcTOBRE. -— Que j'étais heureuse hier en m'installant dans no- 
tre home bien modeste, bien simple, mais si coquet et confortable 
avec les rideaux à grands ramages, les portières en drap grenat, 
la caisse-armoire converte de cretonne assortie aùx rideaux, la ta- 
ble que mon mari a montée hier. Elle est assez grande pour six 
personnes. Dans un coin une table à thè de la Zambézia de Yevey.... 
Pionniers 6 
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et pois tous ces bibelots que j'aime tant: des livrea, des gravures, 
des photographies— • M. Coillard m'a dit: « Oh oui, rendez-la aussi 
confortable, aussi gaie que possible, votre maison. Il y a tant de 
choses trìstes dans ce paysl ». 

27 OCTOBRE. ^ Le pauvre Sachono est encore fort malade, noos 
Tavons era aveuglé par la variole. Hier soir il a aperta la lan- 
terne lorsque M. Coillard est alle le voir. Il a mème pu disoeraer 
confusément ses traits. Les compagnons de Sachono n'ont pas par- 
tagé notre inquiétude. Que leur camarade perde la vue ou la re- 
couvre, cela leur est fort égal. Pas un mot, pas un mouvement 
qui indique un sentiment quelconque de joie ou de regret Ils sont 
impassibles. Ohi quand sentirons-nous battre le coeur des gens 
qui nous entourentl 



XXV. 
Chez nous et aux Capitales. 



F*Bdatt*B de la statl^B «le LwatUe. — AMmlverMUret. 

Hert de Mebluui. — Net ** eBftuito **. — Bobbcs page** — Vn terpeat. 

À Lwattle. — Une perte. — Ckes Mekwae. — Parail Ics prlBCCMCs. 

NOUS sommes si tristes de voir partir M. Coillard. Qui lui pro- 
diguera désormais les mille petits soins que semblent ré- 
clamor son àge et Tétat précaire de sa sante? Nous nous efforce- 
rons d*adoucir sa solitude en lui procurant tout ce que notre at- 
tachement pour lui et nos moyens nous permettront. — L'oeuvre 
à été compromise par Tépidémie qui à sevi avec violence. Rendre 
à roeuvre sa première vigueur, sera flEure un bien immense à 
notre doyen. 

Plus tard: M. Coillard est parti à 4h. après avoir encore pris 
le thè chez nous et prie avec nous. Nous Tavons accompagno un 
petit bout de chemin, puis il est monte dans la wagonnette et 
nous sommes rentrés sur la station, qui nous semble deserte. 

Nous avions propose avec insistance, ma femme et moi, d'aller 
nous établir à Lwatile sur Templacement de la nouvelle sta- 
tion, d'y procéder au déblayage des broussailles et des fourrés 
épineuxy et d'y bàtir quelques huttes, afin d'éviter ainsi à no- 
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tre Tenére M. C!oillard les premières fatigues de la fondation 
de la station de la Capitale; mais il n'en voulut pas entendre 
parler, il ne consentit pas méme à ce que nous aillons l'aider. 
Le matin dn 28 octobre il dressa ses tentes sur la termitière 
désolée, la termitière maudite de Loatile. C'était le premier 
jour anniversaire de la mort de Madame CoillardI 

29 Octobre. — Un an que nous sommes mariés !••• Notre coeur 
est débordant de reconoaissance envers notre bon Pére celeste qui 
nous a abondamment bénis. Ges Jours qui sont pleins pour nous 
de souvenirs doux, sont pour M. Coillard remplis de souvenirs 
déchirants: la piale se rouvre et saigne. 

Ce méme jour mourait notre brave Mobiana. La nouvelle 
nous en fut communiquée le 31 par M. CoillanL II était re- 
venu nous voir et avait été si gentil et si doux; il nous avait 
bien dit qu'il n'avait pas oublié ce qu'il avait appris et que 
chaque jour il faisait sa prióre. Le 27, en nous quittant tout 
triste, il nous avait domande de pouvoir venir chez nous plus 
tard, < comme notre enfant > ; à peine de retour à Lealui la 
petite vérole s'était déclarée. Selon la fa9on zambézienne, on 
Favait porte dans Teau froide du canal, et il avait succombé 
peu d'heures après. Le Seigneur voulut~il comme pour le fils 
de Jéroboam (1 Roi xiv), Teulever à l'entourage corrompu des 
siens parco qu'il avait trouvé quelque chose de bon en lui? 

1' NovEiiBRE. — J'ai hérité de plusieurs petites fiUes de M. 
Ck>illard. Mas deux favorites sont Nosiku et Mathé. La première 
est une eoC&nt gracieuse et prompte dans tous ses mouvements^ 
intelligente et méthodique dans ses occupations. Quant à ma petite 
Mathé, c*est une tète de linotte pour laquelle Je me sens une grande 
s}'mpathie. Je lui apprends à courir (les Zambéziens détestent cet 
exercice) et je ne réussis pas trop mal. Namokoro est notre mar- 
miton, et vous la verriez tout le jour faire briller des bougeoirs 
ou des casseroles, Trotter des pots et des marmites. La pauvre 
enfant est disgracieuse, lente et gauche dans ses mouvements, peu 
douée et a la mine ordinairement renfirognée. Elle m*a touchée 
Tautre jour en me donnant quelques fleurs blanches qu*elle avait 
cueillies. Nambula est une grosse fille, grondeuse mais pas mé- 
chante au fond, quoique boudeuse et colere. Que Dieu nous donne 
de les voir devenir ses enfants! 
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Le soir du 2 novembre nous entendimes no8 en&nts crìer: 
Un serpenti J'accours avec Waddell. La trace condoit droit à 
notre maison. Nous pénétrons et entendons un soufflé puissant 
derrière l'armoire. Nous blessons l'enorme reptile d'un coup 
de fusil; il essaie de sortir de sa niche, mais d'un coup de 
lance Mompisho le retient par le cou, avec une seconde lance 
je le transperce. Il degagé encore sa téte et se relève comme 
pour se jeter sur nous: cependant nous réussissons à le tratner 
dans la cour où on l'achève à coups de b&tons. Quelle déli- 
vrancel que serait-il arri ve si personne ne l'avait entendu 
glisser sur le sable? 

Le 10 je retoumai à Lwatile avec ma femme. Nous parta- 
geàmes la vie de M. Ck)illard pendant quelques jours, dormant 
sous la tonte, envahis par toutes sortes d'insectes, chassés de nos 
lits par les fourmis guerrières, presque toutes les nuits; mais tra- 
vaillant de toutes nos forces pour faire avancer les travaux et 
heureux d'apporter un peu de société à notre cher solitaire. 

C'était la première visite de ma femme à la Capitale. Le- 
wanika, ses femmes, ses chefs et ses officiers semblèrent heureux 
de lui souhaiter la bienvenue. 

Hélas! le 17 nous dùmes rentrer à Sefula en wagon, nous 
aussi. Mon demier cheval avait péri de cotte maladie des 
poumons qui en emporte tant dans TAfrique tropicale. Des 
six chevaux que j'avais amenés, il ne restait plus que colui 
de M. Ck)illard. 

Le 26 novembre j'amenai ma femme à Nalolo, faire sa pre- 
mière visite à Mokwae. Elle nous y avait préparé une grande 
butte dans Tenceinte royale. Elle fut très hospitalière et pour- 
vut très abondamment à nos besoins. En revanche, fidèle à 
son habitude, elle mendia beaucoup, soit ouvertement, soit 
par insinuations. Le dimanche, les gens accoururent aux cultes 
en grand nombre, appelés par les tambours et les li-rimha 
de la reine. 

Entre les deux services, je fis appeler les petites princesses 
dont réducation est confiée à Mokwae, et leur enseignai un can- 
tique. Ce soni de gentilles enfants, mìgnonnes et intelligentes. 
Quand nous eùmes fini de chanter, une d'entr'elles me dit:<Don- 
ne-nous quelque chose de boni > Je leur fis une tartine de confi- 
ture, qu'elles mordaient chacune à tour de róle. Vous auriez dù 
voir leurs yeux briller de plaisir et l'auxiété avec laquelle les 
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dernières surveillaient les autres. Quand le régal fut fini, elles 
direni toutes en choeur: « Je te remercie, ma mère, c*est bon, 
c'est bon! » 

Nous rencontràmes Ma-Khosé chez Mokwae, une pauvre vieille 
femme qui doit rendre tous les hommages à la reine sa fiUe, 
Kandelela chaque fois que celle-ci parie, ne passer devant elle 
qu'en se pliant en deux. N'est-ce pas étrange et contre nature 
qu*une femme doive ainsi s^avilir devant son enfiEmt? 

Je retrouvai là plusieurs de mes anciens élèves, outre le 
prince Kuba. Je fus particulièroment content de revoir Mpu- 
tutu, son esclave de confiance, qui depuis quelques mois avait 
fait profession de servir le Seigneur. Il réunissait chaque di- 
manche les anciens écoliers et ensemble ils chantaient et 
priaient Je lui permis de dire quelques mots Faprès-midi, 
il le fit simplement, mais fidèlement, tout en tremblant un peu. 
C'était la première fois qu'il se tenait debout devant la reine. 



XXVI. 
Nos moyens d'action. 



Mm dimanelies* — CaUnmlM. — Proframme de la semAlne. 

TrmvAHX ■uuineh. — À la iable de Iiewamlka. — Kaleka resclare mo-Iinbale. 

Baeore urne elievaneliée. 

ASefula nos dimanches étaient remplis, il y avait du 
travail pour chacun. La journée commen9ait par Fècole 
du dimanche pour les enfants de la maison, faite d'abord 
par M.lle Kiener. Ma femme s'en chargea dès le 10 septembre. 
Pendant ce temps M.lle Kiener essayait de réunir les fem- 
mes pour leur enseigner des cantiques. Les deux cultes prin- 
cipaux avaient lieu dans la matinée, à une demi-heure ou 
trois quarts d'heure d'intervalle Tun de l'autre. La plupart de 
nos auditeurs n'aurait pu revenir Taprès-midi. Le village le 
plus rapproché de la station n'était qu'à euviron deux kilo- 
mètresy mais il nous venait des gens de hameaux très éloignés. 
Le second eulte était ordinairement une répétition du pre- 
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mìer, par demandes et réponses: uue espèce d'école du di- 
manche pour adultes et enfants; souvent l'audìtoire apprenait 
le texte par coaur. Entre les cultes, M.Ile Kiener s'occupait 
des femmes et des jeunes fiUes, tandis que ma femme réonu- 
sait les enfiEtnts. L'après midi, outre le eulte de femille, sou- 
vent célèbre en anglais à cause de M. Waddell et de nos 
voisins les Méthodistes Primitifs, nous rassemblions encore 
les enfants de la maison pour chanter avec eux et leur mon- 
trer des images. 

La fréquentation du eulte ne tarda pas à étre plus satisfai- 
sante, cependant elle resta toujours sigotte à de grandes va- 
riations d'un mois à Tautre et d'une semaine à la suivante, 
avec un minimum de 40 et un maximum de 150. La cause 
principale de cotte irrégularité, ce n'était pas le beau ou le 
mauvais temps, mais la vie nomade que mènent nos Zambé- 
ziens: en effet, la culture des champs éloignés, les invasions de 
sauterelles, la péche, des corvées sans fin, les éloignent sans cesse 
de leurs foyers. L'attention était généraletnent benne, surtout 
au second service, mais les dimanches succédaient aux diman- 
ches sans que nous voyons aucun signe de Taction du St 
Esprit Les calomnies dont nous avions été les objets de la 
part d'un ancien artisan missionnaire, qui après nous avoir 
quittésy s'était établi au Borotsé, s'étaient répandues dans le 
pays et avaient été bien accueillies par ces étres foncièrement 
faux et incapables de concevoir le désintéressement De toutes 
ces calomnies, voici celle qui nous a peut-étre nui davantage: 
Nous serions veuus nous enrichir aux dépenses des ma-Rotsé. Cha- 
que auditeur, disait-on, chaque élève nous rapporto une somme, 
et cet argent que nos amis envoient en partie pour nos ouailles, 
nous Tamassons tout pour nous-mémes. C'était surtout dans 
mes toumées que je pouvais toucher du doigt le mal que nous 
avait fait cet ancien missionnaire. A nous de montrer notre 
désintéressement. Mais il nest pas facile de gagner des gens 
prévenus. Ces pénibles expériences, en nous convainquant 
toujours mieux de notre incapacité, nous faisaient élever nos 
yeux vers Celui qui seul peut convertir les pécheurs. 

Durant la semaine, nous avions chaque jour, matin et soir, 
des cultes pour nos enfants et nos ouvriers. Le mercredi avant 
déjeuner j'avais une réunion à laquelle assistaient deux femmes 
et quelques élèves, outre les gens de la station. J'avais en 
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plus une foia par semaine une classe pour qùatre à six per- 
sonnes chez lesquelles je pouvais constater de réels progrès 
dans la connaissance des vérités de rEvangile, mais les progrès 
de la piété n'étaient pas aussi évidents. Nous avons toqjours 
été étonnés de voir que le sentiment de la propre justice 
et Torgueil spirituel se développe aussi aisément chez les 
pauvres paiens qui font profession de christianisme que chez 
les chrétiens de partout, jeunes et vieux. 

Les travaux manuels ne manquent jamais sur une station du 
Zambèze. Nous profit&mes de ce que Tinondation tardait à venir, 
pour activer le transport des matériaux de construction pour la 
station de Loatile, et des meubles et provìsions indispensables 
pour Mr. Coillard et ses aides. Les premiers mois, je ne cons- 
truìsis qu'une hutte pour les ouvriers et une remise pour le 
wagon, mais nous fùmes sans cesse occupés à entretenir le canal, 
les toits des huttes, à « smearer "», les maisons et à renouveler 
les palissades. Il faut aussi meutionner les travaux d'irrigation 
et de jardinage, la culture du bié, les achats de nourrìture et 
de matériaux pour Sefula et pour Loatile. 

La fièvre compliquait aussi souvent notre tàche; ma femme 
en fut très afiaiblie pendant de longs mois. Mais nous pùmes 
faire l'expérience que cette puissance aveugle est soumise elle 
aussi à celui sous labri duquel nous avons piante notre tonte. 
Il mesure Fépreuve et accorde les délivrances. 

22 Janvier 1893. — Kumoio, la femme de Litia, a eu il y a huit 
jours une petite fille. Hélas, son mari à déjà pris une autre épouse, 
lui qui il y a un an avait promls solennellement de ne jamais le 
faire I 

Chez Longa nous trouvàmes le rei. Il nous quitta après avoir 
cause un moment avec nous, disant qu*il n'avait pas encore dine, 
mais qu'il nous ferait appeler quand il pourrait nous recevoir.... 
Quand nous allàmes chez lui nous trouvàmes le couvert mis pour 
nous aussi ; du café, des oiseaux et du bceuf. Il n'est que 3 heures, 
mais comment refuser? et nous voilà à table, à table avec le roi! 
Mon mari à sa gauche, moi à sa droite, et M.lle Kiener vis-à-vis. 
C'est la première fois qu'il admet des dames à sa table I II est 
aimable, poli, et manie avec aisance fourchette et couteau. Il me 
sert toujours la première et nous causons familiòrement Trois 
gargons servent le roi, à genoux toujours. Un tout près de la table, 
sert et dessert; les deux autres re^ivent les plats que Ton enlève 
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un à un. Le roi nous dit, en nous passant nos tasses : « Je n'ai pas 
de sucre >• Etait-ce une insinuation, une suggestion? Nous répon- 
dimes poliment que nous n'en prenons jamais, et il eut Tair de dire: 
« J*ai manqué raon bui Ges gens soni d*uoe simplicité exagérée ». 
Nous le quittons une heure plus tard en nous disant: Quel dom- 
mage qu*il soit si changeant II peut étre si bon, si affable, et a 
Tair si bénin, lui qui peut ètre si cruel. 

Nous avons beaucoup joui de notre séjour à Lóalui, la fièvre 
nous a laissés parfaitement en repos cotte fois, et nous croyons 
avoir fait du bien au cher Mr. Coillard. II nous disait: « Pourquoi 
partez-vous ! après le soleil yiendront les jours sombres* Il n*y a 
plus d*épines quand vous ètes là ». 

Voilà deux matins que je prends Kaieka dans notre salon, pen- 
dant une heure environ. Je le fais lire et écrire et Je lui raconte 
un peu d*histoire biblique. Nous en sommes naturellement au com- 
mencement Le matin il sut très bien me rópéter comment Dieu a 
fait rhomme. Kaieka est un pauvre petit mo-Lubale, ravi à sa 
mòre il y a quelques mois et amene chez nous afin d*y gagner 
quelque chose pour son maitre. Il boite et il louche. Il a un petit 
air misérable; mais mon mari a découvert que sous cotte pauvre 
enveloppe se cache une intelligence romarquable. 

Du 9 au 17 février Mr. Coillard fui de nouveau sous notre 
toit. Cea rapporta frequenta étaìent pour noua une aource de 
bénédictiona et de force. Quel reconfort de pouvoir prier en- 
aemble et de a'entretenir dea difficultéa de l'oeuvre I 

25 FÉVRIER. — Ce matin nous avons dójeunó à 6 1/2 h. et tout 
de suite après je partis sur la fringante Grisette. Mon pauvre mari 
me suivait à pied. II y avait longtemps que je désirais aller chez 
les deux femmes de la classe, mais mon courage faiblissait quand 
j9 songeais à la distance et au sable du sentier. Un jour, mon mari 
me dit: Tu iras à cheval — A cheval ? sur cotte Grisette toujours 
impatiente de partir? A cheval de nouveau? La brave bète, bien 
que vive, est douce comme un agneau. Les deux femmes fùrent si 
heureuses de nous voirl Manwendarubi nous fit voir sa hutte plutdt 
grande, mais très humide. Elle nous accompagna chez Mamwendabai 
qui nous regut avec une figure rayonnante de joie, et nous fit asseoir 
sur une natte toute neuve. Puis elle courut chercher son livre et je 
les fis lire un moment Elles nous firent donner du mais frais en 
épis. L'heure de Técole approchant, nous dùmes bientót nous lever 
et repartir pour la maison. CJomme j'aìmerais accompagner régu- 
lièrement mon mari chez nos paroissiens. Si seulement la fièvre ne 
m'avait pas tant affaiblìe ! 



l'oraoe éclate 89 



XXVII. 
Temps de crise. 



Ii*«ras« CMBde. — 11 éclate. — Prières rxaaeécft» — Le elei reste MBbre. 

VaBlBMtloA revlent. — Emeonracemento» — ITb inols d*aBxiété» 

DeMll de« ma-Botté. — Le calme aprèn la tempéle. 

L^iYRAiE semée prospérait: nos meilleures ìntentions, tous 
no8 mouvements ne rencontraieut que défiance chez le 
roi et 8011 entourage. Lewanika s'obstinait à nous considérer 
comme des marchands et aurait voulu nous mener selon son 
bon plaisir. La crise s'accentua. Nous sentions qu'on avait 
monte nos propres ouvriers con tre nous; nous savìons qu'à la 
Capitale Texcitation allait croissant et qu'il eùt suffi d'un mot 
poor que la bande des vils flatteurs qui rampent devant le 
monarque se lan9ftt sur nous comme une mente de chiens. Ce 
mot, Lewanika le dira-t-il? 

Dans la seconde moitié de février 1893, Mr. Buckenham ayant 
refosé à plusieurs reprises d'acheter à des prix exorbitants des 
boeufs de Lewanika, le roi s'irrita contro nous tous et decida 
de se venger ou de nous forcer la main, en nous affamant II 
envoya des ordres péremptoires dans les environs, interdisant 
à ses sujets tout rapport avec les missionnaires. Le marche, qui 
était très anime, cessa tout à coup le 27 février. Les gens qui 
venaient nous voir restèrent chez eux; Técole elle-méme ne fut 
plus aussi fréquentée. Tout était calme sur la station, les seuls 
Bons qui parvìnssent à nos oreilles c'étaient le chant des coqs 
et le bruit des feuilles agitées par la brise. Etait-ce le calme 
qui suit la tempéte ou colui qui la précède? Nous ne le sa- 
vions pas. Ce qui était certain c'est que le vide s'était fait au- 
tour de nous. Nous fùmes obligés de renvoyer toutes les bou- 
ches inutiles et de ne garder que les bergers, un ou deux élèves 
et nos fillettes. Mais le roi s en tiendrait-il là ? Ne nous ferait-il 
pas piller, ou encore expulser ? 

Vers le soir du 5 mars, le roi nous fit chercher MM. Bucken- 
ham, Baldwin et moi. Nous nous rendtmes à Lwatile, en canot, 
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le lendemaiu. Ce que Mr. Coillard dous apprit nous fit encore 
mìeux comprendre que Forage grondait autour de nous. 

Le jeudi 9, ce fut par la prière que nous nous préparftmes à 
comparaitre devant Lewanika, accompagnés des évangélistes 
Pauluse et Yakobo. 

Il vint à notre rencontre nous tendant la main. Il nous de- 
manda avec un sourìre des nouvelles de Sefula et de nos fem- 
mes. Mr. Coillard lui rappela que nous avions répondu à son 
appel. Dès lors ce ne fut plus de la part de notre hòte qu'in- 
jures et vilenies. Il nous traita de trompeurs, de menteurs, de 
Toleurs, de vauriens dont on ne savait que faire en Europe, 
d'espions du gouvemement, de gens sans feu ni lieu comme 
sans foi ni loì. L'ancien ouvrier missionnaire aurait joui de con- 
stater combien ses le9ons avaent dté bien apprises. Le roi avait 
été excessivement blessé de ce que Mr. Buckenham avait dé- 
claré qu'il achèterait des boeufs, mais non plus au roi. C Acheter 
à mes gens ? Mais les boeufs de mes sujets ne sont-ils pas tous 
à moi ? Vous ne voulez pas acheter mes bceuFs ? Eh bien I vous 
n'achèterez plus rienl Tout le pays n'est-il pas à moi? Tous 
ses produits ne m'appartiennent-ils pas?> Je lui rappelai que 
nous servons Dieu, que notre but n'est pas de nous enrichir 
en faisant du commerce, mais d'appeler les gens à la repen- 
tance... < Repentance de quoi ?» — 4 De vos péchés ! Diras-tu 
qu'il n'y a pas de mal au bo-Rotsé, et qu'il n'y en a pas dans ton 
ccBur? — < Mais pourquoi ne vous repentez-vous pas vous tous les 
premiers? > — Si vous servez Dieu, pourquoi ne vous contentez- 
vous pas de prècher? Ce Dieu, en qui vous dltes avoir con- 
fiance, vous fera vivre. N'achetez plus ni farine, ni autre chose, 
il vous nourrira I Ne buvez plus de mon eau 1 ne brùlez plus 
de mon bois I > Je lui demandai alors quels étaient ses griefs 
contre moi personnellement. Rien de particulier, mais il recom- 
men9a à déverser un flot d'injures contre nous. ^ Crois-tu nous 
faire trembler? lui demandai-je. Nous ne craignons rien, car 
nous avons le témoignage d'une bonne conscience, mais nons 
tremblons pour toi qui endurcis ton coeur >. Pendant le piai 
doyer de Mr. Buckenham, interprete par son collègue, il fit sou- 
vent des mouvements d'ìmpatience et leur répondit par une 
grossière boutade. Il avait hàte d'en venir à Mr. Coillard. C'est 
contre lui qu'il a été le plus violent. Mais ce fut aussi son vieux 
missionnaire qui lui parla le plus fortement, lui reprochant sa 
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conduìte déloyale envers nous. Pauluse et Yacobo étaient hor- 
rifiéa; le premier voalut interrompre Mn Coillard pour lui dire 
de parler plus doucemeut; il n'ouvrit pas la bouche quand vint 
son tour de parler. Yakobo dit bien quelques mots, mais uni- 
quement sur le marche proprement dit, pas une parole pour 
relever notre nom de ministres de Dieu que Lewanika avait 
traine dans la bona 

Sur ce, nous saluons notre hòte, ne sachant pas quelles se- 
raient les suites de cette entrevue; mais nous étions satisfaits 
d'avoir saisi cette occasion pour dire quelques vérités à ce pau- 
vre homme qui n'entend jamais que des flatteries. 

À Sefiila nos femmes avaient passe la joumée en prières. 

9 Mars. — Ces quelques moments que nous avons passés à prier 
et à nous approcher ensemble de Dieu nous ont fait du bien. Oh 
qu*il fait bon pouvoir nous remettre entre les mains de ce Pére 
tendre et boni Les temps dans lesquels nous vivons sont iaits pour 
nous rapprocher de ce Pére toujours prèt à nous entendre, et à 
étendre sa main protcctrice sur nous. 

L*àme soupire tout naturellement après ce séjour celeste où il 
n*y aura plus de larmes, plus de séparatìon, plus rien de ce qui 
effraie et agite nos coeurs lei. Me voìci presque au terme de cette 
joumée que je redoutais et je n ai pas trouvé une seule heure trop 
longue. Il remplit mon coeur d'une joie et d'une paix que je n'au- 
rais pas crues compatibles avec mes inquiétudes. Je suis sùre qu'il 
veille sur mon mari et me le ramènera sain et sauf. Des actions de 
gràces sont sur nos lèvres, après ces jours d'angoisse. 

Dieu voulut bien se servir de ce que nous avons dit pour 
faìre rentrer le roi en lui-méme. Gomme nous l'écrivit Mr. Coil- 
lard quelques jours plus tard, le roi eut honte de sa conduite. 
Il rompit le silence et leva le blocus. La guerre ouverte était 
terminée, le marche reprenait peu à peu. Les tracasseries sui- 
virent leur cours encore pendant plusieurs semaines. Beaucoup 
de gens aussi, sachant que nous n'étions pas bien vus h la cour, 
imitèrent rexemple de leur souverain. Pas un paiement d'ou- 
vrier ne se faisait sans contestations pénibles! Nous entendlmes 
bien des menaces et eùmes bien des vols à déplorer. 

16 Mars. — Temps splendide, soleil radieux. La station est main- 
tenant animée par tous nos eufants qui nous sont enfin revenus, 
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mème le batailleur Rubinda. Vous auriez ri avec inoi de notre con- 
versation d*hier. € Je rentre aiyourd'hui », me dit-il de son ton dé- 
cide. Quand je lui fis mon sermon sur le tabac et les quereiles, 
vous auriez dù voir son air sérieux et innocent quand à genoux 
devant moi il me disait: « Oh! oui, ma mère, tu as raison, le tabac 
c'est mauvais (il est un priseur enragé) et les chicanes, le bruit, 
oh ma mère, c'est si vilain! » Et le voilà réadmis ce grand garden, 
qui nous a vaincus par sa persévérance. Ils ne se déclarent pas 
vite « phaletsoe » (vaincus) nos Zambéziens quand il s*agit de men- 
dier ou d'obtenir une gràce. 

À. midi les voici qui remplissent notre cour: «Salut, mon pére, 
salut, ma mère ». Les demandes suivent de près ces salutations. 
Une aiguille, du fil, du savon. Du savon surtoutl Yoilà qui fidt 
Tobjet de la convoitise de tous. J*en donne quelquefois, mais non 
sans faire attendre mon quémandeur plusieurs jours. À la fin il 
arrivo: «Et mon savon, où est-il?» Nous aimons tant ces pauvres 
enfEUits, malgré tous leurs défauts ! 

Nous eùmes aussi quelques encouragements dans l'oeuvre. Une 
de nos chrétiennes m'amenait une femme en me disant que 
celle-ci voulait me < parler de son coeur >. Ma-Wainyaio n'avait 
pas grand' chose à me dire de son coeur, elle était sous de sé- 
rieuses impressions qu'elle ne savait pas exprimer. Des lors elle 
parcourut plusieurs fois par semaine les trois ou quatre kilomè- 
tres qui séparaient sa butte de la station, pour venir apprendre 
à lire auprès de ma femme. 

MM. Coillard et Waddell revinrent cbez nous passerle Ven- 
dredi Saint et Pàques (2 avril). Mais le jour méme de Pàques 
M. Coillard eut au poignet gauche une mauvaise pìqùre; la 
douleur et Fenflure qui se manìfestèrent aussitòt, nous firent 
penser à une pustule maligne, d'autant plus que des maux de 
téte et de la fièvre se déclarèrent dans la nuit Nous ne fùmes 
rassurés que quand, après application de plusieurs cataplasmes 
de farine de lin, Tabcès s'ouvrit et qu'il sortit de la matière. 

Mais tout le mois d'avril devaìt étre pour nous une epoque 
d'anxiété. Le 8 avril M. Coillard se plaignit de douleurs poi- 
gnantes de la rate. Les symptòmes devenaut, de plus en plus 
graves^ nos angoisses allaient en augmentant Notre frère ne se 
plaignait pas, mais il demandait à Dieu d'abréger la crise et de 
le prendre bientòt: € Nous invoquàmes le Seigneur, et il nous 
répondit ]^. Le 12, M. Coillard put s'écrier: cC'est la délivrancel 
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C*e9t à Yos prières plus qu'aux miennes que le Seigneur a ré- 
pondu. Le dernier pas coùte si peu, il en coùte davantage de 
revenir à la vie ». Hélas! ce n'était pas encore la délivrance com- 
plète. Des crìses excessivement douloureuses revinrent Nous 
fÙmes encore ballottés entre Tespoir et l'appréhensiou pendant 
longtemps. Dieu bénit les moyens employés. e II nous a délivrés, 
il a prolongé les jours de son serviteur, il nous a fait voir son 
salut >. 

Dieu nous exau9a au delà de notre attente, car non seulement, 
Il nous remit notre frère, mais II se servit de cotte épreuve pour 
rapprocher de nous le roi et ses gens. 

Les deuils qui frappèrent la maison royale accentuèrent cet 
heureux revirement Le 2 mai, le jour méme où nous ramenàmes 
3£. Coillard à Lwatile, nous entendimes des lamentations à la 
Capitale. — Qui est mort? Ce ne pouvait 6tre qu'un membro de 
la fìunille royale, puisque Lewanika défend ces manifestations 
en tonte autre occurrence. Nous ne tardàmes pas à apprendre 
que c'était Nymana-ugono, fils de Mokwae, qui était mort à Se- 
sheke. Ce jeune homme avait été emporté en cinq jours par la 
variole! Dans quel état d'àme était-il, lui qui avait vécu dans la 
débauché? 

L'étiquette exigeait ces pleurs, mais Texpression méme que 
les ma-Rotsi emploient pour les condoléances, dépeint bien ces 
gens sans coeur et sans espérance. Cinq des principales femmes 
du roi, se rendirent à Nalolo auprès de Mokwae, dans des ca- 
nota à pavillon. Pendant tous ces jours de deuil, la Capitale or- 
dinairement animée et bruyante, était plongée dans un mome 
silence. Le roi abandonna sa grande maison pour se retirer dans 
une petite butte, où deux ou trois de ses faroris ont seuls accès. 
Ses autres serviteurs et officiers passent leurs jouruées et leurs 
nuits, accroupis dans Fenceinte royale dans un silence presque 
complet Le 5, Yakobo alla à Nalolo porter nos lettres de con- 
doléances à Mokwae; elle se les fit lire par un de nos anciens 
élèves, mais elle ne permit pas à Tévangéliste de Tapprocher, et 
ne Tautorisa pas à avoir de eulte public. À Lwatile nous n'eùmes 
le dimanche qu'une vingtaiue de jeunes-gens et de jeunes-filles, 
ainsi que les petits enfants du roi qui ne sont pas censés prendre 
le deuil. 

Nous ne fÙmes admis chez Lewanika que le 8. 
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Le roi notts reQut drapé dans un grand moroeau d*étoflb. G'était la 
première fois que je le voyais aatrem^it que dans boq oorrect habil- 
lement earopéen. Nous pùmes vite constater qae toute la dooleur dee 
demiers jours était plus oflacielle que profonde dans le coenr du 
roi. Il parla très légérement de la mort de son neven; il croyait 
qae sa vie immorale et Tabus de la bière avaieot oontribaé à abréger 
ses jours. L*immoralitéI nos coeurs saigneot quand nous y arrfitons 
nos pensées. Dans le harem royal méme, quels drames, quelles jalou- 
sies, quel péché! 

Le roi sembla heoreux de revoir ses missionnaires. Le stirlen- 
demain il accepta avec plaisir une invitation à dlner ches noos. 
Dès lors ses rapporta avec nous furent aussi bons que dans les 
temps anciens. Il nous envoya chaque matin ses salutations en 
faisant demander de nos nouvelles. La maisonnée et ses siqets 
reflétèrent bientOt ses bonnes dispositions à notre égard. CTétait 
enftn le calme après la tempéte. Nous en béntmes le Seìgneor. 



XXVIIL 
Ombres et lumiòre. 



ManUi et flèvre. — iBComprU. — Soaels de méaacère» — Letlrct de la rdae. — 
AffiBctloBi natareUes. — AmU Eambéslens. — SaatereUet. — Valean. — 
Paarres eafliato! — Atioadaaee oa dUelte. — Hédlenaieat poar la paieste. 
— Aaiaieaieati eraels. — Va lervitcar Jojeax. — Dei flaacéi* — ETaacéll- 

MtlOB. 

I DATILE 13 MAL — Nos plans ont été renversés par la visiteuse 
^ importune qui n*a pas Tair de vouloir encore me laisser tout 
à fait. Depuis deux joùrs Je me sentais peu bien. Ce fùt avant-hier 
surtout que la flèvre fùt forte. Hier et avjourd*hui je suis encore 
faible et j*ai mal à la téte. Ce n^est pas étonnant qu*on soit ma- 
lade ici. Le soir, des exhalaisons fétides nous arrivent de tous 
cótés. Ces miasmes s*échappent de la plaine, transformée en un 
marais empesté, en attendant que le soleil et le vent aient achevé 
leur oeuvre et fait de la plaine une prairie desséchée. Ne vous 
eflfrayez pas quand nous vous parlons des visites que nous fait la 
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fièvre. Elle n*épargne pas les noirs non plus. Nos gargons et nos 
fiUettes ont souvent, à tour de rdle, un ou deux jours de maux 
de téte par semaine ou de malaises, quand ce n*est pire. 

Rentrés à Séfiila, noas trouvàmes que révangélisation y était 
au88i plus facile. Noas essayions moins do moqaerìes que par 
le passe. Noas fìmes de nouveaox efforts pour attirer les en- 
fants à récole. Noas en prtmes quelques-uns chez noas, mais 
quatre d'entr'eux noas quittèrent dès qu'ils earent requ qaelque 
vétement Noas essayàmea de donner aax aatres des primes de 
regalante, mais en vain. Les enfants avaient retena la le9on 
donneo par les adaltes et noas répondaient: e Qu'allons-noas 
faire chez voas? Yous ne nous donnez rienl > 

Duìanchb de Pbntecóte. 21 mai. — Il s'est leve radieux pour 
nous, ce jour de Pentecdte. Pas un coeur qui nous comprenne et 
puisse se réjouir avec nous, de ce que TEsprit de Dieu, ce Con- 
solateur promis, a été envoyé. Mais comme nous demandons au 
Seigneur d'ouvrir les yeux de ces pauvres paiens! 

23 MAI. — Hier, Sébané et Ma-Wainiaio ont recrépi nos deux cham- 
bres, aussi follut-il tout sortir. Il faut faire ce travail assez fré- 
quemment pour abattre la poussière. Elle est partout cotte pous- 
sièro, elle tombe du toit, des murs, elle s*élève du sol, entro par 
la fenètre, par la porte, elle penetro partout, elle couvre tout, 
sans oublier nos personnes. 

Mon autre scuci de ménagère ce sont les fourmis... vous riez? 
Voilà deux soirs de suite que nous mangeons une soupe remplie 
de ces insectes. Il n*y a rien qui soit à l'abri de leurs pattes agiles. 
Et les mouches! dois-je vous en parler? Maman, aguerris-toi pour 
venir faire une visite à ta fiUe, mais en pensée tu frissonnes! Ne 
crains rien, J*en sers le moins possible; mais il faut bien fàire 
benne mine à mauvais jeu et se résigner à voir ces sottes bètes 
se noyer dans votre tasse de thè, ou demander à partager votre 
lait et y tomber à six pattes, sans autre forme de politesse. On 
8*y fiait et chacun enlòve sa monche de sang froid. On s*y fait a 
la longuel 

Aigourd'hui de nouveau, Mokwae m'a envoyé deux messagers 
avec sa machine à condro et une missive: «Je t^envoie ma ma- 
chine pour que tu Tarranges, (elle est pleine de poussière et de 
rouille) et quand tu Tauras arrangée, viens m'enseigner a coudre; 
si tu n'en as pas le moyen, dis-le moi, et je t*enverrai un canot 
Et mon pain, où est-il? Je f avaìs envoyé de la graisse pour le cuire, 
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mais le paio, je ne Pai pas ancore vu. Je t*en prie, donne-moi aussi 
un collier que je puisse porter ». 

Très peu de jours après notre arrivée à Sefula, en guise de bien- 
venne, la brave Mokwae nous avait (alt tenir la lettre suivante: 
« Oh mon pére, Je t*en prie, aide-moi: j*ai du lait et du café, mais 
pas de sucre. Quant à mon mari, il n*a pas de gilet ni de pantalon 
à mettre, il t'en domande. Nous sommes contenta que tu sois re- 
venu >. 

10 JuiN. — J'ai plusieurs amis et la preuve c'est que chaque 
jour un nouvel individu arrivo: « Je te domande un mouchoir ». 
— « Je voux une aiguille ». — « Il me faut du fil ». Et si je Csds 
mine de refuser: € Ohi n'es-tu pas notre mère? » — « Mais, je suis 
ton enfant! » Ck)mment ne pas se laisser prendre à ces tendresses? 
Quelquefois cependant il faut ètre dur et renvoyer les mendiants 
à vide. Qui y tiendrait? et nous sommes loin de nager dans Tabon- 
dance. 

Nous avons eu une invasion de sauterelles (1), il en a passe pendant 
une heure en nuages épais. Tout le monde est descendu au champ 
de blé où elles s*étaient posées et avec des morceaux d*étoffe rouge 
et de la fumèe on a pu les en chasser avant qu*elles aient JBsut des 
dégàts. Malheur aux champs sur lesquels elles se sont abattues 
pour la nuit. 

L'oeuvre se poursuivait sans trop de difficultés, nous étious 
mieux re^us chez les gens, les audìtoires avaieut grandi, à Na- 
lolo nous étions toujours bien accueillis. Nous continuàmes ce- 
pendant encore assez longtemps à subir de nombreux vola. 

IIs ne commencèrent à dinùnuer que quelques semaines plus 
tard, quand le roi nous eut donne des gardiens chargés de faire 
la polìce sur la station. 

Mais nous continuàmes cependant à surprendre plus d'un pe- 
tit voleur ou petite voleuse, enfants de notre maisonnée, qui 
touchaient à la confiture, au sucre, au sei... à la viande dans 
la marmite, et cela pas toujours pour eux. Mamwendarubi ne 
nous avoua-t-elle pas plus tard avoir plusieurs fois poussé de 
nos fillettes à nous dérober du sei pour le lui donner ? Pauvres 
enfants I quelle perversité et quelles tentations dès l'àge le plus 
tendre! 



(1) Quand en 1890 je vis moi-mòme les premières sauterelles voyageuses, elles 
étaient un objet de grande curiosité. Depuis lors elles se sont en quelque sorte 
acclimatées au Zambèze. 
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Le mal persiste autour de nous, sous toutes ses formes, malgré 
toiis DOS efforts pour éclairer ces pauvres consciences et gagner 
la ccnfianoe de ces coeurs que Satan tient sous sa puissante do- 
minatioiL II y a des jours où on ne peut que se sentir triste, dé- 
couragé: pas un de nos en&nts qui se donne au Sauveur, rien 
qui mentre que ces jeunes coeurs sentent le besoin de demander 
pardon de leurs péchés ; rien toigours rien, que péché, tromperie, 
mensonge et voL Pauvres, pauvres en&nts! 

12 SEPTEifBRB. — Il ne pleut jamais qu*on ne soit inondò. Yen- 
dredi, un de nos bceufs qu*un de nos boys dressait, tombe sur une 
de ses comes et meurt sur le coup: la viande en est saine et ex- 
celiente. Nous en mangeons tous les jours, quel dommage que cet 
animai ne se soit pas tue pendant nos jours de disette. En une se- 
maine j*ai eu beaucoup plus de viande que nous n'en mangeons en 
un mois, et maintenant je suppose que je vais ètre de nouveau 
dans Tembaras pour quelque temps. 

16 Septeiìbre. — Mon mari est parti pour Nalolo ce matin... Je 
viens d*avoir un accòs de gaieté à moi tonte seule, aux dépens 
d*un des jeunes gens de la station. Il y a quelques jours, il se di- 
sait malade quand son missionnaire voulait Tenvoyer chez Mokwae. 
Hier il boitìUait, une jambe enveloppée d*un grand morceau de pa- 
pier. Ce matin, après le départ d^Adolphe, le bandage avait disparu. 
n était revenu à la vie. Je le fis appeler: «Es-tu encore malade? 

— Non. — Alors c'est bien parco que je voulais te donner une mé- 
decine. — Oh, mais je la veux quand mème ». Alors je lui preparo 
une benne dose d*aloés et de rhubarbe, mélange supérieur que nous 
gardons pour les malades affligés de paresse. Il volt le noir breu- 
vage et ne se sent pas rassuré: « Est-ce une médecine pour le 
coeur? » — « Qui, aussi pour le coeur, répondis-je d*un air savant 
Avale, mais d*un trait ». — « Cela me rendra malade, cela me tuera ». 

— « Avale ». Il prend le liquide et en boit une gorgée seulement, 
puis il se sauve en se tenant la bouche, et court boire de Teau, 
au grand amusement de tonte la galerie. — L*aurai-je guéri? He- 
las ! j'en doute, car c*est une maladie chronique que la paresse, 
chez nos Zambéziens et chez ce jeune gargon en particulier. Seu- 
lement, peuirétre ira-t-il raconter à d*autres qu*à moi ses infirmités 
imaginaires. 

27 Septembre. — Ce matin, j*étais encore chez moi, quand Mopo- 
ton arriva portant à Adolphe une poule que les deux plus jeunes 
parmi nos élèves avaient étranglée, juste assez pour la fiaire souf- 
frir sans la tuer. Yilains en&nts, dans des cas comme celui-ci ils- 
m'inspircjnt un vrai dégoùt, une horreur que je ne surmonte qu'en 
songeant au milieu dans lequel ils vivent II y a quelque temps, 
Pionniers 7 
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c*étaient deux de mes flUettes qui avaient entièrement piarne une 
poule avant de la tuer. Les tortures que ces enfknts font subir à 
des animaux soni le Cruit dea cruels exemples qu'iU ont eus 80U8 
les yeux dans leurs fiEimilles. 

G*est pour moi une source constante de Jole que de m*oocuper 
de Kaieka* Boiteux, malingre, y voyant pen de ses pauvres yeux 
drdlement plaoés, ce petit gargon est le seul qui soit to^jours de 
benne humeur, toigours dispose à obéir. Ai-je besoin de bois? € Ka- 
iekal » Manquons nous d*eau? € Kaieka! » Youlonsnious fkire por- 
ter un message? « Kaieka! » To\:your8 le petit homme arrìve tout 
courant et s*empresse d*exécuter nos ordres. Il Ut d^à assez bien 
pour apprendre des passages par coeur. Il me recite la parabole 
de l'enCant prodigue, avec des variantes bien à lui. 

Nyondo a écrit ai:ùourd*huì à sa fiancée. Gomme celle-ci n'arri- 
vait pas à bien lire sa lettre, je le fis pour elle. La voici: € Mathé, 
Je me porte bien. Où en sont les choses de Dieu avec toi? Est-ce 
que tu pries? Yoilà que ce je te demando. Est-ce que tu te portes 
bien? Adieu, Mathé. — Nyondo ». G'est sobre. Pas de protestatiODS 
superflues. Mais ces lignes respirent du sérieux. 

Plus tard nous allons chez une vieille femme. Nous causons un 
peu, puis Adolphe lui demando de faire rassembler ses gens pour 
un eulte. Il y avait une vingtaine de femmes, dix à douze hommes 
et plusieurs enfknts, bien que tous ne fussent pas encore rentrés 
des champs. Je jouis tant de ces visites dans les villages, je vou- 
drais pouvoir en faire une par semaine. Naturellement, je montais 
Grisette. 



XXIX. 
Crainte d'invasion de hordes ma-Tébélés. 



Palx aree 1m lHi-If«l»ale ' — Bratto de sverre. — Tmvaax de défeate. 
Gaerrten ma-Botoé. — lilla ckef d'amée. — Armée rebrosMant rkemlB. 

Au mois de juin nous avions été réjouis par l'arrìvée à Léa- 
lui de Mosougoandungu (un des grands chefs du bo~Lu- 
baie) et de la chéfesse Nyakametsi, qui étaient veuus avec quelques 
uns de leurs principaux hommes demander la paix à Lewanika, en 
consentant à lui payer un trìbut anuuel. Lewanika ne leur avait 
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paB seulement accordé la paix, mais il leur avaìt fait dea ca- 
deaux et kur arait renda plasieors de leura parents, qai avaient 
£ait partie da batta de la gaerre de 1892. 

Hélasl Les ciaq dernien mois de 1893 se passèreot dans la 
crainte d'ane gaerre avee les ma-Tébélés. Dea rapporta centra- 
dictoirea noaa arrivaient aana ceaae dea incaraiona fiiitea dans 
le bo-Toka par cea briganda, et de lear invaaion probable du 
bo-Rotaé. Lea groa tamboara de gaerre battirent à pluaieura re- 
priaea. Dea expéditiona furent organisées pais abandonnées. 

Le 21 septembre, pea avaat le coucher da soleil, des reale- 
ments de tamboars noas annonceot Farrivée da rei aa bas de 
la colline. Les gens des environs, avertis le matin, lai avaient 
conatrait deax belles huttes entoarées d'ane enceinte. 

NatareUemeut je l' amenai à la station poar le soaper. Il soaf- 
frait de maax de téte. Une dose d'antipyrine les fit dispara!- 
tre comme par enchantement Noas passàmes nne excellente 
soirée aree lai. Il noas fit part des grands projets dont il était 
toat fier, des travaax stratégiques quii allait faire dans les plai- 
nes da Layi et da Motondo. Il comptait y élever des remparts 
et inonder la rive gauche de ces deux rivières. 

Il noas apprit que sa Alle aìnée avait abandonné son premier 
mari qa'elle troavait trop ftgé, pour devenir la femme de Mo- 
kamba, qui avait été prema au grade de Liomba. (Quelle dé- 
ception pour Andrease qui avait espéré devenir lui le premier 
gendre du rei). 

Il avait été décide dès la mi-Octobre que je bfttirais à Loa- 
tile un magasin en vue de notre transfert probable à cotte sta- 
tion. Je passai dès lors chaque semaine trois ou quatre jours 
à Loatile et retonmais à Sefula pour le samedi et le dimanche. 
Il fallut commencer par un long travail de terrassement Je ne 
pus achever cotte bfttisse que dans le courant de février 1894. 
Dès que les ma-Rotsé eurent appris que la guerre allait écla- 
ter entro les Ànglais et les ma-Tébélé, ils pensèrent que ceux- 
ci passeraient le Zambèse s'ils étaient battus. Àussi Lewanika 
et ses chefs décidèrent-ils d'aller garder les passages en aval 
des chùtes Victoria. Dans la nuit du 20 au 21 novembre les 
tambours de guerre firent entendre des sons lugubres, et le 
lendemain les gens des villages les plus rapprochés commencè- 
rent à aflBuer à la Capitale dans les costumes de guerre les 
plus variés et les plus fantastiques. Nous fùmes étoimés de la 
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quantité de fiisils qu'il y avait dans le pays, c'est par oentaiiìes 
qa'ils se coinptaient Cétaient surtout dea fosik à pierre et des 
peeado-mousqaets introduits par les ma-MbarL Tona avaient 
dea lances et une oa qaolques hàchea, et plosieurs tenaient de 
la main gauche dea boucliera de peaux de bceofe barioléea. Lea 
mar-Rotaé n'ont paa d'armée permanente, maia plat6t le ayatème 
de la nation armée. Lea gena craignirent de ne pas répondre 
à l'appely car lora de la première paniqae on avait fouetté de 
cravachea en plein khotla tona ceux qui avaient era i>ouyoir 
reater tranquillement chez eux. Il fallut donner aux guerriera 
le tempa de préparer leura proviaiona de route. 

J'étaia à Sefula quand Litia et Ealonga y arrivèrent le 4 
décembre à la téte d'une centaine de gena aeulement Da y 
paaaèrent troia joura pour donner à d'autrea le tempa d'arri- 
ver. Litia monta auaaitdt nous aaluer. Il avait poaé aon pana- 
che et aea armea et ae préaenta h nona, drapé dana une aorte 
de ch&le carré léger, forme de 8 mouchoira h fond rouge cou- 
sua enaemble. Ma femme lui offrit du lait caillé et de la viande, 
puia noué cauaàmea de la guerre, tftchant de lui en faire aai- 
sir le sérieux. Nous lui recommandàmes de ne pas tolérer de 
pillage le long de la marche. Nous lui dimes ausai combien 
nona étiona trìstes qu'ils fussent partis un dimanche, sana né- 
ceaaité, et qu'ila eùssent été demander conseii et protection aux 
mànesi au lieu dimplorer le secours du Dieu vivant Nous 
l'engageàmes à partager tous nos repas, et je constatai avec 
plaisir qu'il n'avait pas oublié les éléments de mantien que je 
lui avais enseignés pendant notre voyage à Mangwato. Il nous 
confirma qu'ii était décide qu'il serait installé à Sesheke ou à 
Eazungula. II accepta avec empressement d'avoir un eulte spe- 
cial avec ses guerriers. Il en amena environ cinquante. Nona 
eùmes Timpression que si ou pouvait i'enlever à son entourage 
et le replacer sous Tinfluence de la Parole de Dieu, il ne tar- 
derait pas à revenir à TEvangile. Le jour méme où ils allaient 
reprendre leur marche en avant, Litia et les principaux chefa 
vinrent à notre réunion de prière, à 6 heures du matin. 

Le corps d'armée allait en grossissant de jour en jour. Som- 
me tonte, les ma-Rotsé out l'air peu martial, méme avec 
leurs plumets et leurs boucliers, leurs fusils et leurs lances. 
Nous ne vlmes chez eux ni sérieux ni enthousiasme. Ils sont 
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8i légers que tout lear est un prétexte à plaisanterie, la gaerre 
comme toat le reste. 

Le 3 janvier 1894, l'armée de IJtia était de retoor. Ils avaient 
va toutes sortes de mauvais pronostics. Des tortues et des lièvres 
trouvés morts, des fourmis gaerrières entoorant les lances sa- 
créesl Enfio au Lambe la fondre frappa une quarantaine d'hom- 
mes, dont trois moururent La panique les saisit et ils se hàtè- 
rent de rebrousser chemin. Pauvres superstitieuxl Au fond, ce 
fot heureuxy car il n'y eut pas d'invasion de ma~Tébélé, et 
les soldats n'auraient fait que piller les villages et les champs 
partout sur leur passage. 

La saison des pluies était très en retard, le pays était me- 
nacé de la famina Mais la pluie qui tomba abondamment au 
commencement de janvier, sauva la récolte. 



XXX. 
Paganisme Zambézien 



▲iplrattoBi. — S«p«ntlttoBi. — Joll Ul||le«« d*lBtérie«r. — - Flcwt et flrmlto. 

Itécèreté. — Bbuiqwe de scba moml. 

maà prèse par la reU^loA et par l*oplBloB pvbllqve. ^ JLassage dénataré. 

SaBA Chriiil. — Mal ehei les proffcManU» — À seaoax! 

10 DÉCEBiBRB. — Que Dieu pardonne, que le sang de Jesus efikce, 
lave, purifie ! Si on a le sentiment de ses péchés, de sa misere 
spirituelle en Europe, ici il vous écrase; il y a des jours où avéc 
Moise on voudrait 8*écrier: Seigneur, envoie, je te prie, qui tu dois 
envoyer! Gomment, nous si pauvres, si pécheurs, si foibles, pour* 
rions-nous amener d*autres àmes au pied de la croix? « Je serai 
avec ta bouche », répondait TEtemel au craintif Moise, et c'est là 
qu*est notre force. « Je serai avec vous jusqu*à la fin ». Pourquoì 
ces glorieuses promesses ne sufflsent-elles pas to\]your8 à calmer 
nos craintes, nos angoisses? Pourquoi sentons-nous tant malgré 
elles, le faix du Jour, les épines de la route, les épreuves de cha- 
que heure? Oh! que Dieu me donne ce calme, cotte paix profonde 
et inaltérable, cotte joie pure, sereine, toi^ours égale! 
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20 DÉCEMBRE. — LwATiLE Trois femmes du roi sont venues nous 
voir vers midi. Quelle peine pour les aocommoderl Nolianga {ma, 
favorite avec Longa), 8*est assise dans un ooin, Matondo sur ma 
natte loin d*elle et Namabanda ne pouvait parvenir à se loger. 
« Assieds-toi donc là près de Matondo, lui dis-je. — Ncm. — Poor- 
quoi? — Je ne peux pas. — Comment cela? — Non, parceque Ma- 
tondo allaite un enfant — Oh, encore une de vos superstitìoQst 
Quelles gens vous ètes 1 Yoici un tabouret — Oh non, dea gens ny 
sout assis ». Elle finit par s^asseoir sur un moroeaa de toile. G*est 
ainsi que nous nous heurtons sans cesse à quelque superstitiOD, 
ou coutume obscure et tenace. 

22 DÉCEMBRE. — Pendant que mon mari était sur le toit qii*on 
réparait, nous sommes allés au village, M. Ck)illard, MJle Kiener et 
moi. Nous avons trouvé le roi chez une de ses femmes. Elle arait 
un bébé de près de deux ans, le plus gentil que j*aie encore vu, 
si mignon, si sociable, tout rondelet, avec des yeux brillanta et 
vous regardant sans aucun signe de frayeur. Il venait vers cha- 
cun de nous avec un joli scurire, tonant à la main le chasse-mou- 
ches de son pére, qui le regardait avec orgueil. C*était un joli ta- 
bleau d*intérieur. 

1894 eut aussi ses ombres et ses lumières. 

Sefula, 12 Janvier. — J'ai dans mon jardinet quelques légumes 
qui promettent Les tomates grossissent à vue d*oeil. On m*ap- 
porte de notre autre jardin des radis, des navets, des choux, des 
aubergines. Los groseilles du Gap et le ananas que nous avons 
semés nous font espérer que ce ne sera pas on vain. Gomme 
j*aime notre home. Je me surprends à jeter sur lui des regards 
admiratifs et à le trouver pittoresque, avec son toit de chau- 
me sous les grands arbres qui paraissent vouloir le protéger. Ces 
temps-ci, notre maison est plus jolie encore avec le jardin suspen- 
du que mon mari y a ménage. Ce sont des caisses posées assez 
haut pour que les poules, les impertinentes ennemies de mes fleurs, 
n*y arrivent pas. Là ce sont mes volubilis qui montent en guir- 
landes gracieuses et nous donnentà peu près une fleur par jour; ici 
ce sont des capucines qui étalent complaisamment leurs fleurs aux 
vives nuances, puis des chrysanthèmes multicolores. Sur la fenè- 
tre j'ai du resèda... J'ignorais en Europe, où je vivais au milieu 
d'elles, la valeur vraie des fleurs. 

X mesure que les semaines et les mois passaient, nona ap- 
prenions à mieux connaltre nos élèves^ nos ouvriers et nos ouail- 
les. Nous comprenions mieux leurs moeurs, leurs jdéfauts, et 
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leor dépravatioD) et nous nous rendions mieux compie aussi 
du besoin qu'ils avaient du Sauveur. 

Dans chacnne de mes tournées j'apprenais quelque nouvelle 
saperstition ou je Toyais quelque autre fruit du paganisme 
zambémen. Un de no8 Toisins les plus intelligenta eut une pe- 
tite éruption reasemblant à celle de la rougeole. Qu'est-ce qui 
Fa produite? Personne n'a l'idée de rechercher les causes natu- 
relles, hygièiuques ou autres. S'il avait été un homme que ses 
voisins eùsseut voulu perdre, ils auraient pu voir dans cet ac- 
eident une preuve qu'il avait franchi un i lefiinda > pour s'em- 
parer du bien d'autrui. Non, les osselets divinatoires prouvè- 
rent qu'il avait dii passer par dessus quelque fosse peu pro- 
fonde d'un de ses esclaves dont on jette le cadavre n'importo 
oÌL Quand je le vis, il était encore considéré comme souillé. Il 
allait se faire des scarifications et 7 mettre quelque simple; 
mais pour bien se purifier il comptait se rendre deux ou trois 
mois plus tard de l'autre coté du fleuve, chez un docteur qui 
n'aurait pas manqué de lui € manger > un boeuf. 

Un de ses voisins, un homme qui avait été longtemps au ser- 
vice de M. CoiUard, venait de rentrer chez lui, après un long 
séjour chez des docteurs, à quatre jours de marche au Nord. 
Sa lèpre semblait avoir diminué, mais le pauvre Moleta n'avait 
que la peau sur les os: il avait fallii mourir de faim, et ses 
docteurs s'étaient emparés de son fusil comme paiement Pour 
le racheter il devait leur amener une vache. 

Un autre pauvre lépreux venait souvent nous voir, mais ses 
visites coincidaient ìnvariablement avec les jours où quelque 
animai mort avait donne l'abondance de viande à la station. 
€ Seanga, pourquoi n'étais-tu pas là dimanche? — Je suis ma- 
lade >. Et il voua montre ses pauvres membres rongés par la 
terrìble maladie. Vous saisissez Toccasion pour luì parler de 
la mort: € Mon pauvre ami, oh iras-tu? > Pour tonte réponse 
le malheureux part d'un grand éclat de rire qui fait expirer 
les paroles sur vos lèvres. 

L'indifférence, la plus complète insouciance, et une légèreté 
dont on a peine à se faire une idée, voilà des obstacles contro 
lesquels nous nous heurtons à chaque pas. La vie est pour les 
Zambéziens un jeu, et la mort méme ne les épouvante pas. Y 
aurait~il autre chose que rinsouciance? Leur fatalismo, la cro- 
yance à la métempsychose, ou encore leur idée qu'un certain 
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tatouage au bras les fera pasaer de l'autre coté de la rivière, 
dans le pays dea esprits, contrìbuent probablement à diwiper 
la terreur de la mort 

Lear dieu suprème, qu'ils appellent Nyambe, est pour le 
moins aussi impassible que celai des déistes. Il n'est pas éton- 
nant dès lors qu'ils attrìbuent toutes leurs infortunes à des ìd- 
fluences secrètes de morts ou de viranis. Cest afusi que noe 
messagers revinrent après avoir fait naufrage, bien persuadés 
qu'on leur avait jeté un mauvais sort 

Nous étions aussi toi]uours plus péniblement frappés de l'ab- 
sence presque absolue de sens moral ches nos Zambénens. Ils 
nous ont bien dit qu'en leur expliquant les devoirs. de lliomme 
envers son prochain, tels qu'il sont résumés dans la seconde 
partie du décalogue, nous ne leur avions rien apporté de nou- 
Teau, (en effet ils avaient des dictons pour réprourer les pé- 
chés qui y sont condamnés) mais ils n'en agissaient pas moins 
comme s'ils n'en avaient eu aucuoe notion. Hélas, ratmoe[dìère 
méme qu'ils respirent est tonte pleine de germes qui empoi- 
sonnent Tàme! Pour nous la notion de la divinité implique 
celles de beante, de véracité, de justice, de sainteté. Il n'en 
est pas de méme pour les paiens, c'est plut6t le contraire. 
Dans leurs idées religieuses, le mal n'est pas seulement toléré, 
il est souvent encouragé et pròne, car ils ont prète à la di- 
vinité toutes sortes de sentiments coupables;la jalousie, l'in- 
différence, la fausseté et mème Timmoralité. 

Quant à leurs ancètres, dont le eulte est beaucoup plus 
pratiqué que colui de la divinité, ils racontent avec compiai- 
sance leur cruauté, leurs haines et leurs actes immoraux. 

Aussi nous ne pouvons nous étonner de trouver, que parmi 
les Zambéziens l'homme le plus admiré est celui qui tue le plus 
grand nombre de ses ennemis, le plus Ione est celui qui réprì- 
mande ou punit le plus sévèrement, le plus envié celui qui a le 
plus de femmes. A leurs yeux la modestie est un défaut, le par- 
don une faiblesse, le dévouement une chose inconcevable. La 
guerre et tout ce qu'elle engendre de cruauté, le mariage à terme, 
la polygamie et sa suite inséparable de jalousies et de calom- 
nies; Tesclavage qui détruit chez le maitre les sentiments d'hu- 
manité, de douceur, et produit chez l'esclaTo la duplicité, la 
fourberie et la paresse; le mensonge sous toutes ses formes, 
rimmoralité, Torgueil et la moquerie, Tégoisme eflfréné, voilà quel- 
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qaea-uns dea miasmeB délétères dont est chargée Tatmoaphère 
que le paleo respire sans aspirer à la purìfier et sana s'en plaindre, 
car elle lui aemble presque normale. Nous nous rendimea auasi 
compte peu à peu chez lea enfanta que noua éleviona, comme chez 
tona, que le langage lui nième eat fréquemment denaturò, que 
ploaieura dea mota lea plua uauela ont un doublé aena! Auaai 
quand noua faiaiona la triate découverte de caa d'immoralité 
parmi lea ^ifiinta de noa atations, noua en étiona peinéa plutòt 
que aurpria. Hélaa il n'y avait paa de honte chez lea coupa- 
blea, paa de réprobation de la part de l'entourage. Si nous 
aévìsaiona, l'opinion publique noua condanmait 

Flua tard, noua dùmea constater que chez les profeaaants, 
Tatmoaphère, tout en étant moina chargée, était cependant moina 
pure que celle dana laquelle noua vivona. Lea effluvea du paga- 
niame arrivent ai facilemeut juaqu'à euxl Pluaieurs mème de 
noa aides baaaoutoa ont dù ètre exclus du corps miaaionnaire 
pour dea caa d'inconduite. Est-ce étonnant qu'un peu de bone 
reste attachée à ceux qui viennent de sortir de la fango? Avec 
tona ceux qui a'occupent d'oeuvres de relèvement, nous sentons 
que ces chutes sont les épreuves les plus cuisantes de notre 
foi et de notre patience; mais sans les excuser, nous ne pouvons 
paa ne pas nous sentir remplis de pitie pour ceux qui tombent 
Ah, nous comprenons le sens de ces paroles de St Pierre: < La 
vaine manière de vivre, héritée des pères >. Nous ne saurons 
peot-etre jamais de quels abimes de corruption nous sommes 
mitourés, mais Todeur nauseabonde qui s'en degagé nous en dit 
aaaez! Dieu eat bon de noua accorder de reapirer dana aa com- 
munion un air vivifiant 

Mon cceur se serre en pensant à ces en&nts. Il n*y a pas d'en- 
&nt(3 dans ce pays, les bébés sucent la corruption et le vice avec 
le lait de leurs mères... Nambula est bien coupable, mais quand 
on songe au milieu dans lequel grandissent ces fiUes avant d*entrer 
chez nous, la pitie remplace le dégo&t... Oh la prióre, c'est là no- 
tre planche de salut. Accrochons-nous y. <Je ne te laisserai pas 
aller que tu ne m*aies bèni ». L'oeuvre que nous poursuivons doit 
se fidre à genoux; ce ne sont pas nos paroles, notre amour, qui 
convertiront im seul de ces pécheurs, non, mais TEsprit de Dieu 
que nos supplications appelleront sur eux. Cela foites-le avec nous. 
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XXXI. 
Oeuvre du Saint Esprit. 



liscan d*ctp«lr. — Prière de Notlka. — C9^mr ^eremm ■«■■i%lc. 
L*eMlaTage et la nunlUe. — Céear cbAmcé. — II«liwae et ll«IUBca bm kétet. 

Prièret. — Plears. 

EK méme temps qua ces tristes expérìences, nous en fid- 
8ÌOD8 d'autres. Qr&ces à Dieu, une oeuvre s'accompliasait 
dans les coeurs. Lea cultes étaient mieux fréquentés, l'attentìon 
et le sérìeux y redoublaient, chez lea petits comme ches les 
grands. Les réponses que plusieurs faisaient à mes demandes, 
prouvaient qu'ils suivaient la prédication et la comprenaient 

Les tournées que je pourais faire plus d'une fois par semaine, 
gr&ces à la sante généralement bonue que Dieu m'accordaity me 
permettaient de constater que la connaissance de TEvangile se 
répaudait. Plusieurs personues semblaient attirées vers € les 
choses de Dieu >, elles fréquentaient régulièrement les cultes et 
étaient parfois sous des impressions sérieuses. 

Eu allant avec ma femme en tournée de visites nous arrìvons 
chez Seanga. Nous le trouvons accroupi sur le sol humide de 
la butte dans laquelle il est relégué, butte si petite qu'il peut 
à peine s'y étendre. Nous lui parlons de l'amour du Sauveur et 
nous lui chantons quelques-uns de nos beaux cantiques. En nous 
remercianty il nous dit qu'il prie le Dieu des missionaires. Il est 
très sensible à un morceau de viande que nous lui avons ap- 
porté. 

Nos enfants de la station, plus dociles qu'autrefois, nous ren- 
daient la tàche plus facile. Un dimanche d'avril Nosiku fut 
touchée au culto, elle pleura en sortant, et pleura de noureau à 
la prière du lendemain. Elle, ordinaìrement orgueilleuse et brus- 
ciue, était devenue douce et obéissante. Quand je l'inritai à 
prier avec moi, elle répéta avec émotion: € Oh Dieu, pardonne- 
moi, je fai offensé, j'ai commis tant de péchés qui ne sont 
connus que de toi et de moi. Oh Dieu, pardonne I >. Mathé, sa 
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compagne suivit bientòt son exempl^. Elles commencèrent à s'en- 
tr'aider pour resister au mal. 

De son c6t^ grftces à sa persévérance et à son exceliente 
mémoire, Eaieka avait fait de réels progrès; son sérieux augmen- 
tait, nous révions déjà de le voir évangéliste un jour. Son maitre 
apprit-il nos intentions? Un matin il vint le réclamer. Nous 
ravions eu chez nous pendant seize mois. Et voilà notre Kaieka 
partì, prive de ces tranquilles heures du soir qu'il aimait tant 
Il avait peine à retenir ses lannes en nous disant adieu. Ah ! 
si ce n'avait été sanctionner Tesclavage, nous aurions volontiers 
payé son affranchissement, mais on aurait dit que nous Vavions 
acheté! Nous avions trouvé chez ce pauvre mo-Lubale des 
qualités qui n'existent pas chez la plupart des esclaves; ordi- 
nairement chez eux tout est mort, force de volente, respect de 
soi, affections naturelles, Tesclavage brise tout en brisant la 
famille. La famille existait-elle au Zambèze ? Un pére, une mère 
peuvent-ils s'attacher à des enfants que le chef dont ils dépen- 
dent, ou le roi, vont leur enlever d'un jour à Tautre ? 

Cependant Eaieka revenait à la station chaque fois qu'il 
pouvait s'échapper; il avait toujours Fair si heureux de nous 
revoir. Et quelle joie il nous donna le jour où il annon9a qu'il 
sentait que Hon coeur était sur le point d'étre changé. Quand 
il ne pouvait venir lui méme, il nous faisait dire par un compagnon 
auquel il apprenait à lire, qu'il n'oubliait pas ce que nous lui 
avions enseigné et qu'il priait pour nous ! Une fois il nous de- 
manda si Dieu entend les prières faites seulement dans le coeur, 
et non à haute voix. 

En mai nous joulmes beaucoup des cinq jours que Mokwae 
et Nolianga vinrent passer chez nous. La reiue fut touchée de 
ce que nous Tinvitàmes chaque jour à preudre au moins un 
repas à notre table. Cétait la première fois qu'elle était l'hóte 
d'un missionnaire. Chose singulière, elle fut discrète. Quand nous 
lui parlions du Sauveur elle ne détoumai pas la conversation, 
comme elle y était habituée. Quant à Nolianga, c'étaient ses be- 
soins religieux qui l'avaient amenée à Sefula. Elle me demanda 
un Nouveau Testament, que je lui donnais après m'étre assuré 
qu'elle avait appris à lire assez bien pour le comprendre. Elle 
gagna noe coeurs... mais à son départ nous nous dimes avec 
tristesse € qu'il est difficile à un riche d'entrer dans le Royaume 
de Dieu>. Mais ce qui est impossible à l'homme ne l'est pas 
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à Dieu, et c'est h Lui que nous la recommandftmes dès lors 
encore plus ardemment qu'auparavant 

Ma femme contìnuait à avoir des attaques de fièvre assei 
fréquentes. 

J'ai eu plus que ma part cette fois et oette attaque est plus 
tenace qu'aucune autre. Ordinairement elles se bornent à trois 
accès, j*en ai eu quatre déjà. La fièvre quarte, comme je Tai cette 
fois (fièvre laissant deux jours d'apyressie entre les différents accès) 
est plus opiniàtre, dit-on, aussi ne faut-il pas s*étonner qu*elle me 
soit encore revenue. 

LOATiLE 2 JDIN. — Chez Longa j'ai trouvé im joli ndondo (eruche 
à eau en terre), qu'elle m*ayait promis. En mars, quand nous étions 
yenus pour la dédicace de la chapelle de la Capitale, je Tavais 
trouvée un jour &Qonnant des pots et des cruches très jolies. € Oh, 
tu devrais m*en donner un, lui avais-je dit — Mais oui, quand il 
sera cult », et ai^ourd'hui elle m'en flt présent < Tu sais, com- 
menga la malicieuse, tous les ndondo ont été cassés pendant la 
cuisson — Oh non, le mien est là.— Et, en effet, cinq minutes après, 
une jeune esclave me rapportali Longa était enchantée que son 
cadeau me fit plaisir et poussa plus d'un de ses bons éclats de 
rire, secouant tonte sa riche poitrine. 

Sefula 13 juiN. — Aigourd*hui deux de nos flUettes sont parties 
pour Léalui, où M. Coillard désirait les avoir quelques jours. Nous 
étions tristes de devoir nous séparer d*eiles. Nous les avons re- 
mises entre les mains du Pére qui les alme encore bien plus et bien 
mieux que nous ne pouvons le faire. Nons avons prie avec elles 
Adolphe et mei, hier soir, en leur parlant sérieusement encore une 
fois. Toutes deux ont prie. Nosiku parie toigours de ses péchés 
et domande à Dieu de lui pardonner; Mathe domande à Dieu de 
leur donner des coeurs nouveaux et de faire en sorte qu'à notre 
retour de Kazungula nous les trouvions converties. Ce sera notre 
prière de tous les jours. 

Ma petite Molca est toute enchantée de se trouver cuisinière 
en chef, elle est gaie comme un pinson et a Tair de trouver que 
c'est très amusant de prendre la place des grandes. 

Voilà deux soirs que je m*endors en pleurant sur le sort de 
Kaieka. Plus de nouvelies de lui. Dieu veuiile nous le rendrel 

D'avril à juin je construisis à Sefula ce que nous appelftmes 
la Retraite, une chaumière rectangulaire à deux chambres, où 
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nous comptions nous retirer quand rinondation nous aurait 
chassés de notre station de la plaine (1). 

Qoand, le 25 juin, nous qaittàmes Sefula, pour nous rendre à 
la Conférence, nous fùmes trìstes de laisser en suspens Toeuvre 
qui sembiaìt se développer. 



XXXII. 
Voyage en canoL 



PreaUer tmmptmemU — Va TotalMige détagiréaMe* 
•iMtaelct à la aaTtsatt«a. — Bea plciTM ! » ArrlTée à Masaasala. 

LE Toyage sur le fleuve avec M"® Eiener et MM. Coillard 
et Waddell nous fit à tous beaucoup de bien. 

Nous arrìvàmes lei à Naiolo vers 4 heures et campàmes assez 
loin du village, sur un terrain qua les hippopotames avaient mar- 
qué de leurs pieds gigantesques. Nos bateliers eurent vite nivelé 
l'emplacement pour nos tentes. Une conche d'herbe, des nattes, 
une couverture, voilà notre Ut foit Mokwae dous avait envoyé du 
lait et du bois. Gomme nous finissions de manger notre poulet 
froid, la nuit descendit tonte noire, et au moment où j'exprimais 
le désir d'entendre un hippopotame, la puissante respiration d*un 
de ces amphibies nous fit frissonner (2). S*il allait escalader la berge 
et se précipiter sur les feux, quii prend plaisir, dit-on, à disperser 
avec son museau? Nous eùmes le eulte avec nos gens, puis nous 
nous retiràmes dans nos tentes, et comme nous y dormimes bien! 

27 juiN. — C*6st joli de voir notre fiottiUe de neuf canots glisser 
sur le fieuve. Mais le vent se lève, il devient violent; des vagues 
trop fortes pour nos frèles embarcations nous forcent à aborder 
en tonte hàte. On attend. < Le vent est-il encore trop fort? — Oui » 
répondent nos guides prudents, et nous attendons au grand soleil, 
sur un terrain imbibe d'eau. Un des gar^ons de M. Coillard a un 
plumet blanc au bout de sa rame. < Ote-le, crie Semonja, le chef 
de notre expédition, tu appelies le y6nt!».Sans doute, ils enveu- 



(1) Catte maison sert de salle d'école et de chapelle depuis 1900. 

(2) C*étalt le premier long voyage en canot que faisait ma femme. 
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leni aussi à nos parasols ouverts, mais n*osent le dire. Un autre 
gar^on sifBe un air de cantique. <Tais-toi, lui crie-t-on de tous cdtés, 
tu appelles le venti »... Enfln nous nous remettons en canot et pour 
trois heures nos gens rament avec vigueur. 

SsoiftA 30 juiN. — Hier soir je m'endormis au sourd murmure des 
rapides, et révai à nos torrents de montagne... Nous partons après 
déjeuner pour visitor les chutes de Ngonye. On marche à la file 
zambézienne dans les petits sentiers faits pour uru.. nous avanQcms 
toigours et bientót nous voyons des... pierres! Yous souriez? Je 
n*en avais plus vu depuis deux ans. Ce sont de vieilles amies qui 
me transportent de nouveau bien loin du Zambèze. L'illusion est 
complète quand je me trouve, sautant de roche en roche, glissant, 
grinipant Qui n'est pas rassuré c'est notre guide, il est sur les 
épines. Sa peur se trahit par une humour bourrue et noire. € Pr^iez 
gardel vous offensez le Dieu en regardant Teau de trop pròs... II 
vous attirerai (1). Ne regardez pas ce sable Mane là-bas, dit-Jl une 
autre fois, vous mourrez I ». 

Les chutes 1 Comment vous décrire ces beautés que seule la langue 
d*un poéte ou le pinceau d*un artiste pourraient rendre dignement 
Nous ne pouvions que nous écrier: Que c*est beau! et nous regar- 
dions de tous nos yeux, nous laissant asperger avec délices par la 
vapeur qui montait de Tabime. 

Un des rameurs de ma femme, qui u'avait jamais vu de ra- 
pides, commen9a à trembler comme une feuille dèa que nous 
eùmes quitte le port de Naoguali, tellement qu'à chaque maa- 
vais pas il fiillut le faire asseoirl 

Le 5 juillety nous arrivàmes à Sesheke. Après y avoir passe 
deux nuits, nous y laissàmes nos compagnons de route, ayant 
hàte de retrouver mon frère et ma belle-soeur. Le 9, à 5 ^ h. 
nous les trouvàmes au port de Eazungula, avec nos neveux 
Valdo et Edouard Jalla, M. et M^ Béguin et les évangélistes 
bassoutos (Willie et John et leurs femmes) qui venaient d'arriver. 

Notre joie de retrouver nos chers Eazunguliens nous n'es- 
sayons pas de la décrire. M. et M^ Béguin étaient pleins de 
l'entrain de la jeunesse, nous nous sentions vieux à coté d'eux. 
Nous fìmes vite bonne connaissance et nous réjouìmes de pen- 
ser qu'ils aeraient nos voisins. 

Ce ne fut que le 12 au soir que M. Coillard et le reste de 
la famille missionnaire nous rejoignirent 



(1) Pour les Zambéziens le vertìge est Tattrait exercé par une divinité. 



CONFÉRENCE DE KAZUNOULA IH 

XXXIII. 
Temps de rafraichissement. 



4; ^^oioi, oh qu'il est agréable, qu*il est doux pour dee frère^ 
V de demeurer ensemble, car c'est là que l'Etemel enroie 
la bénédiction, la vie pour Téternité. > Nous le senttmes dans 
nos séances de cooférence, dans nos rapports mutuels, comme 
dans les cultes du dimanche et les réonions sor semaine. 
L'Esprit Saint agissait : ceux des Zambéziens qui s'étaient déjà 
décidés pour Jesus se sentirent fortifiés ; d'autres, que nous sa- 
vions bien disposés, se déclarèrent préts à suivre le Seigneur; 
d'autres furent touchés, ébranlés dans leurs consciences, mais 
hésitaient encore. Que c'était réconfortant d'entendre nos gar- 
9on8 et nos filles rendre témoignage à l'amour et à la puissance 
du Sauveur ; comme nous aurions aimé que plusieurs de nos Se- 
foliens eùssent été présents ! 

Ma belle-soeur, M.me Louis Jalla, nous confia pour quelque 
temps son fils Valdo, pour Temmener aree nous à Séfula. 



XXXIV. 
Retour à Sefula. 



▼•Mo ■•«• Mt CMiflé. — iBcldCBts de Yojmgt. — Eh «buiger* 
■«■«•■tre dM prl^ees* — Vm lerp^Bt dam» la te^te. — Ches M«kwAé. 

IBS beaux jours de réunion de Eazungula fui-ent trop 
J yite passés. Le 24 juillet, les Goy avec M"® Keck et 
M. Waddell nous précédèrent à Sesheke, nous les y suivimes 
le surlendemain avec M. et M® Béguin et Emestine (la femme 
de Willie) que nous devions conduire à Sefula. M. Coillard alla 
aux Chutes Victoria avec mon frère. 
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Avant d'arrìver au port de Nangwala^ les bateliers de ma 
femme eurent à soutenir une lutte formidable contro le coorant: 
pendant cinq longues minutes ils ne purent littéralement pas 
avancer, malgré tona lenrs efforts, enfin ils se rapprochèrent da 
bord, et Moshoa qui était à la prone, put saisir un ree aree la 
rame et retenir le canot jusqu'à ce que mes rameurs arrivassent 
Aucune autre pirogue n'affronta ce courant, on les hissa une 
^ une en les tirant de la rive avec des cordes. Ce fiit à peu près 
le seni danger que nous courùmes pendant tout le voyage de 
retour. 

Le jeudi 16 aoùt, vis-a-vis de Tembouchure du Loeti (1) nous 
rencontrons Texpédition de Litia et d'Akanangisoa. Un canot 
léger s'avan9ait en téte suivi par celui de Litia, pois viennent 
ceux des deux femmes du prince, ensuite celui d'Akanangisoa 
et de son mari. Quand nos bateliers et les bateliers et les geoB 
du lieu eurent salué, j'allai vers les princes. Litia se leva aus- 
sitòt pour saluer ces dames. II donna à ma femme une benne 
nouvelle: Il avait confié Kaieka au roi pour qu'il nous fùt remis 
à notre arrivée ! 

Le 17, en arrivant à Senanga dèa 8,30 du matin, nos gens 
purent saluer leur chère plaine du bo-Rotsé: Ouvre! ouvre! 
débouche ! criaient-ils. C'était une hilarité et des transports de 
joie auxquels nos impassibles Zambéziens ne nous avaient pas 
habitués. Tout oiseau trouve son nid beau, mème quand c'est 
la plaine une du bo-Rotsé. 

Le samedi 18, nous abordons à Nalolo, à 7 heures du soir. 
Gomme la veille, c'est à la lueur de nos lantemes que nous pian- 
tona nos tentes. Nous envoyons saluer la reine et lui faisons de- 
mander du boia. À 9 h. notre measager est de retour, et à 10 h. 
nous póuvons enfin souper. 

Le lendemain, que voia-je en aortant de notre tente, à Taube ? 
Un kaburwe-burwe (le aerpent le plua venimeux du paya), dana 
la tente dea Béguin aoua leur matelaa ! Heureuaement qu'il eat 
engourdi par un froid de +2^. Je charge mon arme à grenaille, 
je réveille noa amia et je lea avertia que je vaia tirer. Le coup 
de fuail tua net le reptile. Je n'avaia paa dit à noa amia de quoi 
il a'agiaaait, de crainte que dana leur émotion il n'eùaaent réveille 



(1) Le Loeti est le seuI affluent important de la rive droite, eotre le Lwan- 
ginga et le Linyanti, il n*est marqué sur aucune carte. 
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le monstre. Ce fdt la première choee qu'ils virent sur l'emplaoe- 
ment qui allait devenir leur station. 

Mokwae ne tarda pas à nous envoyer un grand bidon de lait 
Elle nons accneiliit chez elle aree son bon sourire, malgré des 
dooleurs nérralgiques pour lesquelles elle s'était attaché for- 
tement une fioelle autour de la téte. Cest en efibt le remède gé- 
néralement employé au Zambèse; que nos lecteurs en fassent 
l'expérience ! Elle ne vint pas au eulte, mais chargea le 
crienr public de con^oquer les gens. Nous eùmes un au- 
ditoire de plus de quatre ceuts personnes. Plusieurs femmes 
entrèrent sous le hangar du E^hotla et s'y accroupirent à coté 
des hommes. La reine et tous les Naioliens fiirent heureux de 
voir enfin et d'entendre leur missionnaire. Mokwae nous pressa 
de passer encore le lundi à sa residence : elle voulait nous faire 
amener un boeuf gras, afin de mieux faire connaissance avec 
son missionnaire et sa Misisi. Le lundi matin, après avoir pré- 
sente M. Bégum aux principaux chefi9, nous passftmes prendre 
la reine et son mari, et les conduislmes à notre campement 
ponr le diner. 



XXXV. 
Le réveil à Sefuia. 



Dlea «•BfoBd ■•tre léU — Vn. Iiwuure plat rlche «se le ricfee. 

I<es M deMéehét ea BMVTeaieBt, — PrefeMlMM» eMiftaelevi et elMScs. 

Marlage durétlen. 

RENTRÉs à Sefula le 21 aoùt, nous nous hàtàmes de dé- 
ménager à la < Retraite >, et de céder aux Béguin les 
deux chambres dans lesquelles nous avions passe deux heureuses 
années. J'igoutai à la Retraite ses dépendances: cuisine, chambre 
de bain, dépense et huttes pour nos enfauts. 

Pàuluse ne nous avait précédés que de quelques jours. Nous 
craignions fort que l'oeuvre n'eùt souffert (Pftuluse n'avait eu 
qu'une quarantaine de personnes aux cultes), mais le dimanche 
26 aoùt nous fùmes agréablemeut surpris en voyant une assem- 

IHonniers 8 
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blée de 130 personnes. La Bemaiue suivante il y en eut 150; le 
mercredi, 70 personnes assistaient à la réonion de prières, la 
classe qui suivit fdt sérìeuse, nous y sentlmes comme un soufflé 
de l'Esprit qui poussa nos professants à s'humilier, Tun con- 
fossa son orgueily un autre son manque de sèle, un autre des 
vols. Le dimanche suivant nous eùmes 330 auditeurs. La cha- 
pelle bondée offrali un spectable émouvant. Tous furent comme 
suspendus aux lèvres du messager de TEvangile. Ce fiit ainsi 
que Dieu confondit notre faible foi et nous convainquit de nou- 
veau qu'il peut agir sans nous. 

Ces joies furent une abondante compensation au crève-coeur 
que nous devions éprouver en ouvrant nos caisses de yètements 
et de livres. Deux d'entro elles avaient particulièrement souf- 
fert: leur contenu n'était plus qu'une masse humide sans nom. 

Le 12, nous conduisimes les Béguin à Loatile, chez M. Gioii- 
lardy où nous passàmes quelques faeureuses joumées. Tout le 
monde était bien dispose euvers les missionnaires. Lewanika 
donnait le ton. 

Kaieka, le cher enfant, était là aussi. Le 9, il avait publique- 
ment raconté comment il avait trouvé le Sauveur chez les 
missionnaires. Il avait ensuite été libere par le roi en plein 
khotla. En nous le remettant, le roi lui répéta qu'il était libre 
désormais; mais il lui recommanda l'obéissance à ses mission- 
naires et le zèlo pour l'étude. Lewanika nous dit: € Ce gar9on 
ne paio pas de mine, et je n'ai pas compris d'abord pourquoi 
les missionnaires s'étaient tellement attachés à lui; mais c'est 
un Lazare qui est plus riche que le riche de la parabole. Cest 
un Jiomme, tout petit qu'il estl > Dès ce jour, Kaieka resta 
chez nous; par sa complaisance et sa fidèlité il devint un excel- 
lent aide pour ma femme. À l'école il fit de rapides progrès. 

Le 18 Septbmbre (1). — En arrivant à Sefula le matin au 
lever du soleil, nous fùmes accueillis par environ quarante per- 
sonnes, des femmes surtout, venues pour la prióre. Notre éton- 
nement augmenta quaud Pauluse nous annon9a que toutes ces 
personnes avaient déclaré ravant-veille au eulte, vouloir aban- 
donner leur ancienne manière de vivre pour servir le Seigneur. 
Le lendemain nous passàmes une benne partie de la matinée 
avec ces gens à les questionner et à entendre leurs confessions. 



(1) Extrait du Journal des Missions. 




Kiueka. 
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Qaelle corniptìon ila noas dévoilèrent, oomme Satan les avait 
enchaìnési Le nombre de ces personnes 8'éleva bientòt à 80. 
Noas saTons bien qae parnii eax plasiears ont été entrainés 
par rexemple des aatres; il y a ea un désir de mieox faire, la 
crainte des jagements de Diea, mais pas de vraie conversion, 
et en effet le zèle de plasiears s'est bientòt refroidL Mais il y 
en a quelqaes-ons qui noas ont fait ane exceliente impression, 
et dont la condaite témoigne de l'action da Saint-Esprit dans 
lears oonsciences et sar leurs coears. Noas avons ea la joie de 
voir toas nos enfants se déclarer poar le SauTear. Ce qui 
proave en lear favear c'est qae nous n'avons plas qae da piai- 
sir avec eax, saaf qaelqaes exceptions. 

Noas avons oavert la classe à toutes ces personnes, profltant 
de lears bonnes dispositions poar les instrnire et les exhorter. 

Ce moavement noas remplit d'espoir, les os désséchés se sont 
rapprochés, < il lear vint des nerfs, la chair crùt et la peaa les 
coavrit par dessas >; mais noas ne les avons pas encore vas 
<L reprendre vie et se tenir sar lears pieds > ; noas attendons 
encore le soufflé de l'Esprit de vie, mais nous Tattendons en 
implorant le Seigneur poar qu'il nous Taccorde. 

L'école profita de ce moavement Nous eùmes jusqu'à 80 
élèves réguliers. 

Le 20 Septembre, M. Béguiu se rendit à Nalolo avec Pan- 
luse comme interprete, et fonda effectivement la station ce 
jour-là en dressant sa tente sur Templacement désigné par la 
reine. 

Le 28 Septembre. — Kaieka entra dans la chambre, Fair tout 
triste. €Qu*as-tu?lui demandai-je. — J*ai une nouvelle. Mais c*est 
une mauvaise noavello. — Vraimentl et de qui? — De mei, ma mè- 
re. — As-tu peur de la dire devant nous tous ? — Oh non, je la dirai : 
J*ai volé — Toi? et quand? — Il y a bien des mois, plus d*un an >. 
Et il nous raconta comment, en compagnie de nos autres gargons, 
il nous avait pris des biscuits. Il £gouta: € Je veux tout te dire, 
tout te dévoiler >, et il nous dit quii avait une fois volé du pain 
à sa mère, puis nié que ce fùt lui. Pour un Zambézien, il n*avait 
pas beaucoup de vols sur la conscience. 

À la velile de son mariage, Kosiku sentit aussi le besoin de 
venir nous confessor ses fautes. Elle n'a pas de ces souillures 
que nous avons entendu dévoiler à Lwatile par des enfants 
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de aept à dìx ans, mais quelle sèrie de vola elle nous raoontol 
Nous pftmes lui donner une robe de iiocee bianche (tonte aim* 
pie). Son mariage avec Seonyi fut célèbre le 4 Octobre» afrec 
l'asBistance d'une centaine de penmines. Quels horiions non- 
veaux ouvre le mariage chrétienl Tona prirent ensnite purt 
au dlner de nocee. Quelques-uns de noe Toising aTaient appwtè 
une dizaine de piata de nourriture cuite. Nona avìons fait prépa- 
rer de la vìande, dee lègumes et des fimits sauvagea. Lea Zambè- 
ziens ont la belle habitude de Cure part de ce qu'ils mangent, 
à toutes les personnes présentes. Ila comptent naturellenient anr 
la rèciprocitè. 

Le 14 Octobre nona eùmea à Nalolo Finatallation officielle de 
M. Bèguin et de Yakobo, à laquelle nona prlmea part, M. Coil- 
lardy le Ngambela, Lewanìka et moL 



XXXVI. 
Demiòres semaiiiès è Sefula. 

Sace-femme et carde-maUde* — Projel rtmrené. — Ckerté det trarnsparto. 

23 Octobre. — Voilà huit jours que Je suis garde-malade, et il y 
en a six que je suis sans mon mari. Une potile Marguerite est 
venue réjouir le nid de nos amis Béguin, le 16 courant Oh, si 
vous saviez quel soulagement ce fut pour mei quand je vis mère 
et enfant confortablement installés dans leurs lits ! Quels moments 
solennels que ceux d*une naissancel Nous sans expérìence, qu*au- 
rions-nous fàit s*il était survenu une complication? Mais notre 
Pére savait notre impuissance, et il a conduit toutes choses avec 
un tendre amour... M. Béguin a la fièvre depuis hier, c*est sa pre- 
mière attaque. Je Tai envoyé à la Retraite, et Valdo et moi avons 
conche pròs de Madame... Gher petit, il m*aide à ne pas a^oir trop 
d*ennui, mais quand mème, je commence à soupirer vraiment après 
mon Adolphe. Oh, que ferais-je si je devais vivre sans lui? Que 
cela doit ètre affreux d'ètre privée de colui qu'on alme comme 
soi-méme. Que Dieu me refuse des en&nts, je serais heureuse 
quand mème s*il me laisse mon mari. Des en&nts, c*est pourtant 
toiyours le rayon de soleil, le sourire du ciel, Toisillon du nid! 



CHERTÉ DBS TRANSPORTS 117 

29 OcTOBRE. — Tròia ans que nous sommes ensemble! cela a 
passe Tite et c*est toujours plus beau. Oh, Dieu veaille nous accor- 
der encore beaucoup d*années ensemble k son senricel 

Le 18 Octobre. — M. CioiUard deTait quitter Sefiila pour se 
rendre au Lessouto. Ce Toyage avait été pour nous un grand 
siyet d'anxiété. Une sèrie de délais nous avait foit craindre 
qu'il ne pùt réussir à atteindre Sesheke. Heureusement que 
par un accident survenu à sa voiture, à quelques centaines de 
pas seulement de la station, Dieu lui montra que ce projet 
n'était pas réalisable. Nous eu fùmes bien heureux. Au lieu de 
remplacer notre doyen à la Capitale, nous n'aurons qu'à le 
seconder. 

Je partis quand méme pour Loatile, oii m'attendaient les ra- 
meurs qui avaient amene les effets des missionnaires. Quelle 
affiure que de mesurer et oouper 80 li-tsiba pour payer tout 
ce monde. Cela se passa sans la moindre réclamatiou. Mais 
oomme ce genre de transport revient cherl 20 canots ne por- 
tent pas la charge de deux wagons, et voici ce que j'ai dù 
payer pour le trajet de Kazungula à Lealui: 

1 couverture de laine .... Frs. 18 75 

200 yards calicot > 187 75 

72 couvertures de coton . . . > 405 00 
4 mouchoirs > 2 05 



Total Frs. 613 55 

De Mafeking à Kazungula nous payons en raison d'un frane 
le kilog. pendant les bonnes années. Pendant les mauvaises, 
nous payftmes jusqu'à 2. 50 francs le kilog. de Mafeking à Ka- 
zungula. 

Le mardi 22, M. Coillard revint à sa station, et le 24 je re- 
partis pour Sefula, afin de h&ter notre déménagement Je trou- 
Tai ma femme très fatiguée. Depuis son retour de Kazungula, 
elle n'ayait pas eu un jour de repos. Les déménagements et 
les smearages à surveiUer, le ménage, le marche et les soins à 
donner à M® Béguin... c'était assez pour épuiser de plus forts 
qu'elle. 

Nous jouìmes l)eaucoup des Béguin, et les liens qui se for- 
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mèrent entre nous alors qu'il ótaient nos hòtes, noas furent 
tocgours très précieux. 

Ce fut le cosar plein de tristesse que nona quittàmes Sefu- 
la. Si du moins nous avions pu confler Fceuvre à un mission- 
naire blanci 



XXXVII. 
Nos débuts è Léalui. 



DéAagréiiieiilii de Lwallle. — t'onipraftalloni». — tue Joamée reinplle. — Tra- 
▼a«x maiivels. — HenreHX. — lMoqiic«ni. — De borni évancélltteii. — Fìi«t-ll 
laluer mob mari? — EvancélIsfeM Improiriiiés. — I<ewaiilka blen dUpaié. — 
llpp««ttloii dea ftiuBies. 

NOUS nous établìmes définìtivement à Lwatile le 3 no- 
vembre 1894. Nous fùmes vite attachés à nos nouveaux 
devoirs, heureux d'ètre auprès de M. Coillard, de lui prodiguer 
nos soins afiectueux et de profiter de son expcrience; heureux 
ausai de la tàche plus grande qui nous y attendait, ce qui nous 
fit oublier la plaine désolée et noire, ainsi que le vent qui la 
balaie et couvre tout de cendres et de poussière. Les sauterelles 
sont plus actives à Léalui qu'ailleurs. La vìe y est beaucoup 
plus chère que sur n'importo quelle autre station ; il est plus diffi- 
cile de s y procurer les provisions nécessaires pour notre mai- 
sonnée; nous devons y acheter le bois et Teau, tandis qu'ailleurs 
on les trouve à la porte; et quelle eaul Nous Tenvoyons chercher 
à une distance de trois kilomètres. Le café ne {mrvient pas à 
en dissimuler le goùt saumàtre. Pour avoir bu deux verres d'eau 
non bouillie ni filtrée, un vendredi soir, ma femme fut vingt- 
quatre heures après saisie de terribles douleurs. Uintoxication 
ne fut complètement vaincue que le mardi. Une autre fois, ce 
fut M. Coillard qui éprouva ces mèmes effets à la suite de son 
café du matin. Mais tous ces incaiivénients sont largement com- 
pensés par Tcouvre. Nulle part au Zambèze il n'y a une telle 
agglomération de gens. Les étrangers et les tributaires venus 
de tous les coins du pays, sembleut s'y otre donne l'endez-vous. 
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6 Novembre. — Nous sommes ici pour toat de bon cette fois, 
sur notre termitiòre que vous connaissez dejà. Je suis pleine de joie 
et de reconnaissance en pensant que je pourraf avoir ici une large 
pari dans Toeuvre. Nous y sommes venus à cheval. Ce mode de 
locomotion me plait toujours beaucoup et me foit un bien réel. 
Nous pouvons lancer nos chevaux à fond de train à travers la 
plaine. 

12 Novembre. — Aujourd'hui j'ai commencó la tàche que j'ai le 
bonheur de pouvoir acconiplir ici. A 5 heures du matin tout le 
monde était sur pied. Bientót après, la cloche de la prióre se fiait 
entendre. Tous ceux qui le peuvent lisent à leur tour un verset, 
puis chacun est invite à réciter un passage qu*il a appris chez lui. 
Voilà quelques matins qu*on fait cela et nos jeunes-gens semblent 
apprécier cette innovation. Suivent le chant et la prióre. Ensuite 
on se disperse. Chacun va à son travail. Dos femmes et des jeunes 
filles sont là qui m*attendent, les unes pour smearer, les autres pour 
travailler à nos terrassements. Mon mari reprend sa hàche et sa 
scie. À 7 h. on dójeùne, De 10 à midi je vais à Técole. Willie est 
debordò avec ses 150 ou 160 élèves. À 2 h. j'ai une legon d'anglais 
avec Ics grands gargons de M. Coillard et quelques jeunes-gens de 
Léalui. Nous y allons de si bon coeur que je ne m^apergois pas quo 
rheure a frappé. Je passe chez Ernestina que je trouve briséc 
après une nuit dMnsomnie. En mon absence, les princesses et leurs 
flllettes n'ont pas perdu leur temps. Leurs aiguilles ont fait beau- 
coup de travail. Dans la soirée, mon mari s'occupo encore de gens 
dont les dispositìons pour TEvangile nous paraissent sérieuses. 

15 Novembre. — Comme il me tarde que tous les travaux ma- 
tériels de construction soient finis! Mon mari est maintenant en 
train de réparer la passerelle que Tinondation de Tan passe a en- 
dommagée. Domain il devra aller à Sefula réparer le toit de la 
scierie, qui a été en partie démoli par ime grosse branche briséc 
par le vent.. Je n'admets dans la classe de couture que les filles qui 
lisent couramment. Deux femmes du rei sont venues me faire visite. 
À .4 h. im vent effroyable s'est leve et a dure plus d'une heure. 
Quand ces ouragans ont passe, on s'étonno de retrouver toutes les 
huttes debout. 

Je me sens « at home » à Lwatilé, dans notre nouvello sphère 
d'activité! Les journées ne sont pas monotones, quoique toutes 
remplies par des occupations semblables. 

20 Novembre. — Une lettre de M. Goy nous annonce que notre 
cheval a été happé par un crocodile. C'est un vrai chagrinl 

J'at été h la Capitalo de 4 à 6 h. et, comme toujours, j'ai beau- 
coup joui do mes visites. La pauvre Ma-Morambwa broyait du 
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noir. Elle m'a refiEtit la deacrìption cent fois répétée de tous ses 
maux, avec une mimique des plus expressives 1 Je pressai le pas, 
je n'aimais pas à me sentir seule avec mes deux flllettes dans ce 
dèdale de huttes. Des groupes de femmes oisives me saluaient en 
me criant des sottises. Pauyres créatures... 

Ce matin, mes grands gargons à l'école ont été rieurs et distraits. 
Je ne suis pas sùre de n*avoir pas été quelquefois le si^yet de tour 
gaité intempestive. Cela aurait pu m'intimider à mes débuts de la 
vie afrìcaine, mais maintenant j*y suis foite. D*ailleurs je ne permet- 
trai pas que cela se répète. Ils sont généralement très polis et 
Je n*ai que du plaisir pendant mes deux heures d'école chaque 
matin. 

Le 6 décembre, ma femme fut appelée au secours d'Emestina 
qui venait d'avoir un gar9on. Norea, qui était venue Tavant- 
veille pour la soiguer, quoique mère d'un en&nt, dut avoir re- 
cours à Texpérience de ma femme. Ma femme continua à la vi- 
sitor chaque jour et à lui apporter fréquemment quelque gft* 
terie. Le 17, quand elle parla de &ire sortir le bébé, la mère se 
récria disant qu'il était encore trop petit! Nous fùmes étonnés 
que des Bassoutos chrétiens et enfants de chrétiens observassent 
la coutume qui veut que les enfants aient un mois accompli 
avant de leur faire sentir le grand air. Est-ce une superstition 
qui se cache là dessous, ou une règie hygiénique? Ou bien, se- 
rait-ce pour cacher que ces petite sont presque blancs? 

Le 18 je partis pour Sefula. Je fus heureux d'y trouver plus de 
100 enfants à Técole, et 90 professants à la classe, pour la più- 
part des adultes pleins de zèlo, tant pour la fréquentation des 
cultes, que pour s'eflforcer d'y amener leurs voisins. 

Ce qui me peina, ce fut ce que Pauluse me dit de ses malen- 
tendus avec Willie. Pendant que ma femme faisait son possible 
pour étre benne et prévenante pour Emestina, et que Norea 
soignait la jeuno mère, Willie écrivait à Sefula, qu'il étaient 
abandonnésy dans la détresse, dans un deserti Aussi il réclamait 
Elisa auprès de sa femme! 

À kt classe je répétai un mot de Nolianga: <L Voyez, avait-elle 
dit à ma femme, Manwendarubi, vous la dites convertie, et pour- 
tant elle vit avec un homme qui a d'autres femmes, et moi, pour- 
quoi quitteraiS'je le roi? > Dans sa prière bien humble, notre 
brave Manwendarubi avoua qu'elle se sentait depuis longtemps 
dans une fausse position, et elle reroercia Dieu d'avoir envoyé son 
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serviteur pour le lui rappeler. Mais Ma-Waingaio ne voulut pas 
admettre la possibilité de laisser son mari. 

À Lwatile pendant plusieurs semaines des auditoires de près 
de cinq cents personnes se pressaient dans le tempie, et pres- 
qae chaque dimanche nous entendions de noavelles confessions 
de jennes gens, jeunes fllles oa en&nts. 

Nous aurìons touIu les voir pleurer sur leurs péchés. Nous 
aurions touIu qu'il reconnussent mieux que, hors de Jesus, ils 
ne pouTaient rien fiure. 

Cependanty plusieurs d'entr'eux pleins de zèle, allaient évangé- 
liser les villages voisins ; Topposition qu'ils renoontraient les for- 
tifiait bien plus qu'elle ne les décourageait Un simple esclave 
était le chef de cette bande d'évangélistes improvisés. Ils insti- 
tuèrent spontanément una réunion d'édification mutuelle et d'é- 
vangélisation, qu'il tenaient an coucher du soleil, tantdt dans 
Tun tantòt dans Tautre des quartiers de la Capitale. 

Tovgours fayorable à l'Evangìle, Lewanìka poussait ses gens à 
se convertir, il encouragea méme publiquement sa femme No- 
lianga à déclarer tout ce qui était dans son coeur. Hélas, une 
invitation de quelqu'un ne pouvant que dire : allez, n'avait pas 
beaucoup de valeur. 

Le pauvre homme nous disait qu'il serait très embarrassé s'il 
devait choisir sa femme parmi celles de son harem, car il n'y en 
avait aucune qu'il aimftt assez pour Favoir elle seule. Pauvre 
homme 1 et il en avait quinze ! 

Nolianga elle-mdme hésitait à fiure le pas décisif : Se séparerdu 
ro! et laisser cette position qu'elle sentait 6tre contraire à la loi 
de Dien. Elle tenait à sa position sociale, à ses aises, à ses habi- 
tudes, et qui pourrait lui jeter la pierre ? Les femmes étaient 
anssi opposées à l'Evangile que les chefs eux-mémes. Elles ne 
sentent pas tout ce que leur situation a d'anormal. Non seule- 
ment elles ne savent pas tout ce qu'il y a dans le vrai mariage, 
mais elles ne comprennent rien à l'émancìpation, à l'ennoblisse- 
ment de la femme opere par le christianisme. 
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XXX Vili. 
L'opposition s'organise. 



•ppotltloii d«t clicn. — Tékénieiitr aF«<ilr«plie €l« Pa«l««e. 

i'Uén d«¥aiit les gonv^riiriirs. — Accniialloiii*. — Nenaceiu 

KéF«Bftes dct aecatéii. — La Parole de Die« MeMem toujoan. 

I<ewaiilka noire défentcHr. 

L»opposiTioN dea cheft était plus naturelle, car ila sa- 
vaieiìt bieu que TEvangile visait à miner peu à j^u cellea 
de leura institutioiis natiouaics qui étaìent basées sur la raison 
du plus fort; ils craiguaieut quo leur pouvoìr ne fÙt bientót 
cbranlé. 

Lo dimanche avant Noel nous eùmes à Lwatile les évangélistes 
Pauluse et Yakobo et leurs femmes, venus pour passer la fBte avec 
nous. Ce furent de bonnes journées, Pauluse parla au eulte avec 
Taplomb et la force que lui donne rintensitó de sa vie spirituelle; 
mais il avait comptò sans la susceptibilité des gens. Les gros bonnets 
cherchaient un prétexte pour faire éclater leur baine, et ils le trou- 
vèrent dans le discours mème de Pauluse. Nous qui Técoutions avec 
d'autres oreilles, nous le crùmes inspiré. Il parla avec feu et dit 
en montrant le rei de son index: «Tei, Lewanika, tu connais la vé- 
rité, tu Tentends depuis des années, mais tu la repousses. Tu péri- 
ras. Tu ne rejettes pas le salut pour toi seulement, mais tu cinpè- 
ches des gens de se convertir. Il regardent à toi, tu es responsable 
de ta nation ». 

Pendant cotte véhémente apostrophe, le roi semblait mal à son aise, 
et nous remarquàmes parmi Tassemblée une certaine agitation que 
nous comprimes plus tard. Un des chefs aurait voulu se lever pour 
imposer silence à cet audacieux orateur, mais ses voisins l'en empé- 
chèrent. Lewanika fut soulagé quand Pauluse s'assit. Yakobo parla 
a son tour, mais avec plus de prudence. Le soir, le roi ne parut pas 
au eulte. Son ministre et les chefs les plus importants Timitèrent. 

Au eulte de Noel le roi seul et les élèves parurents. Le lende- 
main, mercredi 26 décembre, à dix heures du matin, des envoyés 
des chefs vinrent sommer les évangélistes et deux de nos gar^ons 
de comparaìtre au Khotla. Quo voulait-on do nos gargons? Il ne 
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8*agìssait donc plus d*une simple discussion religieuse. L'air arro 
gant de ces messagers nons fit prévoir qu*il y aurait lutte, et 
M. Ck)illard eut peur pour nos garQons. Il était trop souffirant et 
trop faible pour aller à Léalui; il pria mon mari de quitter son 
travail et d'alter assister au débat, comptant que sa présence 
mettrait un frein aux passions surexcitées de ces sauvages. On 
sait que le missionnaire a le droit de servir de refuge aux con- 
damnés, et d'intercéder pour eux. Il est un natamaio (ministre do 
gràce). 

Yoilà donc mon mari, les trois évangélistes, et deux jeunes gens 
partis pour la capitale. Nous restons, M. Coillard et moi, en proio 
à une vague inquiétude, à la crainte que Ton ressent chaque foìs 
que Satan livre uno bataille dans ce triste pays où il domine en- 
core. Et quels alliés il trouve dans ces ma-Rotsé! Les évangélistes 
et mon mari se rendirent chez le roi, qui fut très étonné do voir 
les Jeunes gens qui les accompagnaient; il ditne pas savoir qu'on 
les avait appelés et ignorer pourquoi les chefs avaient cru leur 
présence nécessaire. 

Kalonga, un des principaux acteurs dans tonte cette affaire, 
présent dans le hashandU expliqua que lo ngambela et lui avaient 
Jugé à proi)os de faire comparailre ces garQons. Alors commenda 
une contestatìon entro le roi et mon mari. Lewanika aurait voulu 
ne pas assister au débat, mais on lui représenta que, lui absent, 
personne ne saurait conduire la discussion impartialement. « Nous 
ne pourrons pas parler, on ne nous écoutera pas ». Le roi se rendit 
enOn à ces objurgations et tous ensemble ils s'acheminèrent vers 
la place du Khotla, où devait avoir liou la discussion. On se réu- 
nit dans la maison-hangar qui vient d'ètre bàtie et qui doit servir 
aux assemblées politiques et judiciaires. Elle a 18 à 20 mètres de 
long sur 10 de large. Les poteaux extérieurs sont entièrement 
masqués par des nattes aux desseins multicolores. Le roi fit as- 
seoir mon mari à sa droìte, tandis que les évangélistes s'accrou- 
pirent à sa gauche. 

Il était onze heures et demie quand le débat commenda et ce fut 
Kalonga qui ouvritle feu. Il exposa les griefs suivants: «Pauluse 
a manqué de respect envers le roi, et a voulu diviser le roi et 
son peuple. Nyondo et les autres gargons qui, le dimanche, s'as- 
seyent près de notre roi, s'enorgueillissent et oublient qui il est et 
qui il sont». 

« Ne sais tu pas, disent-ils à l'évangéliste, que si tu es auprès du 
roi maintenant, ce n'est qu'en ta qualité d'étranger? Mais, n'était 
ce roi memo que vous insultez, vous ne seriez pas à cette place 
d'honneur. Nous pourrions vous étrangler, vous chasser du pays. 
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Yous ne savez pas enseignen Ce que tu disais dimanche, Pauiuse, 
où Tas-ta pris? Dans ton mauvais coeurl-.. Nous menacer, predire 
notre perte parce que nous ne nous convertissons pas tous ensemblel 
N'est-ce pas nous maudire, nous jeter un sort?.^ Ne renda pas le 
roi.responsable de notre incrédulité; il n*empèche personne de se 
convertir. G*ost nous qui ne voulons pas. Yous nous dégoùtez de 
TEvangile par votre manque de respect Pourquoi tant nous pres- 
ser? Laissez-nous dono la paix! Yous nous reprochez sans cesse 
de ne pas croire, mais n'avons-nous pas cru depuis longtempsf 
N*est-ce pas nos enCBmts que vous enseignez? Qui vous a Jamais 
empèchés de prècher ce que vous voulez? Ne pensez pas que nous 
retoumerons à vos cultes. Nous en avons assez désormais. Nous 
sommes trop àgés pour songerà changer nos coutumes.Occupez-vous 
des enCBmts et contentez-vous-en.... Pourquoi honorez-vous tant votre 
vieux missionnaire? Yous ne songeriez jamais à occuper sa place. 
Nous ne la lui disputons pas non plus, quand mème vous le placiez 
au dessus de tous, et que vous en fassiez presque un Dieu. Mais 
pourquoi rabaisser notre roi? N*est-ce pas lui qui est un descendant 
des dieux, un dieu lui-mème?> 

€ Et vous, Nyondo et Mompisho, vils ma-Sliikulumbwe; parce 
que vous avez des vètements des blancs, vous croyez pouvoir vous 
élever au dessus de nous tous, manquer de respect au roil Com- 
ment avez-vous si vite oublié d*où vous venoz ? N'ost-ce pas vous 
que nous avons été chercher dans votre pays, avec des bàtons? 
Qu*étaient vos pères et vos mères? Que sont-ils? Est-ce que parmi 
tous vos compatriotes il y en a un qui ait un bout de vètement 
sur lui? Yous asseoir pròs du roi! Qbelle impudence! Mais vous 
ne retoumerez pas chez vos ha-ruli^ vous resterez ici, et nous 
vous rappellerons ce que vous étes, puisque vous Tavez ou- 
blié. Qu*est-ce qui nous retient de vous garrotter et de vous 
étrangler?». 

€ Quant au marche des boeufs et des vaches, c*est une chose 
bizarre, disaient ces forcenés, que les missionnaires refusent d*ache- 
ter, sinon pour des livres. Si vous étes venus enseigner le sagesse 
des livres, pourquoi ne les distribuez-vous pas? Ne les avez-vous 
pas reQus pour cela? Yous dites que c*est la Parole de Dieu. Mais 
que voulez-vous faire de ces vaches alors? Pouvez-vous les envoyer 
à votre Dieu? N*est-ce pas plutdt vous qui les gardez? Tous ces 
précheurs de TEvangile en veulent à nos femmes. Mais lequel 
d'entr*eux est venu sans sa femme? Et nous ne pourrions pas 
garder les ndtresl.... Ah! outrager notre roi! Yous ne savez donc 
pas qu*il est un lion!.... Yous ne craignez donc pas d*exciter ses 
chiens? Nous nous serions dójà lancés sur vous s'il n« nous avail 
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retenas. Mais prenez garde, nous pourrions ne pas toi\jours vain- 
cre notre coBur >• 

Vdlà» pour autant que nous avons pu le résumer, ce qui a été 
dit pendant près de quatre heures. Nous ne pourrions pas vous 
répéter toutes les atrodtés dont ces orateurs fliribonds entremè- 
laient leurs discours. Tout cela était dit sans suite et sans ordre, 
dans un broubaha indescriptible. L'un n*ayait pas achevé de parler, 
que deox ou trois se disputaient pour prendre la parole. 

Le tour des accusés vint enfln. La seule part que nos jeunes gens 
eùssent prìse jusqu*alors au débat, avait été les battements de 
niains obligatoires, chaque fois qu*on s*adressait a eux. Une fois 
que NyoDdo avait voulu prendre la parole pour protester con- 
tro les calomnies d*un orateur, la fureur d*un de ces forcenés 
semUa prète à se déchainer et il dut se taire. Oser se défendrel 
Qu*eùt<:!e été si le roi n'avait tenu tous ses chiens en laisse par 
sa présence mème? Gotte scène foillit se répéter quand Mompisho 
flt Bignè qu*il voulait parler, dette fois^ le roi intervint en disant: 
« Laissez-le dono ! >. 

« Ma-Rotsé, vous nous accusez de beaucoup de choses. Qui n*a 
ses torts? Mais ne dites pas que nous manquons de respect en- 
vers le roi. Nous n'avons pas oublié qui nous sommes, ni qui est 
le roi. Si, à la chapelle, nous nous asseyons derriòre lui, c*est que 
nous avons été placés là par le Missionnaire >. Myondo répéta ces 
mèmes choses et ne craignit pas de relever certaines injures. 11 
interpella Semox\ja, qui, malg^ sa profession de christianisme, 
avait cru devdr hurler avec les loups pour ne pas ètre dévoré 
par eux. 

Pauluse, à son tour, se leva sur ses genoux, et expliqua com- 
menta par son gesto du doigt, il n'avait nullement eu Tintention d'of- 
fbnser le roi. Il ignorait que ce simple mouvement pùt ètre pris 
pour une insuite; il avait seulement voulu fàire comprendre que 
nous ne nous adressons pas seulement aux esclaves, mais que 
notre Evangile est un Evangile pour tous. 

Willie parla sur le respect et sur la vento des livres. Yakobo dit 
à Tassemblée de la part de M. Coiilard, que les gar^ons n*avaient 
bit que lui obéir à lui en s*asseyant derrière le roi, à la chapelle. 

Mon mari prit enfln la parole: « J*avais pensé me bomer à 
écouter, mais vos accusations m*obligent à ouvrir la bouche... Vous 
vous plaignez de ce que nous vous blessons par nos prédications, 
mais écoutez ce que je lis dans le Nouveau Testament: € La Pa- 
role de Dieu est une épée à deux tranchants >. La Parole de 
Dieu blessera tot^ours. Et nous ne pouvons pas ne pas vous la 
prècher fldòlement. Ne nous en veuillez pas. Vous avez accepté 
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les babitudes, les chants, les danses des ma-Mbunda sane aucune 
peine. Rien d*étonnant à cela, parce que tout cela est selon tos 
coeurs. Mais vous n*accepteréz pas de mème le christianisme, 
parcequ*il ya à Tencontre des désirs de votre coBur. Ce ne serali 
plus le christianisme si on pouvait l'accepter sans luttes. Yoas 
nous en voulez parce que nous tous pressons de vous amyertir; 
mais comment pourrions-nous nous taire et rester impassibles, en 
vous Yoyant marcher vers la perdition, quand le salut est là pour 
vous aussi?... Vous insistez surtout sur un manque d*égards en- 
vers le roi; c*est ce qui m*a le plus étonné. Ecoutez une fois en- 
core ce que nous vous prèchons à cet égard: Nous respectons 
le roi, et nous Thonorons surtout lorsque nous lui disons la yé- 
rité.«. Ces jeunes-gens n*ont commis aucune fàute. Nous les avons 
placés à ce banc parceque nous avons besoin de nous entourer 
de chanteurs. Et si parmi vous, parmi les maitres ou parmi 
les esclaves, nous trouvons quelqu*un de bien dispose envers 
TEvangile et ayant une bonne voix, nous le placerons là aussi. 
Que cela ne vous fàche pas... Apaisez votre fureur à T^gard de 
Pauluse. Pauluse n*aurait pas roontré le roi du doigt s'il avait 
connu vos moeurs, et je suìs sur qu*il ne le fera plus à Tavenir; 
tout comme je pense que ceux d*entre vous qui viennent chez nous, 
et que nous prions de ne pas priser dans notre maison, ne le 
feront plus. Mais pourquoi ne vous étes-vous pas contentés de 
lui signaler ce manquement, à Tamiable? Pourquoi en fàire une 
question d'ótat? Ne sorait-ce point parce que vous cherchiez un 
prótexte pour vous soulever contre l'Evangile? Vous sentez qu'il 
est une puissance ; mais songez-y de bonne foi, et vous avouerez 
que vos consciences nous donnent raison >. 

Pauluse protesta de son regret pour le gesto intempestif, auquel 
on avait attaché tant d'importance, mais il revendiqua hautement 
le libre et fldèle exercice de son ministèro. 

Ce fut alors le roi qui prit la parole. Qu*allait-il dire? Pren- 
drait-il parti pour nos adversaires ? Allait-il se tirer de cotte af- 
faire par un compromis? 

€ Mes ma-Rotsé, commenga-t-il, les évangélistes et les élòves des 
mìssionnaires ne me manquent de respect en aucune faQon. Us 
ont pour moi tous les égards qui me sont dus. Je sais très 
bien que si ces jeunes gens sont à cette place que vous leur dis- 
putez, c'est que le morati les y a mis. Ne savez-vous pas d*ailleurs 
que Dieu est lui aussi un mchrenay un maitre, un roi, un sei- 
gneur, et quii veut Tobéissance de ceux qui se disent ses siyets? 
Il peut et veut rócompenser ceux de ses serviteurs qui font sa 
volente et quelquefois II élève les plus humbles; dans les cieux, 
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des esclaves seront les ministres de leur Roi. Farmi nous, il est 
des chefe qui peut-étre bientdt ne seront plus que de misérables 
esclaves, tsindis que ceux que vous méprisez aijyourd*hui pour- 
ront ótre un jour au dossus de nous. Vous n'aìmez pas Tensei- 
gnement des missionnaires, mais vous aurez beau fkire, ils n*en 
donneront pas d*autres. Vous aurez beau les menacer et les re- 
prendre, ils ne changeront pas. C'est pour nous dire ces choses 
qu'ils sont venus icL Mes ma-Rotsé, avouez qu*aigourd'hui vous 
n*aTez choisi que des prétextes... Vous avez peur que je devienne 
chrétien, que je renvoie mes femmes, et que je ne tous oblige a 
en fidre autant.. Ma-Rotsé, prenez garde, une autre fois, quand 
vous instruirez un procès au Khotla, que vos griefs soìent mieux 
fondés ou vous le perdrez, tout comme ai^ourd^hui >• 

L'assemblée accueillit le discours du roi par le Kandeìela obli- 
gatoire, et la séance fut dose. Avant la dispersion de la fonie, 
un de nos deux jeunes-gens dit encore: « Ma-Rotsé, vous nous 
critiquez amèremenu Nous saurez un jour que les enCBmts de Dieu 
sont les meilleurs serviteurs de Thommo. Avant d*ètre converti, 
Ton obéit en grommelant. Après, lorsque notre maitre nous dit: 
« Va! > On court! 

Au moment où Nyondo et Mompisho accompagnèrent mon mari 
chez le roi, pour le remercier et prendre congó de lui: € Voilà, dit 
Lewanika à ses geils, des gargons que j*aime. Ils n*ont pas peur de 
dire franchement ce qulls pensent >. 

L'après-midi était avancée quand nos en£ants crièrent: « Voilà 
les évangélistes et le missionnaire! » Ils arrivaient en effet à grands 
pas, et nous nous sentìmes bien soulagés en apprenant Tissue du 
débat Ce jour-là Lewanika nous parut inspiré. 

Ce débat public avait bieu marqué une victoire de TEvangile; 
eUe n'en fut pas moina suivie par une reerudesceuce de mécon- 
tentement parmi les chefs, à Léalui comme à Sefula et partout. 
On parlait beaucoup dea converaiona de Litia et d'Akanangiaoa, 
et on redoutait celle du roi. 

Noua retrouv&mea dea échoa de toutea cea rumeura à Naiolo, 
oii noua noua rendimea pour paaaer avec lea Béguiu la fète du 
jour de Tan, et pour célébrer le baptéme de leur petite Mar- 
guerite. 
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XXXIX. 
Lutte entre les tónèbres et la lumièra. 



■enalBe de prtèrcs. — Becnidesceiice d« pagaaUme. — Mevrtf»^ — Pea de 
▼alesr dm mas kanals. — Mm ** ereyantt ** cC Ics tato. — Ii'éeole ca Maffi 
fWuice. — Mm elMee est «me pepinière. — Véle de la m««Tell« Immt, — Vae 
presve de eomflMiee. — M^kamta revlcMl mm tasvear. — MétlMde ttoilm- 
naire. >- Mamwadambl résolae. — laaacarmtlan de réeele da dlBUUMhe. 

MAIS la lutte allait devenir plus dure. Le premier laudi 
de 1895 nous ioauguràmes la semaine de prières avec 
les si]get8 proposés par le Comité de rAllianoe Evangélìque. 
Chaque soìr entre 5.30 h. et 6.30 h. nous eùmes des assemblées 
variant entre 70 et 150 personnes. Lewanika y prit part quel- 
quefois. Mokamba, rentré depuis peu du bo-Toka et sa femme 
Mpololoa (la Alle ainée du roi), fréquentèrent régulièrement ces 
réunìons. 

Mais Satan ne se teuait pas pour battu. Quelques-uns de nos 
jeunes professants esclaves furent maltraités, et les bals noe- 
tumes sur la place publique reprirent avec une ardeur nou- 
velle. Le matin du 8 janvier 1895 une jeune Alle de 12 à 13 
ans fut trouvée morte. Elle avait été étranglóe pendant que 
les danses allaient leur train, par un esclave mo-Shukulumbwe 
qui lui avait ainsi ferme la bouche après Tavoir outragée. 

Le 11^ un esclave de Nolianga qui était venu vendre des ro- 
seaux à la station, eut le malheur au toumant d'une butte, 
de blesser avec sa lance la jeune princesse Mofuekelwa qui cou- 
rait pour venir à la réunion. Ce n'était qu'une égratignure près 
de Todil, que je pausai aussitòt Le lendemain matin en sortant 
de la prière, quelle ne fut pas notre horreur d'apprendre qu'on 
avait tue le malheureux esclave. Il avait été étranglé sans forme 
de procès par trois hommes que le roi avait envoyés pour le 
questionner. Le sang humain avait encore bien peu de valeur 
aux yeux de ces sauvages, et nous réalis&mes une fois de plus 
que Dieu avait chargé ses anges de nous garderl 
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20 Jamvieb. — Àvant hier, Willie me fit dire qu'il y avait peu d*eii- 
iants à l' école et que je pouvais Fy laisser seuL Accompagnée de 
Kaida, j'allai passer ces deux heares à la capitale. J'eus un long 
entretien avec Ramona, la femme du roi, mòre de TenCBuit blessée. 
Il ne restali à la flllette q*une petite marque à peine visible, et lai, 
le pauyre homme qui Tavait faite, il est morti C*e8t cequeje re- 
presentai à Ramona, mais elle paraissait me dire que je CEiisais 
beaucoup de bruit pour rien! Un esclave de plus ou de moins, 
qu'est-ce que c*est? Mais blesser un enfant de sang royall.. 

Dieu a mis quelques fleurs dans notre désert Quand on cherchait 
les meurtriers de la petite Alle, ou commenga par demander: Quels 
sont les habitués à danser? Qui ne danse jamais? «Oh, crièrent 
plusieurs: Tous les € Croyants > peuvent étre exclus, nous ne les 
voyons jamais à nos danses >• 

Hier, mon mari et moi avons parcouru les pauvres huttes d'un 
quartier de la capitale... Il nous tarde de connaitre ces 2000 ou 3000 
personnes qui vivent, soufiìrent et meurent à nos cdtés. Priez pour 
que nos coeurs brùlent d*amour pour ces àmes profondément à 
idaindre. 

25 JiiNTiER. — Il fait chaud dòs le matin. Je scuffile fréquemment 
de yiolentes névralgies depuis quelques mois... Notre jardin est un 
parterre fleuri qui repose nos yeux, fatigués de se porter sur la 
plaine désolée qui nous entoure. 

Le 20 janvier, notre maison d'habitation étaìt complètement 
terminée^ sauf la couverture de chaume que des ouvriers promis 
par le rei devaient exécuter. Ce travail est un des premiere que 
les Zambéziens ont appris à bien faire. Je continuai à consa- 
crar chaqae jour plus d'une heure à des trayaux manuels: (con- 
fections oa réparations). Je ne mentionne pas la surveillance 
qu'il me fallait exercer sor les ouyrìers hommes et femmes, ni 
le temps consacré à préter mes soins aux malades qui accou- 
raient vers nous. 

Mais je pus dès lors me vouer plus complètement à la tàche 
missionnaire proprement dite; et d'abord à Técole qui en avait 
grand besoin. 

Willie était surchargé. Il n'avait de bonne méthode que pour 
l'enseignement du chant Les enfants apprenaient par coeur les 
tableaux et les vocabulaires^ comme des perroquets^ mais n'étaient 
pas capables de lire. Ma femme avait la première classe, mais 
il en restait 7 à l'évangéliste, et il ne savait pas se fidre aider 
par des moniteursl II avait comme principe de trop pousser les 
Pionniers 9 
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enftiBtSy de tea promouToir dans dee claases qa'ilB étaiant inca- 
pables de suirre, et cela pour leB encoarager oa lear pkdre; 
triste syrtèine, e'était les laisser croapir en leor faisant o«MÌer 
le pen qn'ils savaient. Ce qui était le pina en souilhuioe c'était 
récrìtare. Willie ne croyait pas à Tutilité des lignea, et ne com- 
men^ait jamais par leq bàtons, rarement par les lettres; il tra- 
9ait comme modèlos poor les nouveaux-yenus des mots écrits 
en petits caractères. Il n'avait non plus de programme ni d'ho- 
raire; je commen9ai par en faire* Il faut ^jouter à la décharge 
de WiUie, qu'après M. Coillard, il fut celai de notre fietmille 
missionnaire qui eut le plus fréquemment la fièvre, il Teut en 
moyenne un jour sur trois ou sur quaire, ce qui Toblìgea j^u- 
sieurs fois à nous laisser tonte la charga de Fècole, à ma femme 
et à moi 

Nos professants noas oocnpaient et nous préoccupaient ansai. 
Lear nombre augmentait sana cesse; mais l'interrogatoire que 
nous faiaions subir aux nouveaux, et les le^ons données anx 
autres, nous prouvaient que pour la plupart il ne s'agissait pas 
de conversion; belasi plusieurs pensaient que d'aroir fait prò- 
fession de € croire >, auffisait pour leur enlever tonte crainte. 
Leur aùreté nona faisait trembler, car Jéaua n'était ni le foiP- 
dement de leur foi, ni la aource de leur vie. Dana cette pepi- 
nière qu'était la clasae, plus d'une piante périaaait et d'autrea 
végétaient et faiaaieot preaaentir qu ellea n'auraient paa aur- 
vécu à la tranaplantation. Maia il en était qui ae développaient 
et promettaient de porter du fruit pour notre Maitra 

La prière du matin, toiyoura bien fréquentée, continua à nona 
encourager. Beaucoup d'entre ceux qui y venaient a'étaient 
acheté dea Biblea ou dea Nouveaux Teatamenta; je leur en avaia 
yendu pour 260 franca. Nona aviona chaque matin une belle 
gerbe de 15 à 40 veraeta. Cet exercice lea obligeait à lire et à 
fouiller la Parole de Dieu, et en enrichiaaait leur mémoira Le 
choix des paaaagea laiaaait quelquefoia à déairer, maia il deve- 
nait de plua en plua intelligent. 

Le 28 janvier, un dea hommea prépoaéa aux réparationa de 
la Nalikwanda, qui n avait probablement paa vu la nouvelle lune 
la veille, alla battre le tambour avec lequel on appello lea gena 
chargéa de ce travail. € Comment, lui dit-on, tu iraia travail- 
ler à la nouvelle lune? Ne craina~tu paa que tea piata et tea 
pota ae briaent ? > Cet homme persiatant à battre le rappel, la 
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choae rìnt aoK oreilles de Lewanika. Il sortii vera aes mjets 
et lear dit : < Si hier on avait tue un hippopotamey n'en appor- 
terait-on pai la TÌande ai^yoord'hui méme? ne wojez-vooB pas 
oes gens aree ie tribat? Voos oppceerez-voiu à ee qu'ils le por- 
tent au Khotia et qa'il y soit distrìbaé ai:yoard'hnif Viens donc, 
tot qui ne orains pas, allons aa travail; quant à voos, reetez 
poisqoe roos craignez de casser vos vases! — Non, non, nous 
ìrons aossi >. Ils allèrent en murmurant et travaillèrent jusqu'à 
4 11 Dès lors, le jour de la nouvelle lune cessa d'étre un jour 
de repos obligatoire. 

Après leur travail ils n'en firent pas moins leur danse à la 
nouTelle lune. Nous Times sur la place une Tingtaioe d'hommes, 
les reins entourés d'une ceinture à laquelle sont suspendues des 
quantités de queues de léopards et de chats sauvagesi formant 
un cercle autour des tambours et exécutant toutes sortes de 
mouvements et de contorsions rhythmées, qui oonstituent leurs 
dansesy a umilieu d'une fonie d'hommes, de femmes, d'enfonts. 
Meme les femmes du rei sont autorisées ce jour-là à sortir sur 
la place publique et à s'y asseoir sur leurs nattes, entourées de 
leurs servantes. 

Une femme du roi venaìt d'avoir un en&nt. Quand nous nous 
présentons, ma femme et moi, on nous laisse aussitòt pénétrer 
dans Fenceinte qui lui sert de retraite, et oh ne sont admises 
outre ses esclayes personnelles, que quelques parentes. La jeune 
mère vajusqu'à nous faire voir son nouveau-né, et cela avec 
la permission de Katoka qui se trouve là. Or tous les en&nts 
de la famille royale sont soigneusement dérobés aux yeux du 
public jusqu'à Tàge de quatre ans. Pour nous il y avait longtemps 
qu'on faisait exception, mais c'était la première fois que nous 
étions autorisés à poser notre regard sur un tout jeune bébé. 
Nous fftmes très sensibles à cotte preuve de confiance. 

Le 30 janvier, Mokamba nous annon9a qu'il avait renvoyé sa 
seconde femme et qu'il revenait vers son Sauveur. Il était tra- 
vaillé depuis longtemps, il n'avait jamais été heureux depuis 
qu'il s'était séparé d^ nous, malgré tout ce qu'il avait &it pour 
s'étourdir. Il n'avait pas discontinue de lire son Nouveau Tee- 
tamoat, pas méme lorsqn'il nous combattait comme un enne- 
mi achamé. Pendant le voyage au bo-Toka, qu'il venait de 
fiure, quand son compagnon de route lui demandait de faire le 
eulte, il répondait qu'il en était incapable: comment exhorter 
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les autres quand lui mèine avait peine à lire la Parole de Dieu 
et à prier? Car, igoatait-il t taba li nyatsa 'na > (L e. les choaes 
[yérités, recita] me blàment moi). Il nooB dit que, ne poavant 
resister plus longtemps, il se rendait en implorant grftce. Quand 
il alla annoncer au roi le pas qu'il veuait de fiure, celui-ci s'en 
réjouit beaucoup; il avait été aflUgé de son infidélité et de celle 
de Litia, mais il espérait que cette fois ils persévèreraient jus- 
qu'à la fin. 

31 Janvier. — Je voudrais pouvoir exercer une influence durable 
sur les femmes, mais commes elles sont dìfflciles à atteindrel J*en ai 
déjà cependant un certain nombre qui viennent assez fréquemment 
me yoir. Nolianga, Ma-Njamqa... Naqjeke. Celle-ci je Tavais connue 
à Seftda, puis longtemps perdue de vue. 

Il &ut bien nous faire toat à tous, et bien que nous essayons de 
taire pénétrer nos idées dans leur esprit, il fkut à notre tour en- 
trer dans le leur et ne pas les juger en ne nous plagant qu*à no- 
tre point de vue. 

L'oeuvre de Sefula s'était davantage ressentie du fait que les 
éyangélistes avaient dù comparaitre au Khotla et qu'ils y avaient 
été insultés. Le parti paien devint plus agressif et plusieurs 
défections eurent lieu parmi les professauts. 

Le dimanche 3 féyrier^ devant un auditoire de 550 personnes, 
aussitòt après ma prédication, Mokamba se leva et dit: € Je tous 
annonce, ma Rotsé et missionnaires, que je reviens à mon Sau- 
yeur, celui que j'avaisdéjà une fois fait profession de servir, mais 
dont je m'étais éloìgné. Je m'humilie devant Dieu, et reviens à 
mon Sauveur pour le servir >. 

Ce mème jour nous inauguràmes Tecole du dimanche, dont 
ma femme prit la direction. Nous divisàmes les 100 enfants 
présents en dix classes, et assignàmes à chacune d'elles un de nos 
catéchumènes plus avancés, comme moniteur. 

4 FÉVRIER. — L'ouverture de notre école du dimanche répond à un 
de nos plus vifs désirs. Nous ne doutons pas qu'elle ne soit une source 
de bénédictions aussi grandes pour ceux qui y consacreront leurs 
efforts que pour ceux qui en bénéflcieront directement Ce n*est pas 
sans un tremblement intérieur que je ferai mes premières armes. 
Néanmoins je crois que Dieu m'appelait à cette tàche, et qu'il m'ai- 
dera à la remplir. Aiyourd'hui le roi a été notre hóte. Il était d'une 
humour charmante. 
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XL. 
Polygamie et divorce. 



¥crdlcl d« r«l. — HMnweadanibt heareate de p«rtcr m er«tx. — J«lc à BeAila. 

IE 5 féyrìer, après la distrìbution d'un tribut, compose d'une 
J quinzaine de nattes et d'une quarantaine de pioches et de 
hàchettes, commenda le pitso au sujet du divorce des femmes de 
polygames. Le roi y avait convoqué tout le ban et arrière-ban des 
chefs et officiers. Il me fit asseoir à sa droite, tout près de lui, à 
la place d'honneur qu'il a toujours donnée aux misaionnaires, 
mème lorsqu'il nona était oppose. 

Lmgwakia se pla^a près des chefs et leur dit à voix 
basse: € tTaì trois femmes qui ont cru. Mamwendarubi, Fune 
d'elles, prétend maintenant me quitter, parco que, dit-elle, elle 
ne peut rester femme d'un polygame. Pourquoi cela? Je lui per- 
mets cependant de suivre tous les cultes du dimanche et de la 
semaine. Si elle me quitte et que lod deux autres qui ont cru sui- 
ventsonexemple, comment pourrai-je encore suffire aux travaux 
du roi? Elle Toudrait que je renvoie mes autres femmes pour 
la garder elle seule, alors elle consentirait à rester, mais je ne le 
puis. D'ailleurs elle est mon esclave, est-ce qu'il lui suflSt de 
eroire pour s^émanciper de sou maitre? > 

Nalonga expliqua à haute toìx ce que Lengwalala venait 
de dire, et invita tous les présents à émettre leurs avis. Le pre- 
mier qui prit la parole dit: € La condition faite à Lengwalala va 
TOUS étre faite à tous; mais est-ce que vraiment tonte femme qui 
croit va quitter son mari? > Un aut/re: € Que cette femme re- 
toume Ters son mari! Puisqu'elle est son esclaye, il a le droit 
d'en faire tout ce qu'il veut >. < Qu'elle retoume vers son mari! 
dit Nduiy n'est-elle pas son bien, étant son esclaye ? > Un 
officier: € Mab pourquoi l'appelles-tu son esclave, sa pro- 
priété? Est-ce que tonte femme est esclaye parco qu'elle est 
femme? > Un atitre: € Je comprends que si je viens à craire, je 
dovrai choisir panni mes femmes celle que je préfère et renvoyer 
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les autres, mais ce n'est pas la femme qui doit &ire le premier 
pas >. Un vieUlard: < Pourquoi innover? D'où Tient cet ensei- 
gnement? > Tawira chef: < La cloche nous appelle tooBy elle dit: 
Hong! Hong! (venezlTenezI). Si les femmes vontet que nous 
restions, c'est notre fante, si les femmes se convertissent et que 
nous refusions de le faire, c'est notre fante. Les missionnaires 
s'adressent à tous. Oette femme ne refuse pas de contìnuer à 
vivre avec son mari, mais à la condition d'étre sa seule femme. 
Si Yous voulez garder toutes vos femmes, chasses les missionnai- 
res, car ils ne cesseront pas de proclamer la loi de Dieu >. Un 
anUre: € Le mariage est un accord entro Thomme et la femme. 
Si Tnn des deux n'est plus content de vivre avec Tantre, il le 
quitte, dette femme a donc use de son droit >. KakuUkdo chef: 
€ Du tout, la femme n'est pas libre de quitter son mari sans son 
consentement >. Moramatay serviteur personnel du roi: € Qu'elle 
cesse d'étre sa femme, mais qu'elle continue à dtre son esclave >. 
Un officier: € Que faire? Comment resister au courant? le cas 
de cotte femme va se multìplier >. Un ch^: i Yous ne direz 
pas que nos femmes n'ont pas le droit d'aimer le roi tout 
comme nous. Il en est de méme à Tégard de Dieu. Si cotte 
femme insiste pour quitter son mari, ce n'est pas par esprit 
de dispute, mais pour servir Dieu >. 

Semor^a avait déjà essayé de parler à deux reprises, au 
moment où son rang Texigeait, mais le roi Ten avait empéché 
parco qu'en tant que professant, il était impliqué dans Faccu- 
sation. (Dans les procès, la défense suit naturellement Taccu- 
sation). Il parla et dit: < Lengwcdalaf si tes trois femmes qui 
ont cru veulent se séparer de toi, elles le feront, tu n'y peux 
rien. Ne fais pas Tétonné. Il y a longtemps que TEvangile est 
annoncé dans ce pays, et surtout à Sefula. Tu devais savoir à 
quoi cela aboutirait 8i tu tiens à cette/emme, renvaie les autres, 
sinon libère-la. Et toi, Kalanga, n'est-ce pas toi et d'autres qui 
essayez de vous asseoir dans deux canots? Pourquoi acceptez- 
vous certaines choses des missionnaires, ou encore pourquoi ne 
les renvoyez-vous pas? » 

Je parlai à mon tour et dis que nous ne demandous la mo- 
nogamie qu'à des chré tiens; puis j'expliquai le passage qui avait 
d'abord troublé puis décide Mamwendarubi. Quand Jesus dit 
à la Samarìtaine: Celui que tu as maintenant n'est pas tou 
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mari, c'était lui dire qu'elle était adultere, pourquoi? Farce 
qu'elle yivait avec un homme qui avait une autre femme. 

Le roi: La queBtion est complexe. D'abord Tesclavage. Avez- 
vous jamais entendu un missionnaire précher la révolte aux 
eedaveB? Ils leur prèchent Fobéissance et la soumiadon. Si vous 
vous convertissez, cesserez-Tous d'ètre mes siyetB? Eet-ce que 
no8 enfants qui ont cru, ont cesse d'étre nos enfants? Quant à 
cette femme, pourquoi lui en voulez-vous tant? N'y-a-t'il pas 
sans cesse des divorces parmi tous? Si elle a cru, qui s'opposera 
à sa foi? Et si une des femmes du roi se levait à Téglise, la tue- 
rìez-vous? Qu'auriez-vous à dire contro elle? La seconde femme 
de Litia est revenue de Kazungula, qui Ta insultée? Cette 
femme que vous jugez est une chrétienne; cesttout, dit il: vous 
ne Fobligerez pas à agir contrairement à sa foi. Lengwalala, si 
tu crains de les perdre toutes, choisìs celle qui tu préfères. Si 
elles sont tes esclaves, elles continueront à te servir. Où iraient- 
elles? qui les ferait vivre? Les missionnaires ont-ils des champs 
à leur donner? ils ne s'emparent du bien de personne. C'est le 
demier cas de ce genre que je jugerai, sachez-Ie bien. — Qui 
devient chrétieriy devient chrétien et vii camme td. Cest tout ce 
que j'ai à dire. 

Le Ngambela, plein d'indignation, était sorti avant la fin 
pour ne pas avoir à approuver le jugement du roi par ses bat- 
tements de maìns. Lengwalala, lui, n'en croyait pas ses oreilles. 

Mamwendarubi allait donc rentrer chez Lengwalala, non plus 
comme femme mais comme esclave, parco qu'on dit qu'elle lui 
avait été donneo autrefois par Sepopa. Mais son maitre, n'abu- 
sera-t-il pas des droits sur elle? Ou bien, ne la maltraitera-t-il 
pas? Lewanika me promit que dans ce cas il affi^nchirait cette 
femme. 

À Sefula, à Fannonce du pitso, les professants avaient trem- 
Ué; les paiens étaient devenus insolents envers eux; on parlait 
méme de menaces et de mauvais traitementa. Chacun s'était at- 
tendu à ce que Mamwendarubi fùt maltraitée et condamnée à 
la prison. Aussi le verdict du roi fut-il re9u avec joie par les 
membres dola classe. Le dimanche IO février, Mamwendarubi 
se leva en pleine chapelle et dit: € Vous croyiez que j allais 
ètre condamnée par les ma-Rotsé, mais me voici au milieu de 
vous, on ne m'a fait aucun mal, au contraire, le roi m'a donne 
raison. Il a dit que tonte femme qui se convertit est libre 
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d'abaodonner son mari s'il est polygame. Levesh-voas, yous qui 
étes dans oe cas, vous n'avez plus rien à craindre >. 

Ma-Wainyayo se separa aussi bientòt de scm mari polygame. 
Comme elle n'en était pas Fesclave, elle le quitta tout-à-fiut 
Mais son yillage natal étant dans la région de Mboela (la par- 
tie meridionale de la plaine du bo-Rotsé), loin de nos stations, 
le roi lui donna un champ près de Sefula. 



XLL 
Des progrès. 



lA diTCctriec de réeole ^m atauimcke. — Betoart de SèTre. — BleUaBsa rep w d 
emmnme. — NmmréìleB preftMtou. — htwmmiìuk ci rcbserraU^A d« dlaun- 
the. — 11 latte eeatre VlrrfmtrU. — llp«l«lwa duuMcée. — C««im «a ■«• 
NkwMida. — Statl«B pem hMpltallère. — Br«BTea« Bétkel. — NesTesax hm- 
yeai d*aetl«B. 

11 FÉVRiER. — Hier à 4 h. prepara tion des moniteurs, et ce ma- 
tin ma première école du dimancbe. Ce n'est pas saris appréhension 
que je pensais à cette première le^on que je devais faire devant 
un nombreux auditoire. Je crois que Dieu veut que je continue à 
présider ce eulte. J'ai parie aux cent dix enfants qui m*écoutaient 
de Fècole du dimanche d*kurope dans laquelle j'enseignais moi-mème 
autrefois, et je leur ai dit que dans mon pays natal on aimait les 
enfants du Zambèze sans les avoir jamais vuu. 

4 Mars. — Je me remets de mon attaque de fièvre, mais elle m'a 
beaucoup affaiblie. 

Le coin de TEvangile pénétrait de plus en plus, bien que 
Topposition fùt toujours vive. 

Le 1 mars, le Ngambela survint chez M. Coillard pendant 
une visite de Nolianga. Il fit à cette femme une réprìmande 
grossière de ce qu'elle profitait de Fabsence du roi pour faire 
des visites. (Le roi était en partie de chasse vers Nalolo). Mal- 
gré cela elle revint voir ma femme trois jours après, mais ac- 
compagnée par une autre femme du roi. La profession publi- 
que de Mpololoa et la fermeté de Mamwendarabi lui avaient 
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renda da coarage. Elle noas réjouit par sa connaissance de 
l'Evangile. Elle continaait à lire régalièrement le Noaveaa Te 
stament qae je lai avais donne à Séfula. 

Le 10 mars nona eùmes deax aatres professions d'adaltes, 
entr'autreB celle de Tawira. Il avait été un de nos élèves à Sé- 
tola. Depaìs longtemps sa conscience était troublée par ce pas- 
sage: € Celai-là pòche qai sait faire le bien et ne le fait pas >. 
Déjà auparavant, pendant un voyage, il avait été ébranlé dans 
sa tranquillité paienne par divers signes: une étoile filante, an 
tremblement de terre, et une éclipse de soleil. Il avait renvoyé 
sa seconde femme dès la mi'février. 

L'inondation, qui chaque année transforme la plaine da bo- 
Rotsé en un vaste lac, est une epoque pleiue de distractions. 
L'humeur de nos Zambéziens, toujours voyageuse, le devient alors 
aa suprème degré. Pendant la crue, les femmes sont' occupées 
à leurs champs de sorgho, qui vont étre convertìs en Uots, tan- 
dis que les hommes ne pensent qu'à la péche od à la chasse. 
Uécole est en souffrance et les auditoires tombent à une moyen- 
ne de 300. 

Un dimanche, au sortir du eulte, Lewanika réprimanda ver- 
tement ses gens de ce qu'ils n'étaient pas venus aux cultes le 
dimanche précédent, parco que lui-méme avait été retenu par 
une indisposition. € Vous vous croyez donc bien sages, leur 
dit-il entr'autres choses, vous qui avez été devancés par les 
autres nations, puisque vous vous souciez si peu de Tenseigne- 
ment de vos missionnaires. 

Bientdt après, voyant de nombreux canots glisser à travers 
la plaine, il fit fortement réprimander le chef de Texpédition: 
€ Allez-Iui dire: Crois-tu donc me plaire en violant le jour de 
repos du Dieu qui nous fait vivre? Penses-tu que le produit 
de mon champ, quo tu m'amènes, suffira pour me nourrir bien 
dea jours avec ma maisonnée? Si le Dieu que tu méprises s'y re- 
fuse, peux-tu faire tomber la pluie et germer les grains? > 

Un jour il nous disait à propos de sa mauvaise humour de 
deux ans auparavant, que le c^ur est rusé et méchant eomme 
un sorcier, et qu'il avait été comme un enfant qui pleure pour 
prendre du feu dans sa main, ne sachant pas que c'est pleurer 
pour une chose qui fait mal 

Déjà alors Lewanika avait renoncé pour lui-méme à tonte 
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boisson enivrante (1) et il n'en &isait plus distribuer au khoUa. 
Dèa lors il n'a pas cesse de lutter contre l'irrognerie, en dépit 
de Topposition sourde ou manifeste de beaiicoup de cbefs et 
d'oflSciers. Il commenda par réprimander les gens qui allaient 
au khotla dans un état d'ivresse; puis il menala de punir tonte 
personne qui serait trourée ivre à la Capitale; ensnite il prohiba 
la fabrication de la bière capiteuse (interdiction qu'il étendit 
plus tard à tout le bo-Rotsé). Un jour il obligea le Ngambela 
à briser publiquement sa coupé, et à promettre de ne plus 
s'enivrer. 

Pauluse et Elise, et uos chers amis de Nalolo, nous arrivèrent 
le jeudi-saint. En abordant à la station, ils furent surpris de 
voir une bande de jeuues femmes et jeunes filles qui avec Mpo- 
loloa à leur téte t recrépissaient > le sol de la chapelle. Cétait 
beau de voir l'entrain que la princesse donnait à tout son mon- 
de, en pétrissant elle-méme Targile et en entonnant des canti- 
ques. Quelle transformation cbez cette femmel Elle avaitcom- 
mencé à abandonner, entr autres coutumes, celle qui ne permet 
pas à une femme de paraitre avec son mari, et cbaque matin, 
avant le lever du soleil, nous les voyons venir ensemble k la 
prióre. L'un et l'autre étaient devenus si ouvei*ts et communi- 
catifs quii faisait bon les voir chez eux, causer, travailler, man- 
ger ensemble et lire ensemble la Parole de Dieu. 

Le lendomain de Pàques (16 avrii), Lewanika nous bonora 
aux yeux de sa nation en nous invitant à prendre place dans 
sa Nalikwanda, M.M. Coillard, Béguin et moi. C'est un privi- 
lège dont aucun étranger n'avait encore joui. Le roi nous fit 
amener à la grande barque dans ses propres canots. Nous le 
trouvàmes établi sous le pavillon qui formait au milieu de la 
barque un joli petit salon d'environ 3 mètres de haut, sur au- 
tant de large et quatre de long, ouvert devant; de belles nat- 
tes en recouvraient le plancher, d'autres dressées contre les 
parois latérales étaient mobiles et servaient de rideaux. Les 
ma-Rotsé sont naturellement fiers, très satisfaits d'eux-mémes 
et de leurs travaux, mais je crois que la Nalikwanda est ce 
dont ils sont le plus orgueilleux. Qui ne Tadmìrerait? Les blancs 



(1) Il ne s*agit ici que de boissons indigèoes, car dès 1890, il avait été convenu 
dans Taccord fait avec la B. S. A. C. qu'aucune boisson alcoolique ne serait im- 
portée dans son pays. 
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eux-mémes n'en seraient-ils pas ébahis? Paurres gens, ila ne 
se rendent pas compte des progrès que Fart naval a faits de- 
puis Tàge des habitations lacustres. Cependant la Nalikwanda 
lear fiut bonnear quand on sait combien leurs outils sont prì- 
mitifis; et la barque qui nous porte marque un grand progrès 
sur oelles des années précédentes. 

Malheureusementy ce n'est guères qu'un objet de luxe, puisque 
elle ne fiùt que 5 à 6 kilomètres à Theure, tandis que les ca- 
nots peuvent en faire le doublé. Et quelle peine pour la faire 
avancer! Au bout d'une journée les plus habiles sont épuisés 
de fatigue, bien qu'ils y soient une cinquantaine. Cependant per- 
sonne ne se plaint, on en fait un point d'honneur. L'arìstocra- 
tie du pays est aeule admise à pagayer dans la barque royale. 
Ils ont alors un costume special. Sur la téte une espèce de bon- 
net d*étoffes bariolées, surmonté d'un panache en poils de lion 
ou de gnou. Un autre panache semblable pend de leur cein- 
ture, sur les fourrures qui les couvrent Cela leur donne un air 
grotesque et sauvage, d'autant pl«s qu'ils ne cessent d'imprimer 
à leur corps toutes sortes de mouvements rhytmés, en maniant 
leurs lourdes pagaies ornementées. Trois orchestres jouent à 
tour de róle. Le premier, situé droit devant le pavillon, est com- 
pose des tamboura de guerre, dont le bruit assourdissant s'en- 
tend à plus de 30 kilomètres. Les deux autres sont composés 
de chanteurs de se-rimba et de tambours; ils sont placés der- 
rièro le paTìUon. 

Dans cet étrange équipage nous avons voyagé cinq heures 
sans la moindre balte. Quelles ovations à tous les yillages près 
desquels nous avons passe ! Le roi jouissait de ce spectacle et 
était content de nous y faire assister. 

Enfin il donna l'ordre du débarquement. Tous ceux de Tayant 
descendirent et allèrent se ranger en demin^rcle pour saluer 
le roi au moment où il mettrait le pied à terre. À l'ombre d'un 
grand arbre on avait préparé un bel emplaoement où le roi nous 
fit asseoir avec lui. Alors les rameurs de l'arrière descendirent 
et allèrent joindre leurs ovations à celles des autres. Les gens 
du lieu avaient apprété une abondance de viande (don du roi), 
de légumes et de boissons non capiteuses; il y en eut méme 
pour les rameurs des nombreux canots qui nous avaient 
escortés. 

Après avoir fait le tour du village avec le roi, nous rentrons 
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daos la Nalikwanda, où on noas aeri TÌande, légumes et thè, 
offerta très amiablement cornine notre hòte sait le taire. À 3 h. 
chacan ayaot repris sa place, noas repartons aa son des acda- 
mations des assistants. Qaelqaes-uns de cenx qui avaient sem- 
blé faiUir à TaUer, ne sont pas remontés. Noos avons à peine 
vogué une beare qaand nona voyons les tamboars se conoerter, 
s'approcher toat doacement d'an coasin da roi, pois tout d'un 
coap le saisir par les jambes et le faire passer par dessas bord. 
n y a an marmare panni les rameurs, pais an noavel élan, car 
gare à qai faibliti Qaant à notre homme, il ne perd pas sa pré- 
sence d'esprit, il nage, eo bon mo-Botsé qa'il est, jasqa'à ce 
qa'il troaye le fond avec sa rame ; alors renfon9ant en terre, U 
s'y cramponne et attend qa'an canot Vienne le recaeillir. 

Le soleil se couche pendant que noas traversons le Zambèze. 
Le roi met à notre dispositìon deax de ses canots, an poar M. 
Coillard, Taatre poar M. Bégain et moi. Noas allons comme des 
flèches. La nait nous surprend bientdt, nne belle nait étoUée, 
mais nos gens connaissent leur bo-Rotsé. Là où noas ne voyons 
qa'ane plaine nnifoime, ils distingnent toates sortes de points 
de repaire... Enfin on apergoit un feu dans le lontain« i VoUà 
le feu des missionnaires >, s'écrient nos rameurs. Comment le 
savent-ìls? Ils avancent désormais en droite ligne vers ce phare, 
et nous abordons pour trouver nos dames aux prises avec la 
fièvre. 

Une demi-heure après, un mcssager de Lewanika vient s'in- 
former si tout va bien, et nous annoneer Tarrivée du roi h 
Léalui. 

Le lendemain matin Lewanika retouma à sa barque, car il 
tenait à faire une entrée grandiose à sa capitale. Il ne nianque 
pas de faire faire un détour par la station pour se faire admirer. 
L'bomme de la prone et celui de la poupe font toutes sortes 
de contorsions et de tours de force, au grand divertissement des 
assistants. On manoeuvre dans tous les sens, on fait des évolu- 
tions savantes pour persuader aux spectateurs que les paga- 
yeurs sont loin d'étre fatigués. Enfin ils abordent au milieu des 
ovatious frénétiques de la fonie. 

Nous joutmes de la société des Béguin jusqu'au 24 avril, mais 
nous craignimes qu'ils n'eùssent pas trouvé notre station très 
hospitalière: ils y avaient eu plusieurs accès de fièvre, et avaient 
participé plusieurs nuits à nos invasions de seiirui. Pendant 
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tou8 ces jours ces terrìbles fourmis ne nous avaieet pas donne 
de repofi, ni joar ni nuit Nous avions beaa en brùler, ou en 
échauder des milliers par joar, ces guerriere ne semblaient pas 
diminuer de nombre; Nous tu&mes aussi beaucoup de serpents, 
dont plus d'un dans les maisons. 

Les couTreure ayant enfin achevé leur ouvrage, nous pùmes 
le 25 avrily entrer dans ce que nous appelons € la grande mai- 
son >. Ce n'est ni un palais, ni un chàteau, loin de là; cepen- 
dant c'est plus que nous n'avions jamais révé d'avoir au Zam- 
bèze. Jusqu'alors nous avions occupé la chaumière de 1894. Elle 
ayait dù nous servir tout à la fois de magasin, de chambre à 
coucher, de salle à manger, de salon, de dispensaire medicai, 
de salle de bain etc. Nous y avions été trop heureux pour ja- 
mais avoir eu Fidée de nous en plaindre. Mais c'est le coeur 
joyeux et reconnaissant que nous consacràmes notre nouvelle 
demeure par la prióre. 

La plupart des matériaux de constniction m'avaient été don- 
nés par M. Coillard, et j'avais pu faire le comble avec des bois 
sortis de la scierie de Sefula. Quel secoure que cette scierie, et 
combien notre travail aurait été facilité si elle avait continue 
à fonctionner. Hélas, le brave Waddell ne devait pas rentrer au 
Zambèse, à cause de la maladie qu'il y avait contractée. 

Quel luxe d'espace dans notre grande maison: troisgrandes 
chambres outré les dépendances, des mure de 4 mètres de haut, 
et une large vérandah faisant le tour de Thabitation, la proté- 
geant contro la pluie et contro les rayons du soleil. Ce confort 
nous fit oublier tout ce qu'elle nous avait coùté de travail et 
de fatigue. 

Dès le lendemain nous y inauguràmes pour notre maisonnée, 
les prières de chaque soir, indépendamment de la prière gene- 
rale faite au coucher du soleil. Il nous tardait de voir nos en- 
fonts plus intimément; chose que nous n'avions pu faire aupa- 
ravant, fante d'espace. Nous leur consacràmes en outre une 
soirée par semaine pour des jeux. 

Ma femme commenda aussi dès le 2 mai une réunion de fem- 
mes du jeudi après-midi. On y causait et chantait, on y ensei- 
gnait à lire, à coudre, et on y étudiait la vie des femmes de 
la Bible. 
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Temps d'arrèL 



Pm à plalBdre. — T«bI auclple bb témolB. — H. C«ilterd ra a« b#-i;.«kBle. 
— IfBe aiTenl«B. — AgeaU denIrBCtcBn. — ¥ltltc mm hmnm r»jral. — 
BxcBMii et rlr«i. — DeseriptIOB tmplilqBe. — Jltmmt aière redate* ~ Km pa- 
tito eBBeails. — HcBdlaBU. — J«le «b laBWBtaUaBs f — CkBMe ««x Jotucn 
•Bieetlet. — R«UBr de H. ColUard. — Beesl à BeAila. — PreBUèra Mi- 
leetM* 

\ LA fin d'avrily le mouvement qui noas avait tant réjouis 
XJL sembla a'arréter. La capitale entière noas avait para, 
pendant an certain temps, étre remuée par l'Esprit de Dica, pois 
le calme plat était revenu. Nous avions annoncé l'amour de Dieu 
et proclamé sa lei; mais les gens d'abord émus, avaient fini 
par resister aux appels du Seigneur, leurs coDurs étaient rede- 
venus insensibles, et ils s'étaient éloignés de nous. 

Mai. — L^inondatioQ baisse, nous croyons qua dans cinq semaines 
nous pourrons iaire revenir nos vaches. Quelle ressource que le lait 
dans un ménage ! Gomme nous Tapprécions quand nous en sommes 
privés. Les pianches à moitié vides de ma dépense, nous comman- 
dent une striate economie, si nous ne voulons pas ètre dénués de 
tout avant l'arrivée des provisions attendues. Ne croyez pas que 
nous soyons à plaindre. Pas du tout, et vous nous verriez souvent 
devant un maigre diner ou souper, riant de bon coeur, et faisant 
de beaux plans pour Tavenir. Le roi nous a quelquefois envoyé 
du poìsson ces demiers temps. Je vondrais qu'il le fit plus souvent. 

Plusieurs de nos professauts de Léalui continuèrent à nous 
donner du souci, nous dùmes aussi enrégistrer quelques dé- 
fectious; mais d'autres nous réjouirent par l'esprit missionnaire 
qui s'était éveillé eu eux. Nous avions toigours insistè sur le 
devoir des professauts de donner gratuitement à d'autres ce 
qu'ils avaient re9u gratuitement Que de moyens d'évangélisa- 
tion à leur portée! Les réunions, les conversations, la lecture 
de la Parole de Dieu, les chants... À Léalui nous avons à faire 
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à une population très flottante. Nous u'avons pas deux diman- 
ches de suite le mème auditoire. Ce qui est un grand désa- 
vantage sous bien des rapports, doit devenir un moyen puissant 
d'évangélisation au près comme au loin. Il faut pour cela que 
tout disciple soit un témoin anime de l'esprit missionnaire. 

Le 6 Mai, M. CoìUard partit pour le Nord, emmenant une 
quarantaine de rameurs, et panni eux onze de nos catéchu- 
mènes les plus avancés. Nous fùmes bien aises de le Toir si 
bien accompagné, nous ne fÙmes pas moins très inquiets, car 
depuis des mois notre cher doyen avait presque toigours été 
soufl^nt 

13 Mai. — Nolianga vint me voir. Je la fls entrer dans notre 
cabinet de travail et profltai de cet instant de tète-à-téte pour lui 
dire ccmibien elle m*ayait fieut de peine dimanclie en ne voulant 
rien me répéter de ce que nous avions entendu, quand, après le 
eulte, j*ayais rassemblé les femmes du rei pour chanter et causer 
avec elles. Elle m^avoua qu^elle avait compris qu*elle avait eu 
tort d'avoir eu honte, en quelque sorte, de faire voir qu*elle avait 
retenu et compris la pródication. Elle voudrait qu'on Tintroduisit 
eu quelque sorte dans le ciel; qu^un autre fit ce qu*elle seule peut 
et doit faire pour plaire à Dieu. 

19 Mài. — Adolphe devait alier à Sefala le 16 pour le mariage 
d'un catéchumène. Cette absence quelque courte qu'elle dùt ètre, 
me hantait puis j'avais, me sembiait-il, besoin de revoir les ar- 
bres, la forét, autre chose que cette piate étendue, bien propre à 
fàire broyer du noir. J'étais fatìguée, un petit changement me fé- 
rait du bien. Bref, jeudi matin, nous étions installés tous les trois 
dans le beau grand canot que le roi nous a donne; Valdo enclianté 
d'ètre du voyage et nos élòves, filles et garQons, aussi contents que 
lui, conduisant leur propre pirogue. 

Sefula est bien isole, la stetion est délabrée, mais queis beaux 
ombrages 1 Nous eùmes une réunìon le soir, consacrée au mariage 
envisagé au pcnnt de vue chrétien. Je fis ensuite divers travaux 
manuels. 

La station avait reptÌB meilleure fa9on depuis que Pàuluse 
avait fait défricher Templacement Les maisons tombaient en 
ruines. Quant à notre € Retraite >, bien qu'en bon état, elle 
avait Taspeet d'un lieu abandonné, la brousse voulait reprendre 
son domaine. Nous eùmes beaucoup de plaisir à revoir Pauluse 
et Elisa, et Manwendarubi aussi heureuse que jamais. 
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Le martage de Molouda, que uous célébràmes le leudemain, 
attira plus de 130 personnes. 

Le mariage célèbre, le moment du départ était yeniu L*époux 
(fils de Nalishua, le grand chef de la région), nous flt cadeau d'un 
morceau du boeuf do la noce. Vous devinez si cotte viande fut la 
bien venne pour moi, toi\}ours en scuci du: Que mangerons-nous? 
Le soir en rentrant à la maison je fls préparer du salpètre, pour 
conserver une partie de cette viande. Le lendemain matin le mor- 
ceau avait disparu! Le chien de Willie avait commis ce lardn. 

Que de pertes de ce genre n*auraìs-je pas à mentìonnerl Et, com- 
me si tout cela ne sufflsait pas pour compliquer notre travail, voilà 
les charanQons qui pénètrent eux aussi partout: Tautre jourj'ouvre 
une boite de macaroni soudée. Ces atroces animaux y puUulaient! 

Les termites avaient travaillé avec fureur, se croyant sans doute 
souverains maitres de notre domaine un moment abandonné. Oh, 
ces termites, ces infatigables termites, quels ennemis inlassables de 
notre reposl lls travaillent sans relàche ces temps-d, et avec ra- 
gè, à détruire notre belle maison, bien que nous leur livrions une 
guerre sans trève et sans merci (1). 



(1) Autres ìnsectes nuisiblos, très communs, qui ne sont pas mentionnés dans 
notre récit. 

Hannetons^ courtilières, vers de terre, guépes, taons; blattes (mangent les 
grains, la farine, le cuir, la lame) ; teignes (très actives) ; pous (très peu de noirs 
en sont esempts), puces communes... 

La chique de puce penetrante, est presque microscopique, elle pénètre dans la 
piante du pied ou dans les orteils, souvent sous les ongles, elle cherche un point 
tendre pour y déposer ses oeufs; aussi elle pénètre plus profondément chez les noirs. 
Elle pond ses oeufs dans un sachet. Elle produit une forte démangeaiaon mais 
insensibilise la partie qu'elle occupe. Si on ne Tenlève pas à temps avec ses oeufs, 
les vers qui cn naissent produisent des ulcères dangereux. Elle envahit de plus 
en plus TAfHque. Elle n'est au bo-Rotsé que depuis une vingtaine d*années, mais 
n'a pas encore atteint Sesheke. 

Il y a plusieurs espèces de Hgnes, Des deux plus communes, Fune s*attaque sortout 
aux animaux domestiques; Tautre, le tampane^ envahit les habitations et y tient 
lieu de punaise. Sa piqùre produit une démangeaison affreuse, et méme de la flèvre. 

Les punaises ne sont pas indigènes du bo-Rotsé, mais y sont peu à peu im- 
pertées par les ouvriers qui y retournent des mines du Sud. 

Les scorpions (seulement dans les bois). 

Les arachnides sont bien représentées, mais Je n*en connais que deux espèces 
de venimeuses. Le tùvi et le se-bube. Leur piqùre produit des effets analogues à 
ceux de la piqùre du scorpion. 

En 1898 nous eùmes à Lwatile une plaie de chenilles: ces bétes couvraient les 
ricins dout nous avions orné la station. Les poils méme qui s*envolaient produi- 
saient une démangeaison insupportable que Tacide acétique seul parvenait à sou- 
lager un peu. Cela dura encore bien des jours après que les ricins eurent été 
abattus. 
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MoD mari travaille avec entrain en dehors des heures de legons 
à ses travaux de menuiserie, et fait si bien que ce soir il espòre 
piacer la porte de Tofflce. Pensez si je suis contente I Les festins 
des chats et des chiens seront bien finis! 

26 Mai. — Tei travaille tout le jour, et les heures si remplies 
se sont envolées bien vite. Maintenant Je puis m*a8seoir et causer 
avec vous. Ce ne sera pas pour longtemps, car nous avons besoin 
do repos. Ce matin, après le nettoyage du samedi, toi]gours long, 
nous nous sommes dirigés vers Léalui, Adolphe et moi, mais nous 
avons trouvé le pont si abimé qu*Adolphe m*a laissé continuer seule 
la route avec trois de nos enCants, pour retoumer à la maison y 
prendre ses outils, et réparer les dégàts, afin que les gens n*aient 
pas une nouvelle excuse domain pour ne pas venir au eulte. HélasI 
ils en trouvent déjà bien assez. J*ai dù m*en convaincre une fois 
de plus dans le harem, où j'ai fait une tournée de visites. L*une 
ne viendra pas parceque son enfant est grognon; une autre a mal 
à la tète; une troisième dit: J*irai peut-ètre ^.... Oh quelles gens! 
Époute, dis-je à Tune de ces femmes qui ne vient jamais, sous pré- 
texte qu*elle ne peut quitter son bébé, un gros garden d*un an. 
Ecoute, Dieu te demanderà compte de ta négligence. Tu te prives 
de la seule chose nécessaire bien légèrement... Elle rit! C*est ainsi 
que les Zambéziens se tirent toujours d*un mauvais pas.... ils rient. 
Oh! ces rires, comma ils nous poursuivent et comme nous les 
détestons. 

Longa me fit une description graphique de tous ses maux, avec 
force gestes que je ne puis rendre, à mon grand regret J*ai manqué 
éclater de rire deux ou trois fois au moment le plus palpitane 
< Vois-tu, dit-elle, j'ai maigri c<3S temps-ci. — Yraiment, je ne m'en 
serais pas apergue. — Écoute, reprit-elle d*un ton tragique, tu ne 
sais pas combien j*ai mal. Vois-tu, ga &it comme-^ ici au coté (et 
elle y appuie fortement la main), ga fait toul toul touf tou! touah!.... 
Et dans la tète quelquefois ga me fait zou! zou! zou! zumi AJors 
je me couvre de ma couverture et je me mets au soleil.... Peu à 
peu, je me sens mieux. Et ma Jambe! qsl commence à la cheville 
et qsL va ju8qu*à la banche. De tonte la nuit je ne dors pasl» Mettez 
cela dans leur jargon expressif et pittoresque, regardez cotte mine 
épanouie et ces joues rebondies où la sante éclate, voyez ces gri- 
maces et ces contorsions, et dites-moi si vous pouvez garder votre 
sérieux. 

Rentrée à la maison vers midi, j*y étais accueillie par Valdo qui 
arrivo toi^ours en còurant à ma rencontre. Mon mari avait fini 
son travail au pont, et achevait de piacer la porte de Tofflce. Món 
après-midi a été employée à arranger ce cher petit domaine, où je 

Pionniers 10 
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suis reine et maitresse maintenant, et d*où toute la gent feline et 
canine a été bannie. Elle n*a plus rien à y voir. Mais les fourmis ! 
elles ne se laissent pas intimider par une porte, et elles continaent 
à tout envahir. J*ai essayé de mettre de Touatte aux pieds des 
étagires; les rouées petites bètes passent au travers à grand*peine, 
mais elle passent! La poudre insectidde elle-mème ne les arrète 
pas longtemps. Il m*a fiedlu avoir deux grands plats pleins d*eau 
dans lesquels nous avons pose de vieilles boites de conserres ren- 
Tersées. Sur le tout nous avons mis une planche. G'est là que je 
garde mes provisions. Mais je tremble toi^gours que nos flUettes 
maladroites ne renversent mon échafaudage, comme cela arrirait 
souvent à Sefula. Que de complications dans ce pays!.... et par des- 
sus tout cela, Teau quii faut aller chercher à plus d*une heure 
d*ici.... On B*habitue à tout, et nous sentons tout cela moins que 
Yous ne le pensez, j*en suis sùre. 

Nous avons eu les Willie à diner hier soir; leur petit Henry est 
tovjours plus mignon. Il me regarde comme s*il comprenait que 
j*ai une autre couleur que sa maman, bien Jolie cependant dans sa 
peau noire. 

Dimanche 26. — Joumée calme, rafraichissante. Qu*elle nous pre- 
paro au travail, aux tentations, aux ennuis de la semaine, à ses 
joies aussi. 

Pendant notre course à Sefula, le roi était parti pour une 
nouvelle chasse. Il avait été précède ou suivi par la majorité 
des hommes du village, plusieurs écoliers et une douzaine de 
nos catéchumènes. La plupart des femmes de ces gens quittè- 
rent aussi la capitale pour aller à leurs champs ou à leurs vii- 
lages. Cesi la mode^ et il est probable qu'il faut en chercher la 
cause dans Taffreuse corruption de Léalui. 

Je profitai de la diminution de la t&che mìssionnaire pour 
hàter la bàtisse de la cuisine et pour la confection des chassis 
de fenétre, et de la porte vitree. Je dus aussi veiller aux tra- 
vaux de terrassements et faire réparer les brèches faites à la 
chaussée par l'inondation. 

27 Mai* — J*ai eu la visite de Nolianga cet après-midi, elle a pris 
le thè avec nous. Mokabai, le vieux crieur public, est venu aussi: 
«Il fait froid, mon Seìgneur, il fait si froidl mon Seigneur, il fàit 
si froidl mes oreilles geloni Ohi une couverture, mon maitre. Je 
suis venu pour cela. — Froid? Tu nous parles du froid du Zam- 
bèze à nous? » Mais il persiste, il serre ses épaules dans son vieux 
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gilet de peau. € Mon Seigneur et mon miutre, il &it firoid! Je te de- 
mande une couverture, et tous les Jours pendant un mois, je vien- 
drai te la demander, Je la demanderai ju8qu*à ce que je la reQoive ». 
Il le fera et par son insistance, il obtiendra ce qa*il veut Ila nous 
donnent de grandes legons, ces Zambéziens, dans leur ignorance. 
Le 6 juin, le roi renfara à Léalui.... À Tarrlère pian, ses femmes en 
couleurs voyantes, font entendre un chant plaintif, du moins il nous 
semble tei. La joie! les pauvres africaines la connaissent-elles? Joiel 
et pourquoi? parceque leur ópoux est revenu? — Oui, mais Tépoux 
de'^iui? De ces 15 femmes. Je comprends pourquoi leurs démons- 
trations de joie ne nous semblent à nous que des lamentations. 

Il y a des vacances qui s'imposent à nos écoles, ce soni en- 
tr'autres les jours oh Fon va pécher à la lance et le jour de 
la chasse aux jeunes sarcelles et aux cigognes pécbeuses. Les 
jours qui suivent sont des jours de liesse puisqu'on est dans 
l'abondance. Ce sont des milliers de poissons ou d'oiseaux qui 
sont tués chaque fois, tellement que tous les gens de la capitale, 
et de tous les villages à 10 ou 15 kilomètres à la ronde, en ont 
leur pari 

Les sarcelles et les cigognes pécbeuses, au moment de pon- 
dre, se rassemblent en grandes bandes dans de vastes champs 
de roseaux« En juin ou juillet, selon la durée de l'inondation, 
des hommes chargés de les épier, en apportent quelques unes 
au roL Celui-ci dit à ses gens en plein khotla: i Domain vous 
irez briser les ailes des oiseaux, de crainte qu'ils ne nous 
échappeut eu s'envolant >. Le lendemain matin, le crieur pu- 
blic crie: a Que tous aillent, que personne ne reste I > Hom- 
mes et gar9ons, libres et esclaves partent, quelques-uns en 
canot, la plupart à pied. Le lendemain, sur un ordre, tout ce 
monde, arme de bàtons, se precipite dans les roseaux — sur les 
jeunes oiseaux. Quand le massacro est achevé, de nouveau sur 
un ordre, tous se rassemblent, tenant à la main leur butin. Les 
chef» qui en sont chargés, prélèvent la part du roi, le tiers ou 
le quart Dès lors, chacun est libre d'en cuire sur la braise et 
de rapporter le reste chez lui, où il en fera part à ses parents, 
aux chefs et à ses amis. On cuit aussi ceux qu'on ne peut manger 
aussitót, puis on les fend et'on les teAt sécher au soleil. On en 
conserve ainsi pendant 10 et 15 jours. Les villages en sont par- 
fumés. 

Le 11 juin, Mokwae arriva eu grande pompe, et fut re9ue 
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avec toiis les honoeurs royaux. Bien qu'elle fùt toi^joan affitble 
avec nousy nous savions qu'elle avait été iNnessée de renir par 
Katoka afin de s'opposer aox progrès de rETangile, et surtout 
à la conversion de Nolianga. Déjà d'autres fois aes s^nrs à 
Léalui avaient été suivis d'une recmdesoence de paganisme. 

Le 14, nous croyons M. Coillard encore très loin vers le Nord, 
quand nous refùmes de lui un billet nous annon9ant son re- 
tour pour le lundi 17. Nous eùmes une nouvelle surprise le 15 
après-midi, quand nous entendimes nos enfitnts crier: Voilà le 
missionnaire t Tous ses compagnons de voyage et lui étaient en 
effet là, encore pleins de la délivrance merveilleuse que le Sei- 
gneur leur avait accordée ebez Eakenge, et de TcDUTre qui s'é- 
tait fiuto cbez quelques-uns des rameurs. Le lendemain fiit un 
dimanche d'actions de gr&ces. 

19 Mai. — Nous avons eu Mokwae à diner. Elle est arrivée tout 
haletante, emmitouflée dans une houppelande et un capuchon. Elle 
est comique avec son enorme embonpoint et sa démarche incer- 
taine. Les bottines trop étroites semblent la faire souiTrìr. Mais que 
n*endure-t-on pas gaiment lorsque la vanite est en jeu I — La reine 
a été fort convenable. Décidément elle bit des progròs. 

Le 20 juin, je retoumai à Séfula y bénir un nouveau mariage. 
Je constatai avec tristesse qu'il y avait recul. Non seulement 
les cultes étaient moins fréquentés, mais la foi de plusieurs des 
professants avait sombré. La crise avait été causée par la ques- 
tion du mariage. Se lier pour la vie à une personne consteme 
les Zambéziens et leur parait chose impossible. Ils disent à 
leur manière: € Si telle est la condition de Thomme avec la 
femme, il ne convient pas de se marier >. Gomme on pouvait 
s y attendre, cet état de choses fut la pierre de touche qui nous 
permit de discerner les vrais disciples de Christ d'entro ceux 
dont le coBur ne lui avait pas été entièrement gagné. 

Une nouvelle réconfortante ce fut qu'en cotte année de disette, 
une vingtaine de professants de Sefula avaient collecté un sac 
de grain pour Tévangélisation du pays. Ce n'était pas beaucoup, 
mais c'était un commencement 
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XLIII. 
Encouragemeiits, $eoours et difficttHés. 



Il jr a wiMB de boalicsr à d«nncr q«*à reccT«lr. — C««n fìraidft. 

Parati le» Tlcax. — ArrlTée de provltUat. — Va aiéaase afMcala. 

Petlto penécaleart. — llUctte* 

DÈs le lendemain matin je parlai à nos professants de 
IàbIuì, de la collecte fiute par ceux de Sefula. Peu 
après, à notre insù, Mokamba rassembla noa gens et les pressa 
de porter chacan sa qaote-part. Le 24, ma femme découvrit que 
nos enfants de la station se privaient de leur déjeuner tous les 
matins, afin de pouvoir contribuer à la collecte. Us se renon- 
cèrent ainsi eux-mémes jusqu'à ce que chacun d'eux ent mis à 
part un plein plat de sorgho. 

Et ils étaient si heureux ! Le 28, Mokamba inaugura la col- 
lecte en amenant un jeune boeuf pour sa contribution. Tous 
nos enfents apportèrent alors chacun leur plat. Leurs yeux 
brillants nous disaient que des Zambéziens avaient enfin com- 
pris qu'il y a plus de joie à donner qu'à recevoir. Ils appe- 
laient ces dons leur € témoignage de reconnaissance >. Les con- 
tributions arrivèrent jour après jour. La plupart apportèrent 
des piata de grains, d'autres donnèrent des nattes, des plats 
en boisy voire méme une pioche. Semonja donna 2 shellings 
croyant que c'était beancoup. 

22 Jdin. — Nous avons fait, mon mari et moi, une course pas- 
torale à Léalui, passant de cour en cour, nons asseyant partout 
où nous voyions quelques personnes réunies... Ck)mme on se sent 
souvent petit, incapable, ignorant, devant ces coetirs durs, froids, 
fermés au choses spirituelles. Plus je vis la vie missionnaire et 
plus Je comprenda combien grand est le privilòge de ceux qui de- 
puis leur enCfimce sont élevés dans la connaissance de Dieu. C*6st 
8i difficile de faire comprendre Tamour de Dieu, le besoin du Sau- 
veur, à des gens qui ont toigours vécu de la vie animale, préoc- 
cupés uniquement des choses passagèrea, ignorant preaque qu*ils 
ont une àme. 
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24 JoiN. — J*ai été à la capitale avec quelques-uns de nos ólè- 
ves. Nous avons été nous asseoir dans la grande cour de Moshu- 
kula. J*y ai passe quelques beaux moments entourée de plusieurs 
vieilles femmes et d*enfants. Nous avons cause, chanté, regardé 
des images... € Viens encore nous enseigner », me dirent ces bon- 
nes femmes quand je partis. Nous passftmes alors chez plusieurs 
autres. Je n*eu8 garde d*oublier le vieux Narubutu. D*abord il cau- 
sait tout le temps que nous chantìons, mais sur une observation 
que je lui fis, il se tut, ferma ses paupières et écouta d*un air 
recueilli. € J*écouterai toi^ours », me dit-il, en me saluant 

En rentrant à la maison je rencontrai Ma-Rhosi, la vieille mère 
du roi. Elle revenait de ses champs. € Mais comment, tu as des 
jambes aiOourd*hui?» lui dis-je. Elle se mit à rire et à me faire 
un discours se-Rotsé, que je devinai plus que je ne le compris. 
Aller à ses champs, ou venir à Téglise, ce sont deux choses tout- 
à-fait dìfférentes. Llmpotente d'hier retrouve auJourd*hui ses forces. 

À la fin de juiu, ce fut avec reconnaissance que nous re^u- 
mes une première partie des provisions attendues depuis si 
longtemps. Dieu avaìt pourvu & notre pain quotidien et à celui 
de notre maisonnée, eu veillant sur ces caisses et ces ballots. 
À Loatile nous avons rarement l'occasion d'acheter des légu- 
mes indigènes. Nous ne pouvons guère en cultiver nous-mémes 
que quatre à cinq mois par an. 

A Sefula par contre, les légumes verts, indigènes (1) ou non, 
faisaient partie de notre menu ordinaire. Aussi à Loatile ap- 
précions-nous d'autant plus ce que nous recevous de l'Afrique 
Meridionale ou de l'Europe. 

Trois des canots de Texpédition avaient été attaqués par des 
hippopotames, et un sac de sucre de Pauluse avait été au fond 
de Teau. En guise de consolation nous lui envoyàmes une 
partie de notre petite provisiou de 24 kilogr., ne nous dou- 
tant pas que nous ne devions plus en recevoir avant novem- 
bre 1898. Afln d'associer nos enfants à notre joie, nous leur 
fimes le soir méme une distribution de sucre candi que nous 
avions commandé dans ce dessein. Nous envoyàmes aussi au 
roi, une boite de biscuits, de la confiture et une ombrelle, en 
le remerciant pour les canots qu'il avait bénévolement mis à 
notre disposition. 



(1) Nous avons mangé de six à sept espèces de légumes indigènes, apprétés 
comme les épinards ou accommodés en salade. 
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5 JuiLLET. — Les heures du soir soni si douces après le tra- 
vail de la journée, ses tracas et ses ennuis. Qu*il fait bon s'asseoir 
dans notre salle à manger et causer à coeur ouvert, écrire, lire 
et travailler, presque sùrs que personne ne viendra nous déran- 
ger. Tenir un ménage africain, ce n*e8t pas une sinecure. Le soir 
on est. barasse sans avoir beaucoup fait Le temps s*émiette en 
mille petites occupations et on peut rarement mettre à son avoir 
une grande somme de travail suivi. Tautdt c*e8t les soins à donner 
à la laiterie qui réclament ma surveillance, tautdt c*est le levain 
qu'il faut confier aux jeunes fiUes chargées de pétrir le paìn, 
enlSn ce sont les nettoyages toujours à recommencer, et au milieu 
de tout cela que d*impróvus! k midi nous sortons de Fècole. Je 
me precipite alors à Tofflce pour voir ce que nous aurons pour le 
diner. Pendant ce temps les enfants entourent la maison. C'est un 
véritable siègel À toutes les ouvertures il y en a un: € Je de- 
mando de la médecine pour les yeuxl — Je mendie du savon. — 
Ma mòre, où est mon morceau de toile? — Mon livre se gate, il 
me fistut le couvrir au plus tòt ». — « Ma mère, tu m'as promis un 
chiffon pour mon gilet. — 11 me faut du papier ». Ah ! les torri- 
bles petits persécuteurs!... Enfin nous nous mettons à table; mais 
là encore on vient nous assaillir. Alors Je suis impitoyable. « Nous 
mangeons» £Biis-Je d*un ton solennel, et ils comprennent cela, car 
eux, ils ne se dérangeraient pas pour un empire, quand ils rem- 
plissent cotte fonction importante. 

Nos élèves, que nous considérons comme nos enCants, travaillent 
beaucoup, mais les pauvrets ne font que ce que je leur dis: ils n*ont 
aucune initìative. Un objet quelconque pourrait se trouver tonte 
une semaine sur leur chemin sans qu*on les voie prendre la peine 
de Tenlever. Il faut avoir des yeux pour tous. Gotte tension d*esprit 
continuelle est fatigante. 

Depuis le 10 juillet nous avons installò nos fourneaux dans la 
grande cuisine. Kaieka est enchanté de son nouveau domaine. Son 
zèlo est à la hauteur des circonstances. C*est gràces à mon mari que 
mon foumeau fonctionne, car l'agent de Mafeking en nous l'expé- 
diant, a oublié d'y joindre les tuyaux. Adolphe en a fabriqué avec 
des feuilles de zinc et tout cela marche à souhait Au premier essai, 
nos enfants ont été émerveillés de voir la fumèe sortir du demier 
tuyau. Ils se sont écriés: Afosi tva thunya (1). 



(1) « La fumèe se lève », voilà très probablement le vrai sens da nom donne 
par les ma-Kololo aux Chutes Victoria. 
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XLIV. 
Esancipalion et profettion de NoKanga. 



N«llAaca éoMiiiclpée. — BehAppée dm UeC de» •Itetovn. — Sa pr*0BMt«B. 
»éelanitl«ii «« I^wamUoi. — Jalc de llallMisa 

LE 13 juillet, Nolianga vint nous annoncer que le roi avait 
enfln enlevé Ics derniers obstacles à eoo émancipatioii ! 
Qae la puissance de la gràce da Seigneur est admirable! Com- 
bien sa longanimité est merveilleuse I II a touché cette con- 
science endormìe, et s'est glorifié de cette nature sensible, mais 
peu capable de détermination. Elle va sortir da harem et se 
dépouiller d'honneurs enviés par tous, mais Dica le lui ren- 
dra au centuple: ella saura ce quii y a de bonheur à dtre où 
le Seigneur nous veut, à abandouner quelque chose pour Celui 
qui s'est liyré pour nous, et à étre débarrassée de ses péchés, 
sauvée, libre de la liberté des enfauts do Dieu. 

17 JUU.LET. — Ce matin à Taube nous avons rassemblé tout le 
personnel de la station devant la fenètre de M. Ck)illard. Nous avons 
chanté les quatre strophes d*uD cantique qu'Adolphe avait com- 
pose pour la circonstance. Cher M. Ck)illard, il était si &ible quMI 
ne put maitriser son émotion. 

Nous avons passe la joumée ensemble. Mon bouquet de fòte, deux 
capucines et quelques pointes de resèda, était bien beau pour le 
Zambèse ! Mon abricotier mesure environ 8 centimètres. Pensez si 
je rève en Tarrosant chaque soir avec amour! Perrette est con- 
nue au Zambèze. 

Le 20, Lewanika crut devoir annoncer sa décision au sujet 
de Nolianga, à ses principaux chefs et officiers. Il les appela 
un à un dans son kashandi, pensant qu'ainsi ils n'oseraieut pas 
manifester leur désapprobation. Malgré cela il ne trouva un 
peu d'appui que chez deux ou trois. 

Le dimanche 21 juillet, dès le matin, quelques-uns allèrent 
chez Nolianga pour essayer de la dissuader. Àfin d'échapper 
à leurs obsessions elle vint se réfugier à Loatile longtemps 
avant Theure du eulte. 




^ 
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Au88Ìt6t aprèfl ma prédication, elle se leva et parla avec un 
calme et une aasurance qui nous étonnèrent € Ma-Rotsé, dit- 
ielle, T0U8 le saves, j'ai longtemps resìstè au S. Esprit; main- 
tenant vous pouvez me désapprouver, mais je ne puis resister 
plus longtemps, je veux suivre Jesus qui est mort pour moi >. 

Elle s'assied. Après un moment de profond silence, Lewanika 
se lève et dit: tc Ne regardez pas cette femme si fixement, ce 
qu'elle vient de faire, elle l'a fait avec mon approbation. Le 
mouvement va en progressant et ne s'arrétera plus >. Après une 
pause, il ajouta: € Quiconque panni vous sent la puissance de 
ce que nous annoncent les missionnaires, est libre de se déclarer. 
Qu'on ne dise pas que c'est moi qui empéche les gens de se 
convertir ! >. 

Je laissai à M. Coillard le privilège de répondre; Fémotion 
l'obligea à le faire brièvement i Mon pére, dit-il au roi, j'ai 
été triste en t'entendant, nous t'attendions toi-méme >• J'en- 
tonnai: € Chantez, anges du ciel > (en sessouto) et terminai par 
la prière. 

Dès le lendemain matin à l'aurore, Nolianga vint à la prière, 
elle reyint nous voir l'après-midL Cette femme, que nous 
avions presque toujours vue mélancolique, était radieuse main- 
tenant Elle avait dù beaucoup souflfrir pendant ces mois de 
luttes, pour étre si joyeuse, en dépit de tout ce à quoi elle 
venait de renoncer. 



XLV. 
L'opposition gagne du terrain. 



Itewanlka calcate la dépeatc. 

Il ctl arrèCé par la aicnacc d*«ic réTatattaa et par de» cralatce ■apentltlcatcs. 

MaaitareaMS défccttaa*. 

LE roi vint ce méme jour nous parler des transformatìons 
qui s'imposeraient sii se convertissait Qu'il nous sembla 
près à ce momenti II était attiré vers Dieu, mais une lacune 
nous frappait chez lui, il ne nous parlait jamais de ses pécliés. 
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de sa misere. Ahi s'il avait senti la con?ictioii du péché, il 
aurait moins calculé la dépense. Il aurait aussi méprìsé la me- 
nace de troubles politiques que les chefis da parti piuen firent 
parvenir à ses oreilles. 

Kalonga était la téte et Fame de ce parti. De colere il n'était 
pas yenu aax cultes da 21 jaillet, et pendant dea joars et des 
semaiues il vomit des calomnies contre tous ceax qai s'étaient 
déclarés chrétiens, il les traitait de fous, et il mena^ait d'étran- 
gler la première femme qui ferait mine de saivre Texemple de 
Nolianga. Il prétendait que les femmes da roi sont les pré- 
tresses de ses ancétres et que d'ailleurs elles sont le don de 
la nation au roi; par conséquent celui~ci n'a pas le droit de 
les libérer sans le consentement du peaple. 

Ainsi Kalonga et les gens de son parti firent passer devant 
les jeux de Lewanika le spectre* d'une nouvelle revolution, et 
réveillèrent les craintes superstitieuses qui n'étaient qu'assoupies 
au fond de son coeur. 

D'après leurs traditions, Mbuyamwamba, la première reine 
ma-Rotsé, la mère de tonte la race royale, était une femme 
de Nyambe, le dieu des ancétres, le dieu par excellence. C'est 
d'elle que descend Lewanika en ligne directe, il est donc fils 
de la divinité et dieu lui-méme. C'est de Nyambe que sout 
issus tous les membres anciens et récents de la dynastie royale, 
dont les tombeaux, parsemés dans la plaine du bo-rotsé, sont 
encore entretenus et révérés commc des lieux de pélerìnage. 
Les mànes de ceux qui y furent enterrés, € les maitres des tom- 
beaux > comme ils sont appelés, sont encore redoutés de beau- 
coup. Ils sont le priucipal objet du eulte indigène bien plus que 
Nyambe, dont on ne tient guère compte. 

Ainsi que nous l'avons dit, le palais royal s'appelle Kwandu, 
du nom du tombeau de Ngalama, un roi guerrier, ftirouche, 
eruel, vindicatìf, celui de ses ancétres que Lewanika avait cboisi 
comme protecteur special. Sa première femme, Ma-Morambwa, 
en est en quelque sorte la prétresse. Chacune de ses autres 
femmes, l'est d'un autre de ses ancétres. Lewanika est très 
superstitieux à cet cgard. S'il y a une chose qu'il lui répugne 
de nous voir battre en brèche, c'est le eulte de ses ancétres, 
cette croyance qui constitue sa plus grande objection à l'aban- 
don de la polygamie. En y faisant appel, les chefs du parti con- 
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servateur employèrent uu levier presqu'ausBÌ puissant qae la me- 
nace de la revolution. 

Lea adveraaìres da christianisme gagnèrent du terrain, Top- 
positìon s'étendit, il y eut dea gens qui refusèrent de nous re- 
ceToir chez eux, nos écoliers devinrent moqueurs et indisciplinés. 

Plosieurs de nos professants subirent cotte influence dèmo- 
ralisante. Ds abandonnèreut leur premier zèlo. On n'entendait 
plus Léalui retentir de leurs chants, on ne les voyait plus guère 
presser les gens d'ouvrir leur coeur au Sauveur; ils ne nous 
parlaient plus aussi souvent de bonnes touniées dans les vil- 
lages environnantSy ils n'accouraient plus aussi régulièrement à 
nos classes et à Fècole; plusieurs abandonnèreut la foi chrè- 
tienne. La plupart des renègats furent des jeunes gens, des 
jeunes filles ou des enfants qui s'ètaient fait illusion, prenant 
des impressions et de bons dèsirs pour la conversion. Le joug 
du Maitre, si doux pour qui le porte volontiers, meurtrit les 
autres.. Nos coeurs en saignèrent : et cependant nous savions 
que ce triage ètait salutaire. 



XLVL 
M. Bertrand, un hOte apprécié ef regretté. 



Son eourt «^««r à LwatUe. — Sa promcsae. 

1 E 17 aoùt, M. le Capitaine Alfred Bertrand, de Genève, Texplo- 
rateur bien connu, nous arrivait vers midi, à la tète de ses 
gens. Vite mon mari court à sa rencontre, pendant que je me bàie 
de préparer des rafraichissements que je lui envoie. II faut qu*il 
paio 868 porteurs et quMl les congédie, car nous n*avon8 point de 
nourriture pour eux. 

Bientdt nous considórions notre hdte comme un ami. Avec quel 
intérét il suivait toutes nos occupations, posait mille questions, 
nous accompagnait dans nos visites à Léalui... Oh, les bonnes soirées 
que nous passàmes avec lui, causant de TEurope, de la Suisse, de 
notre vie africaine... Le 12 septembre, M. Bertrand nous quitta 
définitivement Son séjour chez nous avait été coupé par une courte 
visite à Natolo. 
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En lui disant adieu, nous nous smtioiiB tristes. « Penserez-rous 
ancore à nous en Europe?» lui demanda queiqa'on. Depais 1896 
M. Bertrand n*a cesse de travaiUer pour notre Mission, et de lui 
gagner des amis. Toutes les Zambézias fondées, ces coorants de 
sympathie, ces foyers d'amour et d*intérét que son témoignage a 
créés, disent qu*il a tenu parole* 



XLVII. 
La traile interdite au bo-Rotsé. 

LewanUca ci la traile. — Vn Mane arUL 

UN Portugais de la còte occidentale (Benguela), arriré le 
3 aoùty annon9a sans la moindre honte, qu'il était Tenu 
demander à Lewanika Fautorisation de traverser son pays de 
Touest à l'est pour aller au ba-Shukulumbwe et au bo-Nkoia 
acbeter des esclaves. 

La traite avait été organisée dans le pays pendant la domi- 
nation des ma-Kololo et y avait été maintenue, bien qu'avec 
moins de vigueur, sous Se-popa. Mais Lewanika s'y était oppose 
depuis plusieurs années. 

Les présents offerts par le marchand de chair humaine (fìi- 
silsy poudre, plomb, toiles aux brillantes couleurs), ftiisaient 
bien envie au roi et à son conseil, mais la présence des mis- 
sionnairesy ces seutinelles incommodes parfois, et, nous osons 
Tespérer, un peu de conscience, leur conseillaient fortement de 
ne rien accorder à cet homme. Àprès 9 jours d'hésitations et 
de pourparlerSy ils appelèrent le Portugais et en pleine assem- 
blée publique ils lui interdirent de faire la traite. À l'ouie de 
ce refus^ le marchand se mit dans une colere furieuse: Au grand 
amusement des Zambéziens, il se leva, jeta à terre chapeau, 
mouchoir, ombrelle, pleura, se dit mine, puis il se retira pré- 
cipitamment en se frappant la téte. Quand il revint, le roi lui 
dit: € Nous avons des boeufs et de Tivoire, ftiis un commerce 
honnéte >. Ce consoli fut suivi, mais en quittant Léalni, le blanc 
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alla au bo-Lubale, oh la traite est encore en viguear (1), Le- 
wanìka n'y ayant que juste assez de pouvoir pour se faire payer 
un trìbot dérìsoire. 



XLVIIL 
La cinquième conférence de la mission. 



«niTe maumic de N. CoUlard. — Coibiiiui1«ii ftmtcmelle. 
F«mdaU«ii de réeele d'éTamcéltotes. — Adlc«x. 

SEPTEìiBRE fut pour nous uu temps de rafraichìssement 
doni nous garderons toujours de beaux souvenirs, asaom- 
bris néanmoins par celui d'une grave maladie de M. Òoillard. 
Nous avions déjà été dans Fanxìété à son siget tout le mois 
d'aoùt Ses douleurs étaient si vìves, qu'elles lui arrachaient des 
gémìssements que nous entendions de chez nous^ la nuit comme 
le jour. Il n'avait un peu de repos que lorsque je lui admi- 
nistrais du chioral. Je passais auprès de luì une bonne partie de 
mes joumées et toutes mes soirées. 

Nous Jouissons beaucoup de la visite de nos frères et amis du 
Bas et de Nalolo, et de M. Davit, venus pour la Ck)nférence. Notre 
station est pleine de bruit, de voix joyeuses, de cris et de pleurs 
d*en&nts, de leurs rires aussi. Je jouiraìs plus encore de tout cela 
si j*étais tout-à-foit bien. Je souffre d*une lassitude generale qui 
m'accable, et de terribles névralgies. 

La cinquième conférence de la mission du Zambèze dura as- 
sez longtemps à cause de la maladie de M. Coillard. Notre doyen 
présida chacune de nos séances, malgré Tétat précaire de sa 
sante, et il est inutile de dire combien nous fùmes heureux de 
ne pas étre privés des lumières de son expérience. 

La décision la plus importante, prise par la Conférence, fut 



U) La traite se fàit encore dans une grande partie du bassin de|rOkuvangu et 
da Kwito, da Lungwebunge et da Zambèze au nord de la residence de Kakange, 
favoriflée et entretenae par les Portagais. 
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celle de la fondation de Fècole d'évangélistes. Nona aentioi» 
toofl que noofl deviona bàtir notre édifice spirìtuel avec les ma- 
tériaux du paya, et donner, dea Tabord, un caractère eaaentiel- 
lemeiìt miaaionnaire à notre oeuvre. Il fallait que nona mlaaìoiis 
d'emblée l'évangéllaation du paya aur la conacience et aur le 
coeur de noa congrégationa, qu'ellea en aentiaaent la reaponaa- 
bilité, qu'ellea en foumiaaent loa ouvriera et lea fonda. 

La création de Técole d'évangéliatea me fiit confiée. Le 16 aep- 
tembre je fia un demier appel à ceux qui déairaient ae Touer 
à révangéliaation, et je leur laiaaai troia joura pour réfléchir en- 
core au aérleux de leur vocation. Sept jeunea gena ae déclarè- 
rent prèta à y entrer. 

Kajata, un jeune gar9on de Kasungula, amene par mon firère, 
complèta cotte première claase. Le 21, nona eùmea une rèunion 
de prière apèciale pour eux. Le 23, il furent préaentèa à la con- 
fèrence. Aprèa un examen qui ne portait que aur la lecture, 
rècriture, Vorthegraphe, lea connaiaaancea bibliquea, et un expoaè 
dea motifa qui lea pouaaaient à a'enròler au aenrice du Maitre, 
ila furent acceptèa. 

Lea bonnea cauaeries, lea excellentea aoirèea prirent fin le 4 
octobre, quand noa amia nous quittèrent pour rentrer dana leura 
atatlona. 

5 Octobre. — Nous voici de nouveau seuls. Nos amia soni partis 
nous laissant tout tristes, si surpris que ce moia ait si vite passe. 
Heureusement que M. Davit nous reste. La maison est vide depuis 
que Valdo nous a quittés. 



XLIX. 
Dernières semaines passées è Lwatile aveo M. Coillard. 



OoYerCore de Fècole d*éva«céUstes. — Une alerte. — Adievx de M. Coillard. 
SoB départ. — Mort traciqoe de SeoHjl. 

LE 7 Octobre nona ouvrlmes Fècole d'évangéliatea, et juaqu'à 
la nouvelle annèe je viaai aurtout à lea habituer au tra- 
vail individuel. La confèrence avait inaiate aur la nèceaaitè d'unir 
le travail manuel aux ètudea proprement ditea. Que pouvions- 
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nona faire de mieux que de bàtir la maison qui devait leur servir 
de dortoir? Ils consacrèrent leurs après-midi à ces travaux. Nous 
jouissions de Toir l'entraiD avec lequel ces jeones gens appor- 
taient du sable pour niveler le sol, pois préparaient et pla^aieut 
les pieuxy le toit et les roseaux. Enfili je leur enseignai à faire 
le couvrage de chaume. 

23 OcTOBRE. — Yers 4 h. j*étais dans notre chambre, M. Davit 
dans la sienne, et Adolphe sur le toit du dortoir des élèves évan- 
gélistes, plaQant les solives. J*ayais mal à la tète et voulus aspirer 
un flacon de sels; mais le bouchon en verre tenait si fort que je 
dus allumer une bougie et Vy (aire chauffer. C*était sur une petite 
caisse qui nous sert de table, près du Ut et contro une fenètre. 
Par une distraction dont je ne me rends pas compte, et dans un 
moment de totale absence, j*avais évidemment jeté Tallumette al- 
lumée entre la caisse et le rideau.... bref , un instant apròs je 
Yois le rideau flamberl J*essaie de Téteindns mais je ne réussis, 
pas! J*appelle M. Davit 11 accourt et joint ses efforts aux miens 
mais la fiamme montait, montait toiyours, se communiquait à la 
moustiquaire.... L*alerte est donneo, tout le monde accourt, le feu a 
pris au chaume du toit!.... Je crus que la maison tonte entiòre al- 
lait y passer. Oh quelle angoissel.... Mais non, Dieu a eu pitie de 
nous. L'eau, le sable qu'on jeta sur le foyer de Tincendie eurent 
enfin raison de ces flammes qui semblaient se hàter pour dévorer 
la prole qu'elles auraient si aisément engloutie! Le feu avait déjà 
pris au cabinet de toilette. Il y a là une grande tache noire dans 
rherbe du toit qui, avec celle de la chambre à coucher, nous par- 
lent de la necessitò de veilier et de la délivrance qui nous a été 
accordée. 

Le moment approchait oii M. Coillard devait nous quitter. 
Sa présence seule était une force, et, comme chacun de nous 
était heureux de le sentir à la tète de la Mission et de chercher 
auprès de lui les Y^nseils dont il avait besoinl Si tous avaient 
senti cela, ma femme et moi nous Vavions éprouvé d'une fa9on 
très speciale. 

Dimanche som, 27 Octobre. — Nous avons eu une journée triste, 
mais bienfaisante. M. Coillard a fait ses adieux. Ce matin il a retracé 
rhistoire de notre mission. Il a rappelé la bonté de Dieu envers 
le ma-Rotsé et il leur a reproché leur endurcissement Apròs midi 
il a (kit de sérieux appels au roi, aux chefs, à nos catéchumènes, 
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aux femmes, à tous enfln. Puis il a donne la parole à ceux qui pou- 
vaient avoir quelque chose à dire. 

Moka, un de nos éièves évangélistes, se lève: « Mon pére» je n'ai 
rien à dire, tu dois partir, pars en paix* Nous avions cru que tu 
mourrais ici. Pars et pense à noas et prie pour nous ! » Sesoaira, 
un autre élève évangéiiste: cLes choses de Dieu auraient dù ètre 
acceptées par les grands de la nation; iis les ont rcijetóes, nous les 
croyons. On nous appello des enfants, on se moque de nous; cela 
ne fait rien. Pars en paix, mon pére!» Sewakutilibebe, un troisièms 
élève évangéiiste: « Oai, mon pére, tu pars et nous pleurons. Dans 
la triba il y a des gens qui se réjouissent de ton départ Us di- 
sent: Ohi qu*il parte, il nous ennuyait avec ses choses de Dieu, il 
veut troubler notre nation, nous empécher de (aire ce que nos coeurs 
dósirent L'an passe, quand tu es revenu, au lieu de partir pour le 
Lessouto, ils étaient trìstes, maintenant ils sont contenta, mais 
nous, nous te pleurons, mon pére, nous penserons à toi». — Tawira: 
« Je n*ai rien à igouter. J*ai regu ton message, je sais qu*il y a un 
Dieu». Àprès Willie et Adolphe, Lewanika, le pauvre cher homme, 
voulut aussi rendre son témoignage. « Quel est le roi mo-Rotsé qui 
ait eu tout ce que j*ai eu: Un missionnaire, un tempie? Il n*y en 
a point Je suis triste que tu partes. J*ai dit». Il faisait nuit quand 
nous sommes sortis de la chapelle. 

Ce fut douloureux de voir notre cher doyen nous quitter le 
30 octobre. Ce qui rendait ce départ encore plus pénible, c'était 
la froide indifférence de nos Zambéziens, des principaux chefs 
surtout, vis-à-vis de celui qui avait compromis sa sante en se 
consacrant à eux, et qui avait été, dans les mains de Dieu, un 
instrument de salut pour la nation. 

Nous accompagnàmes M. Coillard, ma femme et moi, jusqu'à 
Seoma. Durant le tnget, le I"" novembre nous eùmes la douleur 
de perdre Seo^ji d'une fa9on subite et terrible. Il se tua par 
accident, avec son fusil. Nous Tensevelimes à Nalolo le 2. C'était 
un jeune homme vif et colere autrefois, mais que l'oeuvre du 
St. Esprit avait transformé. C'est avec Tassurance que c'était un 
racheté que nous confiàmes sa dépouille à la terre. 




Le Zambèze vie-à vìa «le la aUtiun ile Ma«Ì-wA-lhuuyft. 
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De NaMo 4 Sóoma avec M. CoHlard. RMour 4 Ltalui. 



Ii*ctt« 4« fleave. — ■•«té 4e Ble« «bui la créatl«B. 

PftflèiCT iMvrct »¥ee M* C^lltaFd. — BruMCélliaU^B. — Un mmmtktmt, 

UtU le prtaee ehrétlen. 

I^ALOLO 2 Novembre. — Nous sommes ici depuis hier soir. Ce 
• qui fitit le charme de cette station c*e8t sa situation au bord 
da fleuve. De Teau firaiche et limpide! Savent-ils bien ce qu'ils pos 
ièdeat ceux qui ont ce précieux liquide en abondance? Nous laver 
dans de Teau claire, mais cela nous semble presque un gaspillage, 
et parfois il nous vient un scrupule: Y en aura-t-il assez? Nous 
■ommes tellement habitués à la mesurer, à compier les gouttes. 
Notre puiseur d*eau inspecte son tonneau tout le long du jour, puis 
éclate en ii\jures s*il se doute quii y a gaspillage: « Ne savez-vous 
pai qu'elle vient de loin ?....» Mais voilà que Je m'étends sur les 
miaires de Loatile au lieu de vous parler de ce beau fleuve sur 
lequel nous arrètons nos yeux avec délices. 

Nous eùmes le privilège de pouvoir accompagner et soigner 
M. Coillard jusqu'à Seoma. 

Le 11 novembre, après avoir encore ployé les genoux en- 
semble, nous lui dìmes: À Dieul puis nous le regardàmes s'en 
aller porte dans un canot, sur les épaules de huit hommes ro- 
bustes. Notre prière ardente était que Dieu lui accordàt d'at- 
teindre la Colonie du Cap, puis l'Europe, où il recevrait les 
soins réclamés par son état, et qu'un beau ministèro lui fòt 
réservé dans les églises, où sa présence méme ne manquerait 
pas d'éveiller Tintérét en faveur du Zambèsse. 

Ce fùrent les élèves évangéliates qui conduisirent notre ca- 
not pour Valler et le retour. Notre dessein avait été de profiter 
de r occasion pour évangéliser plnsieurs villages avant de ren- 
trer sur notre station, mais le manque de vivres hàta notre 
retour. Cependant, tant à Seoma qu'à Nguanamà et à Hofa, 
nous pùmes parler du Sauveur à d'assez nombreux auditoires, 
et nos élèves évangélistes y rendirent leur témoignage. Les 
Pkmniers 11 
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chefii de ces Tillages nous envoyèrent leurs dons d'hospitalité, 
des grains, des patates Bèches ou da lait caillé. 

Le 13, le vent se leva subitement avec une violenoe extraor- 
dinaire. Le fiotB deyinrent fìirìeax; en un clìn d'oail toute la 
surface du fleuve fut couYerte de moutons hIancB. Nona nous 
hàtons d'aborder. Quand nona nous retournons nous Toyons le 
petit cauot des bagagee se remplir d'eau et disparattre. Vite 
j'enYoie mon canot au seeours des naufragés, et nous nous 
empressons de Tider celai de ma'femme poor qu'il y aille aussi. 
Dieu merci, tona furent saufis. Une fillette de douse ans put 
se tenir sur l'eau jusqu'à ce qu'on allàt la repdcher. 

À Nalolo, chez nos amis M. et M* B^guin nous renoontrà- 
mes Litia. À l'issue d'un eulte, en nous fieusant ses adieux, il 
adressa quelques bonnes paroles à nos élèves éirangélistes, leur 
recommaDdant d'étre zèlés pour Tétude et de confeeser coura- 
geusement le nom du Sauveur. 
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LI. 
Heureuses dispositions de Lewanika 



■•■ aeevell. — Vn liète étmage. — Dlv«reet a« baren royaL — ■•niiet tètes. 

Manee de pronettoBs. — PeCtto lojets de Jele. 

BelMMce de beau precède». — laitailatlea de ■• Barit à Befkla. 

ALWATiLB, ob nous reutrftmefl le 18 novembre 1895 nous 
étions attendus par les évangélistes Willie et Théodore 
et leurs femmes. Il avaient étendn les nattes dans la maison, 
les tasses pour le thè étaient sur la table, la bouilloire sur 
le feu... Quelques heures après, Nolianga et Mpololoa avec 
quelques autres professants vinrent nous souhaiter la bien- 
venue. Le roi étant absent, j'enyoyai nos salutations au Ngam- 
bela qui vint lui méme le lendemain nous faire une visite très 
cordiale. Lewanika fit de méme peu après son retour et par- 
tagea notre repas du soir. 

Le lendemain de notre arrivée nous vtmes paraltre devant 
nous un blanc, maigre, pale et misérablement vétu. CTétait M. 
Rothy un jeune Bavarois catholique qui avait vécu quelque 
temps au Damaraland où il avait subi des revers de fortune. 
Obligé de s'enfuir au Bihé, il avait été Thòte de M. Sanders 
de la mission américaine. Il arrìvait de là à pied, et pendant 
les quinze demiers jours, il avais vécu à la merci des natifs. 
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sans un graia de yerroterie, ni un boat de toile avec lequel il 
pùt acheter de la nourriture ou payer les porteurs de ses 
effets. 

Quand je le lui presentai, Lewanika fut touché de son 
hiatoire et promit de lui venir en aide. 

M. Roth se fidsait comprendre sans peine en fran^ais, en 
italien, en anglais, en portugais et en se-mbunda. Il avait un 
vrai talent pour le dessin. Ce pauvre jeune homme, qui sem- 
blait avoir des besoins religieux, et qui parut prendre un ve- 
ritable intérét à nos travaux, fut massacré par les Matébélés 
à son passage dans leur territoire. — Le 3 décembre, Lewanika 
nous annon^a qu'il venait de renvoyer deux de ses femmes. Il 
le fit sans formuler aucune accusation contre elles, de son 
propre mouvement comme de sa propre autorité, sans consul- 
ter aucun de ses chefs et de ses oflSciers. Nous ne savions pas 
si nous devions nous en réjouir. Nous nous prìmes à espérer 
que ce serait le commencement de la dissolution du harem. 
La conversion de la jeune reine Nolianga avait fait bien au- 
trement battre notre coeur. 

Le 6, une des deux femmes renvoyées par le roi, passa par 
la station en se rendant chez des parents. Elle était vètue 
comme une simple femme de chef subalterne, dépourvue des 
bracelets d'ivoire et des autres ornements qui sont Tapanage 
de la famille royale; une seule esclave Taccompagnait; personne 
ne se prosternait sur son passage, on n'entendait pas un cla- 
quement de mains. Pauvre femme, elle si hautaine, si moqueu- 
se, quelle dégringoladel 

Elle ne put retenir quelques larmes quand ma femme lui 
parla. Elle qui s'était tant moquée de Nolianga, comme elle 
était plus à plaìndre, méme à un point de vue tout humain, 
tout matériell 

Nous eùmes de bonnes fètes de Noel avec M. Davit et les Bé 
guin. M. Davit fit le jour mème de Noel sa première prédica- 
tion en sessouto. Après midi nous rassemblàmes nos enfants et 
les élèves évangélistes autour du sac à surprises, contenant des 
cadeaux pour chacun d'eux (robes, nécessaires de couture, li- 
vres, calicot, couteaux). Personne ne fut oublié et tous mani- 
festèrent bruyamment leur joie. 

Le lendemain ce fut le tour de Fècole de station. Nous avious 
demandé au roi et à ses principaux chefs et oflSciers de pren- 
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dre part à la séance. Aprèa un examen sommaire de chaque 
clanse, nous donnàmes 15 prìx aux plus réguliere et aux plus 
appliqués. Lea discours suìvirent II y en eut une douzainel 
Qu'on se rassure, ces ma-Rotsé sont sobres de paroles eu pu- 
blic. Quelques-uns des orateurs fiiillìrent se quereller, s'accu- 
sant réciproquement de ne pas avoir soutenu Fècole. (L'invec- 
tive est leur forme oratoire de prédìlection). Après dìner nous 
distrìbuàmes aux 114 élèves la viande cuite d'une téte de notre 
bétaU, égorgée par une hyène. 

Les trois demìerd jours de l'année furent marqués chacun par 
un fiut réjouìssant Le 29 par la naissance d'Eugène, Tenfiint pre- 
mier-né de Théodore et Alita. Le 30 je re9us un présente le pre- 
mier témoignage de gratitude qui m'eùt été oflfert pour mes soins 
médicaux. La reconnaissance est une fleur rare. Son parfum en est 
d'autant plus exquis. Le Jour de TAn, Léwanika nous donna, en 
guise d'étreuneSy quelques nattes artistement tressées, qui nous 
furent d'une grande utilité. Mais au Zambèze, accepter un ca- 
deau c'est s'engager à en offrir immédiatement au donateur. 

Il y avait bien des mois que j'avais fiut mon demier marche 
ayec le roi. Et encore n'avais-je consenti à entrer en pour- 
parlers avec lui que parcequ'il avait voulu acheter une Bible et 
un recueil de cantiques pour sa fiUe Banana. 

Une longue et pénible expérience m'avait contraint à dire au 
roi que pour demeurer bons amis il nous fallait reuoncer à 
toute négociation, nous n'eùmes plus dès lors que des échanges 
de bons procédés. 

Le 4 janvier 1896, M. Béguin et moi, accompagnés de Mo- 
kamba, allàmes rejoindre à Sefula M. Davit. Le lendemain, 250 
personnes assistèrent à son installation. Le 6, je le presentai à 
la classe, ensuite je celebrai le mariage d'un professant avec 
une psuenne, et enfin nous procédàmes à la réouverture de Fè- 
cole. Elle n'ètait plus fréquentée que par trois ou quatre en- 
fants. L*école se rouvrit avec 44 èlèves. Quelques jours plus 
tard leur nombre doubla. 

Nous dùmes laisser M. Davit faire ses premières armes tout 
seni. Panluse et sa femme ètaìent de bons voisins et des aides 
précieux pour le nouveau missicmnaire. 
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LIL 
Inauguration officielle de Téoole d'èvangélitles. 



Séancc 4*lBa«cBnitl«ii. — DétalUi bl«cnipia««et ««r ìm élèTM. 
■•mire — P f r— la. 

TE 8 janvier eut lieu rinauguration officielle de Fècole 
J d'évangélistea Le roi, tous nos professantB et beaucoup 
d'élèves de Fècole de station y forent presenti), avec quelques 
chefis et officiers. Nos amis Bèguin ètaient encore des nòtres 
jusqu'au lendemain matin. Je lus quelques versets et parlai du 
sèrieux et de la beante de la vocation des èvangèlistes. M. Bè- 
gnin leur parla principalement de la nècessitè d/apprendre 
avant d'étre à méme d'enseigner. Willie insista sur les diffi- 
cnltès que tont èvangèliste peut s'attendre à rencontrer. 

Mokamba leur dit: < Nona sommes heureux de yous Toir 
vous vouer à Févangèlisation du pays de nos pères, persèvèrez. 
Vos compagnons ne manqueront pas de se moquer de vous. 
Persévèrez comme Moise, qui a prèféré étre mèprisè avec le 
peuple de Dieu, plutòt que d'étre appelè le fils de la fille de 
Pharaon, parce qu'il pensait que les richesses d'Egypte ètaient 
périssables, tandis que Dieu lui en rèservait d'étemelles. Veil- 
lez sur vous-mémes, car dèsormais on ne yous appellerà plus 
seulement croyants, mais èvangèlistes >. Semonja lenr dit: cMes 
frèresy sachez que dès aigourd'bui on se moquera de yous, en 
disant: Vous voulez imiter les blancs, tout en ètant noirs 
comme nous, où avez-vous trouvè ces choses? N'importe, pre- 
nez courage. > 

Le roi ajouta: « Moka, c'est toi qui ètais à mon service per- 
sonnel avec Sewakutilibebe. Pensez-vous que par le fait que 
YOUS sortez de ma capitale, elle cesserà de subsister? Si je Yiens 
ici et que j'apprenne que Fun de yous trouble les missionnaires 
en disant qu'il Yeut retourner à la capitale... cela ne se fera 
pas tant que je serai roi. Si j'avais le droit de le faire, j'èta- 
blirais une loi pour punir ceux qui deviennent renègats. Vous 
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aves désormais un autre roi. Votre «eule aSbire est de yous 
appliquer à vos études >. 

Sesoalra termina par la prière, ane prière de consécration au 
Seigneur, fiiite au nom de tous ses condisciples. La séance fiit 
écourtée par la réunion qui devait suivre. (CTétait la semaine 
de prières de l'AIliance évangélique). Le soir je fis des projections 
lumineuses. 

Nos jeunes gens firent leurs adìeux à leurs chefs, parents et 
amis. A 4 h. ils se rassemblèrent sur la place publique pour 
prendre officiellement congé de tous et remercier le roi qui les 
avait libérés. Dès 5 h. ils faisaient partie de notre maisonnée. 

Les élèves de la classe la plus avancée (l'* classe) étaient: 
Sewakutìlibebe, Nawa, Kuibisa, Selwendo, Leaco, Semocheta et 
Nyondo. Ceux de la classe préparatoire: Moka, Sesoaira, R^jata. 

Nyondo, que les pages précédentes et le livre de M. Coillard 
ont déjà &it connaltre, n'était pas à l'ouverture de Técole; il 
avait accompagné € son pére >, notre cher doyen, jusqu'à Ka- 
znngula. Mo-Shukulumbwe de naìssance, il avait été enlevé à 
ses parents lorsqu'il était encore jeune garden, et était devenu 
un des esclaves personnels de Lewanika, attaché au service du 
Kwandu, le palais royal. En 1889 il avait obtenu du roi la 
permission de demeurer chez M. Coillard, en vue de Fècole. 
Cétait un gar9on de confiance, assez bien doué, converti depuis 
1892. 

Ba-Botale, le pére de Leaco, était mo-Mbowe, mais établi 
tout prés de la station de Sefula. Léaco en avait frequente 
récole. Il avait eusuite été domestique de Pauluse et de M. Coil- 
lardy et était professant depuis 1894 Gomme Nyondo, il avait 
fait partie de la classe préparatoire de M. Coillard. 

Semocheta était déjà chez M. Coillard quand j'y arrivai en 
février 1890. Cétait un esclave libere, un mo-Toka, qui entra 
dans Fècole d'évangélistes sans aucun enthousiasme, comme à 
son corps défendant 

Sewakutilibebe est mo-Subiya, de Mambova. Jeune gar9on 
de 12 à 13 ans il avait été à Johannesburg et en était revenu 
avec le nom de Pikinini. Lewanika ayant entendu parler de sa 
vive intelligence, Favait fait venir à Léalui, lui avait donne le 
nom de Sewakutilibebe, et Favait attaché à sa maison. Entré 
à Fècole de Loatile en 94, ce gar9on avait appris à lire et à 
écrìre comme par enchantement, n'avait pas tarde à devancer 
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tous ses condiscìples, et à devenir le premier élève de l'école» 
Il avait été un des premiera fruita du réveil de 1894. 

Nawa et Kuibisa, uos seula ma-Rotsé, sont tous deux origi- 
naires de Mbaela. Le premier est flls de Mokena, la 3* femme 
du roi, le second est frère de Ma-Morambwa (la 1** femme du 
roi). Les deux étaient parmi les meilleurs élèves de l'école de 
station, et avaient fait profession de christianisme vers la fin 
de 1894. IIs avaient de 17 à 19 ans. 

Selwendo est issu d'un ma-Rotsé et d'une ma-Totela. Au 
tempa de Ngolama, un de ses aieuls avait été envoyé au Njoko 
(daus le bo-Totela) avec les ma-Ntumelete, (gens chargés de 
la garde des gués\ Son grand-pére fut tue par les ma-Kololo, 
lorsqu'ils envahirent le bo-Rotsé. Son pére, considéré comme un 
mo-Totela, était un petit chef de village à Nanjeko (dans le 
bo-Kwangwa). C'est là que Selwendo passa la plus grande 
partie de son enfance. Il nous racontait que quand il refusait 
d'obéir, ses parents le privaient de nourriture, bien qu'ils 
eùssent des esclaves. Aprés la mort de son pére, il fut pria 
par le roi, amene à Léalui et place à Moshukula, une des dé- 
pendances de l'établissement royal. Quand en octobre 1893 le 
roi fit annoncer que tous les gar9ons étaient libres d'aller à 

I ecole des missionnaires, il 8*y rendit. Cétait un garden timide 
de 16 à 17 ans, que ses compagnons n'aimaient guére; mais 
gràce à sa peraévérance, il se fit peu à peu remarquer de nous 
par ses progrés. Il était dans la 2^ classe quand il demanda 
à étre accepté comme élève évangéliste. Sa conversion date 
aussi de la fin de 1894. 

Moka eut une enfance assez beureuse. Son pére était un 
bo-Tebele qui s'était réfugié chez les ma-Rotse pour échapper 
i\ la tyrannie de Lobengula. Il avait gagné la confiance du roi. 
Ses malheui*s commencérent à la mort de son pére. Lewanika 
(Icposséda les enfants, et prit Moka à son service personnel. 
Cétait vers 1883. Quand la revolution éclata, il échappa au 
uiassacre. À son retour, Lewanika le reprit, et ne tarda pas à 
remarquer le soin avec lequel il faisait son service. Quand il 
se convertit (en 1894), il était gardien d'une antilope d'eau que 
le roi élevait. Au commencement, il avait eu peu de zéle pour 
Fècole, et aucun désir de fréquenter les cultes. Il fut frappé 
un jour par les paroles du cantique « Chantez, anges du ciel >. 

II se dit: Qui sont ceux que lon fètera au ciel? Ust-il possible 



PROORAMME DE l/ÉCOLE 



17) 



que cela puisae s'appliquer à moì ? Ce fut le commencement de 
sa conversioiL Depuis loro, il prit intèrét à Fècole et aux cultes. 
Il fit profession publique en méme temps que Salwendo. 

Sefloaira est un mo-Shukulumbwe^ né vers 1870, ravi à ses 
parents qnand il était encore jeune gargon. Il fut attaché à la 
personne de Litinyana (un neveu du roi). Pendant la revolution, 
il passa d'un maitre à Tautre, dut servir comme porteur pendant 
les combats de Mongu (commencement de 18^5), il fut entralné 
vers le Lekwakwoi, revint au bo-Rotsé; au retour de Lewanika, 
il redevint esclave de Litinyana, dont le pére avait péri au com- 
mencement de la revolution. Sesoaira entra en contact avec 
l'Evangile en 1889, à Sefula, oii il fut pendant quelques mois 
ouvrier de M. Coillard. Il fit profession de christianisme en 
septembre 1894. Il se fit remarquer par son zèle, mais il était 
peu doué intellectuellement Lui et Moka n'étaient que dans 
la 4® classe de Fècole de station, quand ils entrèrent dans la 
classe préparatoire. Ils pouvaient comprendre ce qu'ils lisaient, 
mais ne savaient pas écrire et n'avaient aucune notion ni de 
arithmétique, ni de géographìe. 

K^jata enfin, le 3® élève de la classe préparatoire, venait de 
Kazungula, dont il avait frequente Fècole. Il avait de 16 à 17 
ans. Sa conversion datait aussi de 1894. 

Voici quelle était la dìstribution de nos heures d'études 
pour la semaine : 



Ex^èse caraive de l'A. T. 


3 h. 


Grammaire 


1 h. 


Exégèse de la Qenèae 


2 » 


Composition 


2 » 


Estèse de Lue (manuel) 


2 > 


ImproTiaation 


1 » 


Catéchisme 


1 > 


Dictée 


1 ■» 


Histoire de l'Eglise 


1 > 


Ecriture 


1 » 


Exercìces homilétiques 


2 > 


Lecture 


1 > 


— 




Ohant 


1 » 


Total 


11 h. 


Arìthmétique 


2 > 






Géograpbie 


2 > 






Anglais 


2 > 






Total 


14 h. 



Le samedi était consacré à Févangélisation. 

Tout en nous effor9ant de donner à nos élèves évangélistes un 
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développement general, nona visions sortout à leur rendre la 
Parole de Dieu attrayante et fomilièra En oatre ik.avaient en 
commun avec lea aatres catéchamènea plus ayanoéfl, le6 das- 
ses que dous faisions avant déjeuner et lea exercicea de chant. 
Ila avaient auaai quelquea heurea de travati manueli et devaient 
préparer, à tonr de ròle, leura repaa. 

Ainai commencèrent cea le9on8 et cea rapporta conatante avec 
noa élèvea évangéliatea. Ce Alt un privilège que de nona occn- 
per de cea jeunea gena, l'eapoir de Tégliae zambésienna Ila ap- 
portèrent beaucoup de vie à la atation. Chaqne aemaine lea 
élèvea venaient paaaer une aoirée avec nona. L'école devait étre 
pour noua une aource de grandea joiea et de cuiaantea dou- 
leura. 



LUI. 
Sujets de préoccupations et objets de nos soins. 



La «lltette. — Menace de suerr«. — Lewanlka senble pr^t. 

Winie malade. — Protestatlon couracente de Moka. 

Classe pour les professa ntes. 

LJAPPROVisiONNEMENT pour uotre maìsonnée eùt été des 
plus laborieux si M. Béguin ne nous était venu en aide 
très activement et de grand coeur. 

Les sauterellea, qui avaient menacé de tout dévorer et qui 
avaient longtemps nui à nos cultes, en retenant les gens dans 
les champSy avaient enfin disparu, Dieu merci, pour un temps 
du moins, et la récolte du mais put se faire. C'est ainsi que la 
disette prit fin. Que de fois depuis aoùt (95) nous avions donne 
à nos gens la demière tasse (1) mais Dieu avait toujours en- 
voyé à temps ce qui était nécessaire pour la journée. Nous 
avions vécu au jour le jour. Mais, nous Tavonons, noua reapi- 
ntmes plus librement quand nous pùmes avoir le pain du len- 
demain assuré. 



)1) Une grande tasse en fer émaillé nous sert de mesure. 



LEWANIKA SEMBLE PRET 173 



Un autre stget de préoccupations survint alors: une menace 
de guerre. Lea mar-Tawana da lac Ngami^ avec Sekomi à leur 
téte, avaient envahi le terrìtoire d'un allié de Lewanika et à 
certains égards son vassal. Quand les esprits se furent un peu 
calmés, les ma-Rotsé suivirent mon conseil^ et décidèrent d'ar- 
ranger le diflférend par la vote diplomatique. Nous en bénìmes 
Dieu. 

19 Janvier. — Gomme to\\joars le dimanche, Lewanika vini diner 
avec nous. Aa sortir du second service, il s^assit encore sous notre 
vérandah pour causer. Il parla de ses femmes qui suivent irrégu- 
lièrement le eulte, de la dureté des femmes en general, et tout cela 
comme un par&it chrétien. € Mais, que puis-je faire? nous dit-il. 
Quand Je presse les gens de venir au eulte, il se disent: Et lui, 
pourquoi ne se convertit-il pas? » Mon mari avait pris pour texte: 
Qu*as-tu fait de ton frère? et le Rei en avait été impressionné. 
Lersque nous nous séparons de cet homme, nous nous sentons tou- 
jours émus et nous disons: Mais, pourquoi dono ne fait-il pas le 
pas décisif? Quelquefois en Tentendant parler nous oublions qu*il 
n'est pas chrétien. Qu*est-ce qui le retient? Intercédez avec nous 
en sa foveur. 

2 FÉVRiSR. — Les moustiques nous tourmentent, le soir nos cham- 
bres en sont envahies. 

Wiliie est sorti pour la première fois depuis 8 jours, pour venir 
au eulte de ce matin. La flèvre Ta amaigri et rendu tremblant Je 
lui envoie souvent une soupe, un buuillon ou des oeufs battus. Ce 
soir, je leur ai envoyé deux canards. € C*est ce que nous désirions, 
me fit dire Emestina, Misisi n'oublie pas les petits oiseaux ».. 

Les immortelles sont tròs belles, mais toutes d'une mòme nuance, 
Les balsamines et les zinnias sont dans tonte leur gioire, et quelle 
richesse de teintes! 

Lea termites sont plus actifs que jamais, par contre les four- 
mia guerrièrea nous laisaent bien tranquilles cette année: la 
guerre sans rel&che que nous leur avons faite n'a pas été inutile. 

Le 12 février^ Moka nous réjouit par un acte courageux. Il 
osa s'opposer à plusieurs chefs et à des centaines de gens^ lui 
tout Seul, protestant qu'il ne fallait pas aller au tombeau de 
Lirundu implorer Faide des mànes^ pour faire traverser le fleuve 
du bétail. Il ne réussit pas, mais il n'en rendit pas moina son 
témoignage. 

À la fin de févrìer, ma femme inaugura une classe pour lea 
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femmea et jeuneB fiUes professantes. Là elle poavait lear dire 
bien des choses qu'on ne peat aborder dans lea dassee miztes 
cu les réonions ordinaires, et lea habituer à fixer lear attentioii. 



LIV. 
A la grande oliasse royale. 



Béwrt 4km rol p««r Im eluiue. — 1 UlMsda, •bjeto 4e cariMllé. — - tovvwUvs 
4ke MÀnmgfOmntm — Un urbre taeré. — A« «UMpeHMBt wmfàL — BMUé ^ 
IiewamlkA. — AvtanC «b*BI1€. — ■•■■e«r à Mtoiil. — Sa CMi«t w&mM Im 
piale — BBTakto par le •«■nil. — L'avaat-denilèr» allvMMtte. 

LES bonnes dispositions di Lewanika, quelques tumvelles 
professions, les magnifiques auditoires des derniers mds, 
nous firent croire qu'un nouveau réveil approchait 

En partant pour la grande chasse le 2 mars, le roi recom- 
manda au Ngambela et aux autres chefs laissés à la capitale, 
de rassembler les gens pour les cultes. Lui qui Tannée précé- 
dente m'avaìt éconduit^ lorsque je m'étais offert à aller prèsi- 
der un eulte à son campement^ nous pressa cette année de ne 
pas les laisser sans prédicateur un seul dimanche. Il était desi- 
reux que TEvangile fùt annoncé aux foules qui allaient se 
rassembler. 

Nous allàmes le saluer à son canot, lui apportant quelques 
petites provisions de route, des choses qu'il aimait trouver à no- 
tre table. En nous quittant^ il fit encore crier aux élèves évan- 
gélistes qui montaient notre canot: € AdieUi et apprenez beau- 
coup>. Nos jeunes gens nous étonnèrent, nous n'en entendimes 
pas un seul regretter sa liberté, en voyant partir ses ancien» 
compagnons pour la chasse. Leur entrain à Fècole allait en 
augmentant 

Le 11 marsy laissant la garde de la station à Leaco et 
Ngambo nous partons à 7.30 h. vers le Nord, à travers la plaine 
submergée. À 10,30 h. nous passons près du grand village de 
Namakala, une heure après nous sommes vis-a-vis de Libonda. 
Nous traversons les deux bras da fleuve et arrivons au de- 
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barcadère. Lìbonda est à environ 2 kilomètrea du Zambèze, 
mais pendant rinoDdation on aborde au pied méme da vil- 
lage. Le mamelon sur lesquel il est b&ti est alors un grand 
ilot élevé au dessus du niveau de la plaine. Katoka, qui eu 
est la chéfesse, nons avait autorisés à dresser notre tente dans 
sa cour, que nous trouv&mes trèft-bien entretenue. 

Tous les hommes sont à la chasse, sauf cinq ou six, mais les 
femmes et les enfants sont en grand nombre. Ils viennent nous 
saluer les uns apròs les autres ou par groupes de vingt à trenta. 
Pour quelques uns d*entr*eux je suis ime merveille, parco que 
tous ne m*ont pas vue à Léalui. Je suis la première femme bian- 
che qui ait fkit son apparìtion dans ce village, aussi accourt-on 
de tout coté pour me voir. Quand nous croyons que tout le monde 
est parti, nous nous apercevons que les issues de la cour sont 
encore bien gamies. Je voudrais me reposer un peu sous notre 
tente» mais c*est impossible. On y étouffe. Nous sortons accompa- 
gnés des élòves évangélistes, pour voir le village et inviter les 
gens à venir à la € prióre », au coucher du soleil. Plus de 120 
personnes écoutèrent mon mari leur expliquer Toraison dominicale. 
Nyondo ijouta quelques exhortations. Le village est grand, mais 
les huttes sont assez misérables. Peu ou point de passages entre 
elles. Tout Tespace disponible a été utilisé pour la culture du mais. 
Qa et là des planches bien entretenues de tabac et de chanvre. 
De tous cdtés les enfants sortent pour nous voir, et s*enfuient of- 
frayés à notre approche, quelques-uns en criant et en cachant 
leur figure dans leurs mains. Ce n*est pas flatteur! Nous deman- 
dons du bois pour notre feu et on nous en appporte bientdt Un 
brave vieux, qui traine deux grosses bùches, a vu Livingstone 
lors de son premier voyage à travers le pays et a été Tun de ses 
bateliers. On nous dit que c*est Livingstone qui a introduit au Zam- 
béze les chats domestiques, ainsi qu*une qualité supérieure de 
tabac que Fon appello maroboto (du nom de Madame Livingstone: 
Ma-Robert, la mère de Robert). Un ficus séculaire se dresse pas 
bien loin de notre campement. Si on jouit à Tombre de ses énormes 
branches, on se garde bien d*en brùler jamais les rameaux des- 
séchés. On les Jette. Les brùler, ce serait irriter celle qui Ta 
piante, nous explique im indigène, car elle y a depose son coeur. 
(Bibwanikana, est le nom de la soeur du premier roi enterrée sous 
cet arbre). Des centaines de tourterelles ont établi domicile dans 
ses branches et nous entendons leur roucoulement 

Un accès de fièvre, la chaleur accablante et les moustiques de- 
vaient la nuit nous empècher de prendre du repos. 
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Le leDdemain nous avons une cinquantaine de persoiines 
au eulte. Nous coiitinuons vera le nord. La plaine est plus 
accidentée qu'à Lealui^ on y voit plus d'arbres et de boissons. 
Dans toutes les direcUons de hauts panaches de palmiere nous 
rappellent, ce que d'ailleure le soleil ne nous laisse pas oublìer, 
que nous sommes sous les tropiques. Trois heures et quart de 
navigation nous amènent au campement de chasse. 

Lewanika nous re^ut avec une grande courtoisie. Nous pas- 
sàmes ainsi environ deux semaines auprès de lui, le suivant 
dans ses déplacements. 

Les occasions d'évangéliser et de précher, des soins médicaux 
aux malades^ ne nous manquèrent pas. L'exercice de la mède- 
cine est un moyen de plus^ que nous avons à notre portée, 
pour attirer les ìndigènes. 

Que de gens qui nous connaissent pour nous avoir vus ou 
entendus à Léalui et dont nous n'avons aucun souvenir 1 Far 
contro^ il en est plusieurs qui n'ont pas encore la moindre 
notion de notre mission, et qui se demandent ce que nous 
sommes venus chercher à cette chasse. Ils ne se doutent pas 
que nous sommes venus les chercher eux-mémes au nom du 
Dieu qui veut les sauver. 

Lewanika vint à diverses reprises passer quelques moments, 
ou m6me des heures, près de notre tento. 

15 Mars. — Après le eulte nous sommes allés dans Tenceinte 
royale où Lewanika nous a suivis. Il nous fit entrer dans sa butte 
qu'il appelle son trou (elle a pourtant 2 mètres de hauteur sur 6 
ou 7 de longueur). L*heure de conversation, que nous avons eue 
avec lui, s*est bien vite écoulée. Dans nos entretiens avec le roi 
nous n*oublions jamais de lui parler de ses intérèts étemels. 

Nous étions à peine de retour à notre campement qu*un gar^on 
venait de la part du roi nous porter une moitié d*antilope. 

€ Voilà la viande de Misisit dit le porteur, celle de Tautre jour 
était pour le morati, celle-ci est pour Misisi, et le roi lui fait dire 
que c'est une bète tuée de sa propre main ». N'est-ce pas joli ? 

L*épizootie n'a pas encore foit de victimes ici. Le gibier abonde. 
Mais pourrons-nous recevoir des approvisionnements? cNous aurons 
autant qu'Elie au Kérith, en tous cas », me disait mon mari au- 
jourd*hui. Cette pensée m*a fortifiée et a banni tout souci de ma 
pensée. 

22 Mars. — Nous sommes toujours plus enchantés de l'humeur 
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du roi. U noas comble d'égards. Hier soir, comme il fkisait déjà 
Duit et que nous flnissions notre souper, il arriva à l*improyÌ8te 
et passa une grande demi-heure avec nous. 

Au retour, la pluie battante nous accompagna jusqu'à Li- 
benda, plus de 50 kilomètres; mais nos rameurs avancèrent 
avec un entrain admirable. Nous repartlmes de Libonda à 
2.20 h. et regagnàmes le Zambèze, que nous descendimes. 

Nous arrivons à Namayula à 445 h. Le tombeau est sub- 
mergé, mais le hameau, bàti sur un mamelon élevé autrefois par 
des travaux de terrassement, est complètement à sec Hélas, 
c'est nous qui ne le sommes pas; tento, matelas, drap, ch&le... 
tout est mouillé et trempé. Nous dressons la tenie sur la pe- 
tite place du Khotla. Kaieka réussit enfin à allumer son feu 
avec du bois mouillé et nous fait du thè, dont nous fiEtisons 
part à tous. Nous assemblons les gens pour la prière. Nos élè- 
ves nous y récitent un joli choix de versets, nous chantons et 
prions. Les moustiques s'abattent sur nous et nous obligent 
à rentrer dans la tento pour le souper. 

Vers minuit je suis réveillé en sursaut par les fourmis guer- 
rìères. La tente en est pleine. Dehors tous nos gens déména- 
gent. J'essaie d'allumer une bougie... mais nos aUumettes ont 
senti l'humidité, j'en frotte une vingtaine en vain... enfin, l'a- 
vantnlemière prend feu. Tout le sol est noir de fourmis, tous 
nos effets en sont couverts, nous en tuons beaucoup qui avaient 
déjà grimpé sur nos lits. Nous nous isolons de notre mieux... 
Mais la bougie ne durerà pas jusqu'au matin. Peut-étre qu'au 
besoin la demière allnmette ne refuserà pas de s'allumer. À 
5 h. nos gens viennent nous réveiller pour nous prier de partir 
au i^us tòt. Ils nous donnent de la lumière. 

Tout le monde aide à enlever la tente et à secouer nos in- 
nombrables ennemis. Nous chargeons les canots, nous rassem- 
blons encore les gens pour le ci]dte et nous voilà filant à tra- 
vers la plaine. Cest à qui arriverà le premier. Nous abordons 
à Leatile à aso h. En 2 b. nous avons paroouru 23 kilo- 
mètresl 
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LV. 
Cernés par llnondation. 



Katt, serpenti», termltes et eroredlles. -* Cnltes ma Klietla. 
Ches let Bégmla. 

CoiOiE rinondation a diminué la superficie de notre sta- 
tion I L'eau a atteint les huttes de quelques-uns de nos 
gens et les a rendues inhabitables. Il y a des rats partout, il 
ne se passe pas de jour oii Ton ne tue plusieurs serpente dans le 
jardin potager, et parfois jusques dans la salle à mauger ou dans 
la chambre à coucher. 

Que de choses à faìre quand on rentre à la maison I Les ter- 
mites avaient travaillé pendant les quinze jours qn'a dure notre 
absence. Leurs nids couvrent nos murs. Dans notre chambre à 
coucher il y a 14 trous béants! N'est-ce pas afireux que ces 
termites gàtent ainsi notre jolie maison? 

À Léalui la moìtié de la place du Khotla était sous Teau, 
j'abordai au hangar du tribunal. La plupart des maisons étaient 
inondées, et les gens étaient chassés de chez eux. Lea esclaves 
qui devaient garder les cours de leurs maìtres s'y étaient fait 
des échafaudages pour y dormir. 

Le niveau de Teau s'eleva jusqu'au 27, et atteignit une hauteur 
moyenne d*un mètro et quatrevingt-quatre centimètres. 

Laccès de la station était désormais très dangereux. Déjà à 
la fin de féyner, notrQ puiseur d'eau, un homme grand et gros, 
y avait été mordu par un crocodile. Mais les terribles sauriens 
étaient devenus de plus en plus audacieux, et plus d'un porc 
était reste leur proie. Personne n'osait s'aventurer sur la chaus- 
sée à moitié submergée. D'autre part il n'était pas reste à la 
capitale assez de cauots pour nous amener de nombreuses per- 
sonnes. 

Je proposai au Ngambela et à Katoka de tenir les cultes 
sous le hangar du Khotla, ce qu'ils acceptèrent avec reconnais- 
sance. Nous nous en félicititmes. Le dimanche 29 mars, et le ven- 
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dredi Saint (3 ayril), nona y eùmes environ 300 personnes, sur- 
tout dea femmea, car la plupart dea hommea étaient avec le Boi 
Noua reutrftmea à Lwatile le 13 avril. 



LVI. 
Inffuences pemicieuses. 



Ket««r de la cluuie. — La nolfda Ter. — I« vagaBUne s*amehe« — I« tabac. 

IE retour de la chaase ae fit avec plua de pompe que ja- 
J mala. Toua ce qui était reaté à Léalui d'hommea capa- 
blea de ramer, avait amene la Nalikwanda à la rencontre du 
roi, à Libonda. Noua la vlmea arrìver le 27 avril, pavoiaée avec 
beaucoup de aoin: Pour la première foia un drapeau (blanc et 
bleu) flottait au deaaua du pavillon. Jamaia noua n'aviona aa- 
aiate à un accueil auasi frénétique, jamaia noua n'aviona vu dans 
ce paya tant de gena raaaembléa. 

Lewanika était épanoui. Il était fier de montrer aa gioire, 
non aeulement à noua qui y aommea habituéa, maia auaai à deux 
marchanda anglaia qui ae trouvaient juatement à Léalui. 

La vue de cea marchanda et lea frequenta entretiena qu'il eut 
avec enx, méme le dimanche à Theure dea cultea, réveillèrent 
le démon de Tavarice, qui n'était qu'aaaoupi dana le coaur du roi 
Ila lui firent eapérer qu'il recevrait bientòt de la B. S. A. C. C. 
lea 50,000 franca annuela qu'elle lui avait premia en 1890; ila 
oflfrirent de lui payer le caoutchouc plus de 5 fr. le kilogr. et 
promirent de lui apporter toutea aortea d'objeta à acheter. Il 
est facile de deviner le reato: Lewanika ne penaa plua qu'à Tor. 
Pendant un tempa il aurait voulu que noua lui payiona argent 
comptant chaque petit aervice quii noua rendait Avec quelle 
facilité il manqua lea cultea depuia lora: un mal de téte, moina 
encore, tout lui servit de prétexte pour éviter la < maison de 
Dieu >. 

Cependant noa rapporta peraonnela furent toujoura facilea, et 
méme agréablea. Il nous traita en amis comme précédemment et 
fit bien des choses pour favoriser FoBuvre. IJ ne s'oflfusqua pae 
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dea observatioiis que je lui fi& € Oontinoe, me dit-il un joar, 
continue à noos avertir et à nous reprendre, ne te lasse pas, 
ton travail ne sera pas vain >. 

Malgré Ics cultes célébrés tous les dimanchea aux campements 
de chasse, cette vie de dìstractions avait nui à Toduvre de Dieu 
dans d'autres coaurs que dans celai du rei. Le paganisme s'af- 
iBcha avec plus d'éclat; tous les soirs nous fùmes affligés par 
le bruit des chants^ des tambours et des danses. 

Cependant les cultes fiirent fréquentés. Nous eùmes une 
moyenne de 275 auditeurs. Le nombre des élèves se maintint 
à une moyenne de 95 depuis la réouverture de l'éoole. Nos 
classes et la prière du matin continuèrent à étre bien suivies 
par les professants. Malgré les moqueries des paiens qui ne les 
appelaient plus guères que € les fous >, ils tinrent ben. 

Notre école d'évangélistes nous donna aussi des soucis. Il &1- 
lut interdire Tusage du tabac aux élèves évangélistes, comme 
nous l'ayons tocgours &it à nos €enfants> qui sont sonvent 
appelés à entrer dans notre maison ou dans la cuisine. Sai«s- 
sant comme prétexte qu'ils ne pouvaient abandonner le tabac, 
deux d'entr'eux déciarèrent étre fatigués de leurs études, et 
vouloir rentrer à la capitale. < Moi, disait Tun, ce que j'aime, 
c'est d'aller et venir comme je l'entends, chasser quand bon 
me semble, et me reposer quand cela me plait >. Quant à l'autre, 
nature renfermée, peu applique à Hon travail, nous sentions de- 
puis longtemps que son coeur était ailleurs. Il avait plusieurs 
fois fait des démarches pour quitter M. Coillard et devenir do- 
mestique du roi, il ne voyait rien de plus beau. 

Mais la reception qui leur fut faite à Léalui ne fut ]ms telle 
qu'ils l'avaient espérée; le roi, très vexé, leur fit dire: fQue 
venez-vous faire ici? Je n'ai pas besoin de vousl > Pendant le 
temps qu'ils couchèrent à la capitale, ils vinrent tous les jours 
rdder sur la station comme des àmes en peine. Le fils de ma- 
Rotsé n'avait peut-étre pas grand'chose à craindre de la colere 
du roi; Tautre, pauvre esclave libere, avait eu vent que Lewa- 
uika se proposait de le chàtier vertement et méme de lui en- 
lever sa fiancée, une gentille enfant qui était chez nous. Enfin 
je me rendis à leurs supplications et les repris les deux, tout 
en doutant de leur repentir. Il vaut mieux pécher par excès 
de miséricorde que par trop de rigueur. 
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LVIL 
DeuH et aiitres épreuves. 



Mori d€ Dia mère et «e ■. «oy. — »*o«i vlendni le tee^vn t 
La nalMlle. — Bévelte det oia-Tebele. 

LE 9 mai IK>U8 regùmes un douloureux coarrìery noas ap- 
prtmee la mori de ma mère bieo-aimée (décédée le 23 
décembre 1895). Il nona resta le sonvenir bèni de sa rie de 
prière, d'homiUté et de dévonemeiity et le ciel eat an attrait de 
plus. Gomme Tarrivée de mon frère^ Louis Jalla, à la maison 
patemelle avait dù étre assombrìei 

La méme poste nous apporta la nouvelle encore plus inatten- 
due, de la mort de notre ami A. Goy (+26 avril). Si nous 
ne savions par expérience que le Seigneur ne se trompe pas, 
mais qu'il fitit coutribuer toutes dioses au bien de ceux qui 
Taiment et à ravancement de son règne, nous aurions été de- 
couragés et abattus. Pourquoi pendant l'absenoe du fondateur 
de la mission et du plus ancien de ses collaborateurs, pourquoi 
enlever à notre oeuvre* à Seshdcei à sa jeune femme et à ses 
enfantSy cet ami dont Tactivité était si indispensable? Pourquoi 
cotte porte? Notre frère possédait bien la langue, il avait ap- 
{Mris à connattre les Zambézieus, il avait acquis beaucoup d'expé- 
rience, cela nous avait frappés pendant la demière conférence, 
nous avions tous beaucoup jooi de luL Pourquoi? Nous le san- 
rons un jour et nous en bénirons Dieu^ mais le ciel nous pa- 
raissait sombre. 

Cependant quelle belle mort que la sienne, ealevé après une 
tournée d'évangélisation, mort à la brèchel II avait quitte ce 
pays de fièvre, de légèreté, de mensonge, de corruption, de lar- 
mesy il était auprès de notre Sauveun Mais eette pauvre Ma- 
dame Qoy, veuve après 6 ans de mariage et veuve au Zambèze, 
loin de tous ses parents et de sa fille alnée et dans Timpossi- 
bilité d'aller auprès d'eux; veuve à Sesheke avec une ch^esse 
comme Akanangisa, renégate, folle! Nous la pressàmes fortement 
de venir attendre chez nous que la porte du pays se rouvrlt 
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Chère M.me Goy, n*est-<^ pas la fournaise ardente, le creuset? 
Malheur à qui doit y passer sans la foi qui trìomphe de tout! Elle 
m*écrit: cLa solitude dans laquelle je suis est terrible, Je ne puis 
m*y habituer ». On peut tout supporter à deux, mais qu'est-ce que 
cela doit ètre, laissée seule, seule dans ce pays désolé. Nous ne 
pouvons ni ne devons pénétrer les mystères de Tau-delà, mais ne 
nous est-il pas permis de supposer que nos bien-aimés qui nous ont 
tant aimés ici-bas, continuent à nous suivre des régions célestes oii 
ils ontpénétré avant nous? 

Le méme courrier du 9 mai confirma la nouvelle apprise pré- 
cédemmenti des désastres produits par repizootie dans toute 
TAfrique Meridionale. Dans ce pays où le transport se fait par 
le moyen des boeufs^ nous nous trouv&mes dans rimpossibilité 
de recevoir nos approvisionnements. Nos articles d'échange, nos 
proYÌsions de tous genres tiraient rapidement à leur fin. 

Surchargés de travail, réduits en nombre, noos n'avions pas 
d'espoir de renfort Je tremblais en pensant que j'étais alors 
Tatné de la Mission. 

tJne dea le9on8 que le Seigueur voulait nous enseigner c'était 
de regarder toujours à Lui. Au milieu de nos afflictions et de 
nos détresses, il nous répétaìt: Ma gràce te suffit, ma force s'ac- 
complìt dans ta faiblesse >. Notre prière était qu'il nous donnàt 
d'étre € fidèles jusqu'à la mort >. 

Vers le 12 mai, Lewanika nous avait déjà communiqué la nou- 
velle de la révolte des ma-Tebele, mais comme il l'avait apprise 
par des rapporta verbaux, nous en avions douté. Hélas, plus 
tard des lettres et des joumaux nous annoncèrent des massa- 
cresi Comme nous bénimes Dieu de ce que cette révolte n'avait 
pas éclaté quelques semaines plus tòt Le Seigneur avait accordé 
à nos frères une délivrance semblable à celle dont ils avaient 
été les objets à leur départ de Kazungula. L'eùssent~ils retardé, 
ils n'auraìent pas trouvé de quoi former un seul attelage, tant 
repizootie avait fait de ravages. 

22 Mai* — Ma correspondance déjà passablement étendue, va ètre 
encore augmentée. Que faire, par exemple, quand dans une excel- 
lente lettre de Genève on me dit: € Vuus ne serez pas étonnée si 
je continue avec vous la correspondance que nous avions ma mère 
et moi avec M. Coillard.... Je sais que vous avez beaucoup à faire. 
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mais si vous pouvez nous faire le plaisìr de succèder à notre cher 
M. Coillard pour la correspondance, nous vous en serions très re- 
connaissantes ». Gomment resister à ces appels? 



LVIIL 
Dix jours au chevet de M. Davit. 



M. D«Tlt Mionnuit. — Lente réranrcctloB. 

LA nuit du 1' au 2 juin fui pour moi une nuit de fièvre. 
J'eus quand méme mon école le 2. J'avais cède la place 
à ma femme pour sa le^on d'anglais, quaud je vis paraitre les 
messagers envoyés la velile avec notre poste pour Sesheke et 
l'Europe. Il nous apportèrent la foudroyante nouvelle, confirmée 
par une lettre d'Elisa, que M. Davit était mourantl Dans la ma- 
tinée, Pauluse inquiet de ne pas le voir, était entré dans ea cham- 
bre et Tavait trouvé à terre, couvert de poussière et de meurtris- 
sures, sans mouvement, sans auti*e signe de vie qu'un léger 
soufflé. Nous partimes demi-heure après, Willie et moi, chacun 
dans un canot Mais c'est un mauvais moment pour aller à Sefiila, 
la plaine a encore trop d'eau pour étre traversée à pied ou à 
cheval, et le canot doit faire un grand détour et ne peut avancer 
que péniblement Le soleil se conche avant que nous ayons at- 
teint le Nokana. Plus loin un hippopotame nous barre le pas- 
sage pendant trois quarta d'heure. Enfin à 7.30 h. nous abor- 
dons, mais très loin de la station, car, hélasl le canal n'a pas 
été déblayé. Quidés par un jeune homme de l'endroit nous 
avan^ons à travers marais et fondrières, ayant quelquefois de 
Teau jusqu'à la ceinture, et cela dure des heures. Enfin nous 
passons une demière fiaque d'eau et arrivons au village de Na- 
rumangu; une demi-heure après nous sommes à Sefula. 

Il est minuit Nous tremblons de fièvre et d'émotion en fran- 
chissant le seuìl de la maison. Davit est là sur un matelas, 
toiyours mnet, les yeux fermés. Pauluse est à son chevet, trois 
jennes hommes (des ouvriers de notre malade) sont aussi ac- 
croupis dans la chambre. Je donne quelques soins à mon ami. 
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mais sana effet apparent À une heure je raw me oottofaer. oiais 
une fièvre ardente et Tangoieae m'enlèTe&t toot 8ommeiL Le 
matin (3 juìn), je retronve Davit dans le mème état, 0011 pomls 
est assez régulier, sa temperature au dessous de la normale. 

Vere le soir ses idées 8*éclairci88ent encore, bien qu^il ne nous 
reconnaisse toiyours pas. Dans ses rèves il prononce des priòres 
touchantes. 

Le 5 vers 10 h. du matin ses idées recommencent à se brouiller. 

Nous décidons de transporter notre cher malade à Lwatile, oii 
il sera plus facile de lui donner les soins que reclame aon état. 

Le 6 il continue à divaguer pendant que nous le mettons avec 
son matelas sur une civière, et que nous le feisons iKirter 
jusqu'à Tembarcadère, oii nous arrìvons aprfes deux heures de 
marche pénible. Mon canot recouvert d'un pavillon mms y at- 
tenda M. Béguin, que j'arais prie ravant-yeille de venir nous 
aider, nous quitte pour rentrer cbez lui. 

Nous nous embarquons nous-mémes bientdt Je velile sur 
mon ami pendant que les élèves évangélìstes rament avec en- 
train. Enfin à 4,45 h. nous atteìgnous le port de Lwatile, nos 
jeunes gens le portent sur un lit Nous le laissons avec les 
évaugélistes; je suis rendu, épuìsé bien plus par les émotions 
constantes de tous ces jours que par les veilles et la fiatigue. 

Quelques-uns des élèves évangélìstes le veillent la première 
nuit Mais il nous reconnait et avec nous il est devenu doux 
comme un agneau, il remercie pour tout ce que nous lui don- 
nons. La nuit suivante est benne. 

Le lundi 8, quand je retonrne vers lui après le déjeuner, il 
revient enfin à lui-méme, il se sent à Lwatile, soign^ par nous 
et ne cesse de répeter: € Que je suis content que mes terreurs 
ne fussent que des rèves I > Lui dont la force nous avait étonnés 
les jours précédents, se sentì t dès lors &ible comme un petit 
eufbnt. Ce mème jour nous cessàmes de le veiller. Sa conva- 
lescence fut assez rapide, il put recommencer à se lever le 11. 

Pendant ces semaines d'angoisses, plusieurs professants et le 
roi nous manifestèrent beaucoup de sympathie. Pendant que 
j*étais à Sefula, au chevet de Davit, Lewanika avait procure & 
ma femme plusieurs messagers. Il envoya demander des non- 
velles tous les jours. 
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13 JniN. — Nous avons trouvé Nolianga chez Longa, accroupie 
sur une natte dans la oour; elle salue humUement et joyeusement 
comme une esclare. Elie vient tous les jours écrire sur son Cahier. 
Qu*il fait bon la voir toujours si gaie, si ouverte, elle autrefois 
toiOours mélancolique. En la voyant nous oublions qu*un des traits 
caractéristiques de nos pauvres Zambéziens est la l^reté, et nous 
nous reprenons à croire que Dieu saura se choisir de fidèles té- 
moins au sein de cette tribù. 



LIX. 
Enoore des difficultés. 



HeMMe d'IsTMiMi 4ttB na-Tebdc. — Flèvre bllle«M kéauit«ri««e. 
■dlctMBce de ygaaliMc. — Un primce le-Tebele. -- Trtèè de Hattade. 

LE 21 jain, j'allai lire au roi une lettre di M. Bagly lui 
annoQ9ant qua des hordes de ma-Tebele battues par les 
Anglais, cherebaient des canots pour traverser le fleave. À Ka 
zangola la panique avait &it évacuer tous les viUages, méme 
les Boiteux se jHréparaient à se réfugier sur l'ile de Mpalira. 

Or, tandis que répìzootie avait dècime les troupeaux de la 
plapart des tribus enTironnantes, et méme ceux du clief cbré- 
tien Khama, et des états boera et anglais, elle avait épargné 
cenx da bo-Rotsé proprement dit Cette nouvelle preuve de la 
miséricorde de Dieu, loin de ler attirer vers lui, ne servit 
guères qu'à enorgueillir ces pauvres aveugles, et ramener la 
foole aux tombeaux des ancétres qui tendaient à étre aban- 
donnés. 

Mokwae revint passer cinq à six semaines dans sa residence 
de Léalui, à partir du 30 juin. Ce séjour fut comme d'habitude 
accompagné et suivi d'une recrudescence de paganismo et d'un 
renouveau de superstitions. Les femmes du roi et celles des 
principaux chefs dùrent, selou l'étiquette, passer tonte la pre- 
mière nuit sur pied, pour faire à la reine une sérénade accom- 
pagnée de marches rhytmées, tout autour de son établissement 

Le soir du samedi 4 juillet et tonte la nuit, Léalui retentit du 
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brait de danses elBfrénées. Naturellement, nous ne vlnies aux 
cultes da lendemain ni Mokwae, ni Lewanika, ni aes femnies. 
Nous fumea mème émerveillés d'avoir un anditoire de 180 per- 
sonnes. 

«Ten parlai aa roi et à la reine, leur faisant toacher da doigt 
la triste inflaence qa'ils exer^aient sar lears si^ets. Lewanika 
en sembla eflfrayé. Les dimanches suivaiits ils précédèrent la fonie 
aux services et nous eftmes des assemblées de 330 et 380 per- 
sonnes. La capitale regorgeait de monde. Car si plasiears étaient 
partis pour empécher Tinvasion des ma-TebelOi et m d'aatres 
a^ent été envoyés par Lewanika chercher da caoutchouc ou 
délimiter les frontières, d'autre part beaucoup de gens avaient 
été conviés pour des corvées à Léalui méme. On bàtissait et on 
rebàtissait de tous cdtés, entr'autres choses on constroisait une 
grande maison rectangulaire et on élevait la chaussée. 

Sur ces entrefoites un frère cadet de Lo-Bengula arriTa à 
Léalui. Il était venu chercher refuge auprès de Lewanika. Il 
n'en follait pas tant pour gonfler d'orgueil des gens qui ne aont 
jamais sortis de leur trou. Il en est qui allèrent jusqu'à dire: 
< Les ma-Tebele font leur soumission aux ma-Rotsé, Uentòt 
les blancs eux-mémes viendront en faire autant >• 

Un procès important se débattait au tribunal de la capitale. 
Lewanika décide de rendre le chef Matindo responsable d'an 
meurtre commis dans son village, de fìure saisir tout son grand 
troupeau de vaches et de boeufs et de le distribuer (Bfatindo 
était un ancien réfugié). Le roi avait déjà sevi auparavant cou- 
tre les meurtriers, mais en rendant les chefs responsables des 
meurtres commis dans leurs villages et dont on ne pouvait dé- 
couvrir les auteurs, il obligea les chefs à fietire eux-mémes la 
police. Depuis lors la sécurité devint à peu près complète. Les 
indigènes ne s'arment plus que pour les voyages en prévision 
de rencontre avec des fauves. 
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LX. 
Naissance de notre premier-né. 

■e«rc«x pére et mère* — Lewaallui eaeore ■«pcnilClevx. 

IIE voici mère depuis le 20 juillet Qui dira toute la joie qua 

' renùmt qui nous est donne a apportò dans notre demeure. 

Madame Béguin est arrivée quarante heures après la naissance. 
Un enfant I quel rayon de soleil! quel trésor! quelle fleur sur notre 
sentier, parmi les épines de notre route. 

13 ÀoÙT. — Notre cher Giulio nous regarde déjà de ses jolis yeux 
profonds. Madame Béguin m'a quittée la semaine passée, elle a 
soìgné Bébé avec amour et m*a tenu compagnie, mon mari, toujours 
occupé, ne pouvant guère rester auprès de nous. Notre cher enfant 
prospère à vue d*oeil et devient (sommes-nous bons juges?) chaque 
jour plus mignon. Il sourit souvent, et il a une abondance de ra- 
vissants cheveux blonds dorés. 

28 ÀOÙT. — Lewanika est toigours affable et nous envoie de temps 
en temps du poisson grillé sur la braise. Nous vivons surtout de 
patates et du produit de la chasse des gens de la station. Les Boi- 
teux ont appris, Je ne sais par qui, que nous soromes à court de 
sei et nous en ont envoyé une boite. Quant à nos boites de viande 
conservée, elles touchent à leur fin. 



LXI. 
Prìncesses mises à Tépreuve. 

NAwtaa rmìmemtf »«ls Tlct«rle«M. — Set aotmn ataécii ■«eMmkcaC. 

DB tous les enfants dn rei, Nawina, la fille de Nolianga, 
est notre préférée. Elle se convertii une des premières à 
Léalui (en septembre 1894). Sa douceur, sa timidité, la propreté 
de sa personne et de ses yétements nona l'avaient déjà faite re- 
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marquer précédemment Depuis lors, son application à l'éoole, 
sa régularité aux clasBes, aux'réunions, aux cultee, à Fècole du 
dimanche nous la firent appréder encore davantage. Cependant 
en juin 1896 elle se laissa tatouer. Sa mère désolée nous l'ameoa, 
elle considérait cet acte comme un retoor au paganisme. Na- 
wina était tonte en plenrs. Je la réprìmandai et lui recommandai 
de mienx veiller et de prier, afin qu'elle ne fùt pas entrainée 
loin du Sauveur, ayant enfreint qnelqn'une des règles imposées 
pas les superstitions paiennes. 

On Yonlait lobliger à se purifier. Elle refusa. «Tallaì trouver 
le Roiy qui finit par me promettre qn'on n'nserait pas de tìo- 
lences enrers sa fille. 

Ce méme jour on amène Nawina devant le plat contenant le 
liquide purificateur. On la presse de s'en laver et d'en mettre 
aux poignets, aux chevilles, au front età Elle refuse. — Mais sache 
que si tu ne te purifies pas tu ne grandiras plus, (elle avait 
alors une dizaine d'années seulement), tu auras tant de crises 
nerveuses que tu en mourras... — Je ne crois plus à ces C mé- 
decines >, répond-^lle, je sais que Dieu garde ses enfants... ITal- 
lez pas dire que si j'agis ainsi c'est que j'y suis poussée par ma 
mòre, non, c'est de moi-méme. — Mais c'est ta tante, c'est le 
i*oi qui Tordonnent. — Je n'y consentirai pas. — Eh bien, nous 
allons t'asperger de force. — Mais la brave enfant s'enfuit chez 
nouSy et selon la promesse du roi on la laisse tranquille dès 
lors. 

Craignant le ressentiment de Katoka, quelques gardiens an- 
raient voulu lui laisser croire que la purìfication avait été faite. 
« À quoi bon, répondirent d'autres, Nawina ne le cacherà pas! > 

Katoka inspirée par sa sceur aìnée Mokwae, poursuivit ses ef- 
forts pour détoumer les autres professants de la famille royale. 
Les deux filles ainées du roi, conseutirent méme à se laisser la- 
ver avec tous leurs frères et sceurs (sans Nawina que Ton ne 
tenta méme plus), avec je ne sais quelle drogue. On leur atta- 
cha des cordonnets destinés à leur donner de la vigueur et bien 
d'autres vertus. 

Quand Mokamba vit sa femme rentrer avec ses amulettes, il 
les lui coupa, Tavertit qu'il Tabandonnerait si elle reniait le 
Sauveur, et la réprimanda si fortement qu'elle s'en alla se ca- 
cher. On ne la retrouva que tard dans la soirée. 

Mokamba alla se plaindre au roi de ce qu'il avait induit sa 
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femme en t«itation. Son beau-père s'excusa en disant que si 
elle s'y était opposée, personoe ne Taurait obligée à subir ces 
pratiques. 



LXII. 
Docteurs zambéziens. 



•fldcr l«é par •«• dMtcmrt. — Mm chinuvle cC J« oiédceime ■« lM>B*t8é. 
Dea eliamitfs merrelllevx. 

EN ce méme temps les docteurs indigènes firent une de ces 
opératioQS dont ils sont coutumiers. Moranda, un des of- 
ficiers royaux était revenu du bo-Shukulumbwe (où son maitre 
r avait envoyé chasser) aree une douloureuse fluxion à la joue. 
C'est un nerf, lui dit-on, il faut le couper. On appelle un doc- 
teor. Celui-ci s'imagine couper un nerf dentaire, mais enfonce 
son bistouri Jusqu'à la carotide exteme et la peroe. Ils essaient 
de tous les moyens pour arréter Thémorragie/ mais en ^n. Le 
paavre homme a perdu beaucoup de sang quand on a recours 
à moL J'arrétai Thémorragie et jlnsistai pour qu'on apportàt 
le patìent à la station, mais ses parents n'y consentirent pas. Je 
le soìgnai plusieurs jours de suite. L'enflammatìon et l'enflure di- 
minuèrent au point qu'il pouvait causer et manger sans trop 
de peine. Mais un jour ne s'avisèrent-ils pas d'enlerer le pan- 
sement? (Les Zambéziens croient que nos remèdes doivent agir 
comme des charmes, insiantanément). Quand j'arrìvaiy l'homme 
exsangue allait expirer, je ne pus {dus rien pour lui que de lui 
parler du Sauveur, et prier. 

Cela donne une idée de la chirurgie des noirs! 

Les docteurs du bo-Botsé n'amputent jamais, ils n*arrachent 
méme pas de dents; mais ils ouvrent des abcèn, il font des li- 
gatureSy et surtout ils usent et abusent de la saignée. 

La science medicale n'est pas l'apanage d'une caste. Les doc- 
teurs plus recherchés sont les étrangers; on fiut de longs voya- 
ges pour aller chez eux, ou bien on les fait venir à grands frais. 
Il n'y a pas d'école de médecine, mais ceux qui ont longtemps 
serri les docteurs, deviennent médecins à leur tour. 
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Pour découvrir lea causes des maux, cornine poor saToir par 
qael8 moyens il faut les combattre, ila se aerrent tona des os- 
selets divinatoires et de toutes sortes de pratiques sapersti- 
tieuses (aspersions de sang ou d'eau...) et de tours d'adresse 
avec des cerceaux et des morceaux de bois. Ds ne considèrent 
pas que la plupart des maux ont comme cause la tran^gression 
de quelque loi de la nature, ou de quelque règie d'hygiène. Pour 
eux la eause des maladies et des accldents ou des malheurs 
est toujours occulte, c'est la vengeauce des mànes (soit qu'ils 
aient été délaissés, ou qu'ou aìt passe sur leurs tombes) ce sont 
des sortilèges, ou de mauvaises rencontres de gens ou de bdtes. 
Les Zambéziens sont sans cesse poursuivis par quelque crainte 
semblable. 

Les remèdes sont des simples végétaux (racines, écorceSi feuil- 
les, herbes ou fieurs) qu'ils adroinistrent intérieurement en dé- 
coctions, et extérieurement en compressesi ou en fumigations. 
Us connaissent des purgatifs et des vomitifs, des sudoriftque^ 
IIs ont des spécifiques méme pour la lèpre. 

Mais tout en administrant ces niédicaments, ils font leur pos- 
sìble pour faire croire à leurs patients que Tessentiel ce sont 
les purifications, les offrandes aux mànes, les amulettes et les 
charmes. 11 est des charmes que Ton porte sur soi, ou que Fon 
suspend dans les habitations, dautres qu'on enterre; on en 
lance d'autres aux personnes sur lesquelles on veut agir etc. 
Les docteurs dispensent ainsi couramment des charmes ou des 
amulettes propres à gagner la faveur des chefs, du roi ou de 
toute autre personne, pour donner aux chasseurs de Thabileté 
au tir, pour attirer le gibier, pour préserver de la foudre, et des 
sortilèges pour rendre invulnérables ou invisibles. Hélas, ils con- 
naissent aussi plusieurs poisons dont l'effet est mortel, et ils 
les ont longtemps mis à la disposition de qui les payait bien. 
Ils se font d'ailleurs toujours bien payer; il est rare qu'ils se 
contentent de verroterie ou de calicot, ils exìgent souvent un 
boeuf, un fusil, ou méme un esclave. 
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LXIII. 
Sur la station. 



BeU«r des élèves évamcéllAtcs. — Mm première desertica. — Bleipraphles Btl»- 
Al^amalret. — Preoilère flèvre de «Inli*. — Vm nijr«B de Mieli* — Héclian- 
Ces gema ! paavres sema ! — Le major «o«ld Adam*. — laceadie de pralrle. 
— Tmvamx maavels et anCret oermpatloBs. — Dlmaaclie rempll et blen- 

fìllMBl. 

LE 2 8eptembre noa8 recommeng&mes nos lenona aux élè- 
ves évangélistes. Quelques una avaient été au Nyengo 
{h rOuest), d'autres jusqu'à Eazungula et au bo-Toka. lls 
s'étaient eflforcés de portar partout avec eux la Parole de vie et 
d'enseigner dea cantiquea, taut pendant le voyage qu'aprèa étre 
arrìvéa à deatination. Moka et Seaoaira étaient partieulièrement 
enehantéa de Taccueil que leur avait fait Nguana-ngombe, chef- 
feaae importante du Nyengo. Elle lea avait chargéa de deroander 
un miasionnaire pour aon grand village et aon diatriet (C'eat 
une partie dea plua peupléea dea étata de Lewanika, où jamaia 
miaaionnaire n'a mia pied, bien qu'elle ne aoit qu'à quelques 
joura de diatance de Léalui). 

Cependant Fècole n'était paa au completa il noua manquait 
Sewakutilibebe, notre meilleur élève, un gar9on aérieux, appli- 
que et aur lequel noua comptiona. Aprèa bien dea béaitations 
et dea détoura, il noua avoua que aa femme d'un coté et les 
chefa de Fautre lui avaient mentre qu'il ne pouvait étre à la 
foia évangéliate et gendre du roi. Il devait a'occuper dea affaires 
du paya. Il aurait voulu fréquenter Fècole, maia aana ae lier a 
le faire régulièremeut, ni à devenir un jour évangéliate; maia 
je ne pouvaia le garder dana cea conditiona. 

La queation de Faprèa-midi du dimanche de noa enfanta et 
dea élèvea évangéliatea noua preoccupa beaucoup. 11 y avait eu 
un tempa o& ila allaient régulièrement à la capitale ou dana 
d'autrea villagea chanter dea cantiquea et répéter la prédication 
du matin. Maia peu à peu leur zèle a'était refroidi, et au lieu de 
faire du bien ila aubiaaaient la mauvaiae influence ambiante. Ce 
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n'était pas assez de continuer à les Cure chanter une pwtie de 
raprèa-midi. Nous n'aurions pas voulu les garder de force à la 
station, sans leur donner quelque intérét, estunant que pour de 
jeunes adeptes, il ne faut pas que le jour du Seigneur riaque de 
devenir ennuyeux. Nous décidftmes de leur exposer dea biogra- 
pbies missionairesy une par dimanche. IIs y firent tous si bon ac- 
cueily ils manifestèrent un intérèt si vif, que nous nous aenttmes 
très encouragés. Nous nous faisions du bien à nous-mdmes dans 
la société des grands serviteurs de Dieu. 

Mes fiUettes m'aident beaucoup pour les travaux à Taiguilie, 
mais il faut preparar chaque ouvrage et foufiler. Cédant eofin aux 
ìnstances de mon mari, et à la nécessité de me décharger de tàches 
sccondaires pour ne pas negliger les plus importantes, Je leur laisse 
faire beaucoup plus que par le passe, ainsi les jìxls avancées plient 
le linge et repassent 

Depuis la naissance de Giulio je me sens plus forte que je ne 
rétais auparavant Pourquoi de nos jours la femme veut-elle cber- 
cher partout ailléurs que dans son foyer une t&che digne d*elle? 
N'est-ce pas assez que de former de jeunes cceurs, d*y semer la 
semence divine, d*en étouffer les mauvaises pensées, de suivre avec 
amour le développement de ces étres chéris que Ton alme comme 
soi-méme? Estrce trop peu que d'ètre Faide semblable à Thomme 
dont celui-ci a besoin pour trouver du soleil et des fleurs sur son 
sentier, parfois si épineux, si difficile ?•••• 

Oh ! le village de la capitale, comme il est décourageant L*indif- 
férence et Ics moqueries y règnent Le harem est plus impónétra- 
ble que jamais, le roi plus paìen, plus enduré, plus éloigné que 
par le passe des choses de Dieu. Notre point lumineux c*est Técole 
d*évangélistes. 

4 OcTOBRE. — Notre fils, hélas! a déjà fait la connaissance de la 
fièvre. Son corps était brùlant, il ne pouvait dormir que dans nos 
bras, se réveillant à tout instant. Et malgré tout, le cher enfant 
nous faisait par moments de si jolis sourires, avec un regard si 
doux et si triste, comme pour nous demander pourquoi nous le 
laissions souffrir. 

Heureusement que le voilà tout-à-fait bien de nouveau. Nous ou- 
blions tous nos soucis en le regardant scurire; auprès de lui, les 
chagrins semblent moins gros, les nuages disparaissent quand ce 
rayon de soleil brille de sa clarté si douce et si pure. On oublie en 
serrant dans ses bras ce petit étre innocent, dont le regard prò- 
fond semble plonger encore dans les régions célestes, que la cor- 
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ruptioii et le mensonge nous entourent Quand Tingratitude et le 
manque de coeur de nos Zambéziens serrent nos coeurs, un regard 
jeté sur notre enfant nous parie de ce grand amour dont le Pére 
nous a aimés, et la reconnaissance nous^envahit tout entiers. Un 
enfant I c'est un trésor en Europe, mais ici c'est une bénédiction 
plus grande encore, une compensation à tout ce que nous avons à 
souflrir moralement, dans ce pays où Tamour est chose presque 
inconnue. C*est navrant de penser qu'on a si peu de prise sur le 
coeur des gens et de se dire que si nous partions domain, nous se- 
rions aussitdt oubliés; et cependant nous leur consacrons notre 
temps, nos forces, notre vie, nous leur donnons notre coeur. Voilà 
pourquoi nous souflTrons de ne pas atteindre le leur. Ohi ils se ré- 
crieraient si je leur disais cela. Il prétendent nous aimer. Nous 
aimer, oui, comme on alme ceux dont on attend des bienfaits. Ils 
ignorent ce que c'est que l'affection vraie. Ils sont souvent arrachés 
à leurs mòres tout enfants encore. L*amour, où l'apprendraientrils 
dans ce triste pays où il n*y a pas de famille? Quand je songe à 
ce qu'a été notre enfance et que je la compare à la leur, un pro- 
fond sentiment de pitie scompare de moi, et, après m'étre écriée: 
«Méchantes gens! > je soupire: < Pauvres gens! > 

Le 6 Octobre, arriva à Loatile le Major Goold Adams (1; en- 
voyé par le gouveniement britannique pour faire le relevé de 
la frontière occidentale du royaume de Léwanika. Il avait passe 
par le lac Ngami, qu'ìl avait trouvé entièrement desséché. Sur 
la domande du roi nous le re9Ùroes chez nous. Cest un homme 
aux manières agréables et au coeur chaud, gai et sérieux à la 
fois, en bon Irlandais protestant Pendant les 5 semaines qu'il 
passa chez nous il frequenta régulièrement, non seulement no- 
tre eulte de famille, mais aussi les cultes pour les indìgènes. Ce 
fut un grand plaisir pour nous que cette visite. 

Ne pouvant laisser Fècole d'évangélistes à tout instant, et 
évitant de me mèler de politique, après la première entrevue, 
je me fis remplacer par Ben comme interprete du Miyor et du 
roi. Cependant les affaires ayant été sur le point de se gàter, je 
fus appelé à les raccommoder officiellement Lewanìka avait dit 
qu'il ne croyait pas que son hòte flit un envoyé du gouveme- 
ment, il avait été presque grossier envers lui et lui avait refusé la 
permission de poursuivre son voyage. Quelques heures après, il 
rappela le Major et tout fut regie à l'aniiable. 



(1) Actuellement gouverneur de la Colonie «le l'Urange. 

Pionniers 13 
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Généralement en octobre ou novembre, pendant tonte une 
semaine, nona pouvions admirer chaqne aoir des feux de prairìe, 
formant des illuminatìons féerique». Cotte année 1896, pour san- 
ver la chapelle de rinoondie, nona dùmes brùler en tonte hàte 
les abords de notre termitière, et enlever ainsi tout aliment aux 
flaoimea que le vent poussait vers nons et qui approchaient ra- 
pidement, avec des crépitations formidables. Nona fiimes parfbis 
enfuQiés au point de rìsquer d'ètre suffoqués. De jaune qu'elle 
étaity la plaine devient tonte noire, et chaque coup de vent amène 
jusque dans la maison une poussière sombre qui couvre tona noa 
effets. Aprèa 1896 noua ne viroes plus ce spectacle grandiose. 
Les ma-Rotaé remarquèrent que lea aauterellea ne dépoaent leura 
oBufa que là oii Therbe manque, ou bien où elle eat courte, auaai 
défendirent-ila de brùler la plaine avant que la nouvelle herbe 
eùt pouaaé. 

À part cea incidents, la vie de station allait son train habi- 
tuel: écoles, prières, classes, préparation de cours et corrections de 
tàches, travaux de ménage, distribution de médecines, achats, 
surveillance de travaux, tournées, outre la correspondanoe et lea 
mille et un détails de tous les jours. 

Dimanche 25 Octobre. — Mon mari continue à avoir mal à la 
gorge. C'est ennuyeux que son indisposition traine ainsi. Il guérirait 
plus vite s'il pouvait garder le silence, mais comment faire quand 
on est professeur, pasteur et prédicateurl Figurez-vous qu'aujour- 
d'hui il m*a chargée de sa réunion de missions pour toute notre 
raaisonnée et pour les évangélistes. J'ai parie de John Williams, le 
martyr d'Erromanga. 

Notre dimanche est bien rempli. À. 7 h. le déjeuner, à 8 h. le 
eulte avec tout le personnel de la station, ensuite Técole du diman- 
che, puis le service principal, le diner. À 2 h. notre eulte mission- 
naire, à 3.30 h. exercice de chant avec nos gens et plusieurs per- 
sonnes de la capitale; le second service indigène a lieu à 5 h., et 
le souper à 7 h. Ce n'est qu'à 9 h. que nous pouvons nous retirer 
dans notre petit salon. Il ne faut pas croire que cotte journée soit 
fatigante quoique rompile, non, c*est bien une journée à part, une 
oasis, una halte bienfaisante dans la vie si occupée, et parfois agitée 
de tous les jours. 

Ce n'est pas sans un certain tremblement intérieur que le lundi 
on reprend la vie habituelle, que Ton rentre dans Tomière. Tout 
Tengrenage se reraet en mouvement, mais toutes les pièces mécani- 
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ques marcheront-elles? La machine ne grincera-lrelle pas trop sou- 
veni? Quelles tentations, quels ennuis nous réserve cette semaìne? 
Le chéri que nous possédons nous redit par sa chère petite figure 
épanouie, confiante et gaie: «Ne vous inquiétez (l*aucune chose, ne 
soyez pas en souci pour lo lendemain ». 

•••^tre mère, que c*est grand, que c'est beau, que c*est solennel! 
Il faudrait d'abord et toujours travailler à son propre perfection- 
nenient, pour pouvoir mieux élever ces petits étres. 



LXIV. 
A la Capitale. 



lAStltnUom d*ui c«rps de poliee. — Bfanjeke truppe^ — ^rogrès. — VUlles à 
domlclle. — DUTéreaecs emtre Iribni. — <:«iTiipCl«B séméralc. — ht rol re- 
eoomiaiide le CniTall nAsvel. — n llcat «■ calte des ancétres. — AkamaB- 
SlAoa. — WLttùmr dm Major Cìoold Adaau. 

LÉALUi avait longtemps eu un mauvais renom dans le 
pays, en parler c'était parler d'un nid de brigands et de 
débauchés, comme ma-Rotsé avait longtemps été synonime de 
fourbe et de cruel. C^a avait un peu cbangé; sous Tinfluence du 
christianisroe le roi et quelques chefs avaient eommencé à reagir 
et à tàcher de guérir les plaies de la capitale. Lewanika m'en 
parlait assez souvent avec tristesse. 

Le 1*^ octobre, il institua un corps de police. Lea tma-po- 
lisa"» furent d'abord chargés d'empécher les gens de courir le 
village, la nuit Quelques jours plus tard ils furent autorisés à 
trapper de coups de cravache tonte femme ou jeune fille qui se- 
rait trouvée seule dans les rues. Une autre de leurs attributions 
ce fut d'oblìger les enfants à aller à Técole, et méme de ras- 
sembler les gens pour les cultes du dimancbe. 

Le 14 octobre, je dus apprendre à mes dépens qu'une autre 
de leurs t&ches était de barrer les entrées de la grande enceinte 
royale. Un agent de police arme de cravache et de lance m'ar- 
réta: € Tu plaisantes, fis-je. — Personne n'entre sana y étre ap- 
pelé. — Va donc m'annoncer. — Ce u'est pas mon aÉEtire ì. Je 
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fai8 volte-face et retraverse la place. Uu officier da roi arrive 
alors en oourant et me dit d'entrer. Je vaia droit à la salle de 
reception. Après les salutations je raconte à Lewanìka la scène 
de tout-à rheure. U s'excuse aussitòt de ne pas m'avoir pré 
venuy puls me dit en terminant: «Continue à considérer ma 
maison comme la tienne>. Quand je repars il m'accompagne 
jusqu'à Tenceinte et dit au chef de la police: 4Sachez que le 
missionnaire est maitre ici comme moi~méme, il peut entrer 
et sortir en tout temps et aller partout où il veut>. 

Le surlendemain, uotre brave Nanjeke passe tranquillement 
dans la rue et y rencontre deux de ces gardiens des bounes 
moeurs. « Va-t'en, ou je te frappe > lui dit Fun d'eux. Elle ré- 
pond: f Si je m'enfuis tu me frapperas encore plus fort >. Sur 
ce, il lui donne trois coups de cravache. Avertis de la chosCy nous 
allons la voir chez son onde, o& elle s'est refugiée et la trouvous 
couchée, Toeil droit très enflé. Nous portons aussitOt plainte au 
roi, il mando les deux agents de police, et les gronde en uotre 
présence. Il leur dit qu'ìls ne doivent frapper personne, mais 
amener les coupables au Khotla, et ajoute qu'ils n'ont rien à 
faire avec les gens qui passent tranquillemeut leur chemin. Il 
étaìt temps que cet ordre sortit de la bouche du monarque, 
car ces hommes frappaient à tort et à travers. Il y avait beau- 
coup de murmures, mais personne qui osàt faire parvenir une 
plainte à qui de droit Nanjeke en eut pour près d'une semaiue 
avant de pouvoir ouvrir TcbìI. 

Plus tard, quand Lewanika défendit les danses à sa Capitale, 
après les premiers battements de tambours de la garde noc- 
turne (entro 9,30 et 10 h. du soir), ce furent encore les agents 
qui durent faire respecter cet ordre. 

Gràces à ces diverses mesures, Léalui fit de réels progrès. Tout 
le mal n'en a pas disparu, loin de là, mais ce n'est plus la ville 
corrompue d'autrefoìs. 

Ma femme et moi et les élèves évangélistes, nous consacrions 
chaque semaine plusieurs heures aux visites à domicile; nous al- 
lions tant chez les habitants de Léalui, que chez les nombreux 
étrangers. C'est un puissaut moyen de répaudre la lumière et de 
faire tomber les préjugés. On apprend assez facilement à distin- 
guer les représentants des divers groupes de trìbus, car il y a 
entr'eux de grandes diflPérences, sinon de type tout au moins 
d'habillement et de coiffure, comme aussi de langue: 
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GroupM des principaleB tribiis, d'après las dialeotes. 



I. 



II. 



Ma-Roisé (au centra) Ma-Mbunda (au Nord) 



ma-Kwangwa 

ma-BIbowe 
bap-Mo«nyi 
ba-Nyongo 



ba-<Kwa)-Makoma 
ba-Imelangu 



(et à rOuest) 

ma-Wiko 

ba>Ghivokwe 

ba-(Kwa)-LubaIe 

xna-Lunda 

(plusieurs autres tribus au 
Nord-Ouest des états de 
Lewanika se rattachent 
à ce groupe). 



m. 

Ma-Toha (à Test) 

ma-Totela 

ma-Shukolumbwe 

ma-Tomwe 

ma-8ubya 

ma-Lea 



ma-Nanza. 



IV. V. 

Mor-Nhoya (aa Nord-Est) Ba^Mashi (aa Sad) 
ba-(Kwa)-Kaonde ma-Mpukushu 

ba-Mashasha ma-Yei 

ba-Morundumina ma-Kalaharé 

ma-Kwangari 



VI. 
Ma^Kvoengu (Bashmen) 

VU. 
Ma-Kololo (Bassoutos) 



II y a d'asdez grandes diflérences dialectiques entre les diflérents membres de 
chacun de ces groupes, cepeadant ils se comprennent réciproquement. Biais il n*en 
est pas de méme entre un groupe et Tautre, il s'agit bien là de langnes diffé- 
rentes; cependant, sauf les ma-Kwengu, ils se rattachent tous à la grande fìimilie 
bantu. 



Frangcùs 


sessouto 


se-hololo 


se-rotsé 


homme (homo) 


mo-thò 


mo-tu 


mo-nu 


pain 


bo-hobe 


bo-hobo 


ndlma 


lance 


le-rumo 


le-rumo 


mbiAJi 


forei 


mo-ru 


mo-situ 


mu-sithu 


homme (vir) 


mo-nna 


mu-na 


mo-lume 


femme 


mo-sali 


mo-sadi 


mo-kaU 


se^toka 


se-subiya 


se-mbunda 




mo-ntu 


mu-ntu 


mo-nu 


mo-nn 


nsima 


nkoko 


bilia 


shima 


li-sumo 


Kera 


li-kunga 


mo-linga 


mu-situ 


mu-zuka 


mnnda 


lu-dìiaka 


mu-alume 


mu-kuame 


mo-nalume 


mo-rume 




mu-anakazi 


mo-nakazi 


mo-kati 



Lea mieux vétus soni ceux da groupe des ma-Rotaé et ceux 
da groape des ma-Mbanda qui ont ea des rapports avec les 
Portagais. Si Ton voit des gens particalièrement sales, graisseux, 
et avec de longs cheveux entremélés de perles, on peat 6tre à 
pea près sur qa'on a devant soit des gens appartenant au 
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groupe des ma-Mbunda, ou à celai des ba-Mashi. Lea ma-Shu- 
kulumbwe qui ne portent chez eux aucun vétement, ni les 
hommes ni Ie8 femmes^ n'osent pas se présenter ainsi à leurs 
maitres les ma-Botsé ; ils doivent avoir au moins un petit tablier 
de peau ou de toile. Plusìeurs se sont dépouillés de leurlong chi- 
gnon. Mais il leur reste un autre signe caractéristique: il leur 
manque les quatre dents incisives supérìeures. Ils tiennent à 
cetté marque, car^ disent-ils, s'ìls y renon9aient ils ne trouve- 
raient plus de feromes. Ils ne sont pas les seuls à avoir une mar- 
que aux dents. Les ma-Toka, ma-Tomwe^ ma-Lea et ma-Totela 
s'arracbent les deux incisives moyennes supérìeures. Les ma- 
Nkoya se les liment en pointe, tandis que les ma-Botsé se les 
liment à peine. Nous trouvons les ma-Botsé corrompus, mais 
ils ne sont pas au dernier degré de l'échelle morale, ce que nous 
avons appris de la plupart de leurs tributaires nous Ta prouvé. 

Il serait facile de se rendre compte des progrès acoomplis par 
Lewanika et les ma-Botsé en general, en parcourant les parties 
de leur vaste empire o& leur autorité n'est assez grande que pour 
exiger le paiement des impOts ou tributs. Au bo-Shukulumbwe, 
au bo-Nkoya, au bo-Lunda, au bo-Lubale, au Wiko, au Mashi... 
on ne verrait aucun chef qui puisse... ètre compare à Lewanika: 
On y trouverait encore en pleine vigueur, Tivrognerie, la sor- 
cellerie, la traite des esclaves, toutes ces plaies du paganisme 
que, gràce à l'Evangile, Lewanika a si efficacement combattues 
dans le bo-Botsé. 

L'afiSuence de ces tributaires des ma-Botsé grandit d'année 
en année. Plusieurs ne comprennent pas le se-kololo, mais nous 
n'avons guère de peine pour trouver des interprètes, car la plu- 
part des gens demeurant au bo-Botsé sont polyglottes; méme 
slls ne comprennent rien au message de salut que nous annon- 
9ons aux services du dimanche, ils voient quelque chose de leurs 
yeux, ils re90ivent des impressions que Dieu peut bénir, et dont 
il peut se servir pour le développement de notre mission. 

1 Novembre. — Après le dinar, mon mari a feit comparaitre les 
élèves évangélìstes devant le roi. Ils ne veulent pas balayer la cour 
chaque samedi, à tour de rdle. Geux qui sont mariés prétendent 
que cela ne leur sied guère, et les autres refusent avec raison 
d'ètre seuls à le (aire. Lewanika leur a très-bien parie. < Pourquoi 
ne feriez-vous pas ce petit travail? leur a-t-il dit Est-ce que moi 
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je ne travaille pas? Et cette maison, n*e8t-ce pas votre mìssionnaire 
qui Ta b&tie de ses propres mains ? Et la Bible ne dit-elle pas que 
nous devons gagner notre pain à la sueur de notre front? Quand 
Yous serez évangélistes et envoyés de tous cdtés, que ferez-vous 
si YOUS ne vpulez pas travailler de vos mains? Vous donnera-t-on 
des esclaves pour vous servir? » Les jeunes gens à chaque inter- 
pellation claquaient des mains en disant: € Shangwe ». 

Ce méme jour, au moment d'entrar au second eulte, je re9U8 
une lettre du Roi, con9ue en ces termos : < Morati, mon coeur 

< est peiné de la fiGi9on dont tu préches, tu parles de choses 
i honteuses teUes que le divorce et l'adultere. De plus, pour- 

< quoi nous parles-tu dea tombeaux des vieux rois? Non, mo- 

< rati, enseigne ce qui est éerit dans le livre de Dieu. Aujour- 

< d'hui je ne retourne pas là-bas, mon coeur est peiné, c'est 

< moi Lewanika >. Ce fut comme un coup de foudre dans un 
ciel serein. Je lui répondis après le eulte, par écrit: € Roi, je 
suis peiné de ta lettre et surpris. Dis-moi comment nous pou- 
vons déraciner ce qui retient les gens loin du Sauveur. Ne faut- 
il pas pour cela montrer parfois la vanite de vos croyances, et 
de vos superstitions? Que ne m'as-tu dit cela de ta bouche, taii- 
dis que nous étions ensemble? Cependant tu sais bien que je te 
respecte. S'il est sorti de ma bouche une parole inconvenante, 
je suis prét à la rétracter. (J'avais combattu le eulte des au- 
cétres). Mais que le roi ne m'en veuille pas, qu'il penso plutot 
au Seigneur qui le cherche par le trouble que la prédicatiou 
d'aujourd'hui a produit >. Le mardi j'allai chez lui, nous causà- 
mes longuement du sujet Quand je pris congé de lui, il me 
dit: € Je te remercie d'étre venu, tout est oublié >. 

Le 12 novembre Akauangisoa arriva à Léalui, elle y fut re9ue 
avec la salutation royale, la salutation la plus noble, comme 
Litia l'avait été l'année précédente. Ce sont les seuls qui aient 
droit à cette salutation en dehors du roi et la reine, de Nyambe 
et des ancétre^ de la famille royale. Quand elle vint chez nous 
et que nous allàmes chez elle, elle fut très aimable, tellement 
que nous aurions pu croire qu'on l'avait calomniée. Etait-ce 
bien elle qui avait fait tant de misères à M. et Madame Ooy, 
depuis qu'elle avait renié sa profession de christianisme? 

Dès que je vis qu'il y avait pour M."® Goy quelque possibilité 
d'entrepreudre le voyage vers le Lessouto, j'achetai, avec l'appro- 
bation de mes collègues, l'attelage de M. Coillard pour le compte 
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de la Misaion et Tenyoyai à Sesheke, à la disposition de notre 
SGDar si éprouvée. 

Le M^jor Goold Adams nous revint da bo-Labale le 26 no 
yembre. Comme M. C!oillard en 1895, il n'avait pas pa dépas- 
ser le terrìtoire de Kakeoge, il n'avait pas mfime réosd à Toir 
ce chef fàrouche. Par contre, il avait été très-bien re^u par l'of- 
ficier portugais qui gardait le fort de Kakenge avec see 24 
soldats. 

S'intéressant à tout ce qui se fiusait sur la station, il comprit 
aussi qaelques unes de nos joies. Il fut frappé de l'application 
den élèves évangélistes et de leur développement intellectael. 
Notre petit trésor toujours bien portant, gagna très vite le coeur 
da Migor. 

Ce ne fut pas sans regret que nous le vlmes partir le 14 
décembre. Il devait se rendre à Seoma en canot, de là il comptaìt 
aller à pied au Mashi, et au Luyana, où il devait retroaver 
d'abord son cheval, puis son wagon. 



LXV. 
Les évangélistes s'éloignent. 



Pialliteli df éYaBséllfttcs b«MO«tM. — M«rt de Thé^dwt Plbto. 

LES évangélistes bassoutos nous donnèrent de nouveau du 
souci. À la conférence de 1895 Yakobo avait domande 
une augmentation de salaire, au nom de tous ses collègues. Iaì 
Conférence avait répondu par la bouche de M. Coillard qu'elle 
estimait que mille francs constituent un grand salaire d'évan- 
gélistes. 

Après un échange de lettres assez vif de leur part, ils nous di- 
rent que si au bout de douzc mois leur domande ne leur étaìt 
pas accordée, ils donneraient leur démission. 

L'un d'entro eux, Théodore, eut une seconde attaque d'héma- 
turie du 26 au 29 novembre, bientòt suivie de la troisième le 
6 décembre. 
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II s'éteignit sana agonie, la nuit du 9 au 10 décembre, lui 
le plus jeune, le dernier venu* Un seul évaogéliste était à son 
chevety personne ne s'était douté que ce fùt déjà la fin. 
. «rapportai un drap et aidai à Ty arranger; je priai avec sa 
femme, la pauvre Alita qui sanglotait, et rentrai ches nous. Dèa 
le matin j'enyo]^ annoncer la mort à la capitale, recomman- 
dant de n'en fiure part au roi que quand il serait sorti au 
Khotla, car je savais qu'on ne doit jamais annoncer un décès 
au roiy dans son enceinte privée: les missionnaires seuls osent 
prononcer le mot de mort Je fis creuser la fosse derrière la 
chapelle par nos ouvriers, aidés des élèyes évangélistes. D'au- 
tres élèyes nous flrent une civière. 

À 2.30 h. M. Dayit arriva, et à 3 h. nous commen9àmes le 
servìoe à la maison mortuaire. Les principaux chefs et officiers 
royanx étaient là, suivis d'une grande fonie. À ces gens qui re- 
doutent la mort et sont scandalisés quand elle frappe l'un de 
nous, nous parlàmes surtout d'espoir, de résurrection et de vie. 
Je rappelai aussi comment sur son lit de soufl^nce, Théodore 
avait pensé avec tristesse à la dureté de coenr des Zambéziens, 
et dit: < Le roi est bon, il favorise Toeuvre, mais lui-mème il 
ne se convertit pasl > 



LXVL 
Vacanoes et fètes agitées et assombries. 



Mm hèCet. — I«wa«lkm meartrler. — Prix ezwMtamts. — Caalnil avec le r*l. 

Des réeluippés de galère. — NméL Baptftme de «Ivllo. 

Barn ezanieiiB de Féeale d'évaaséllites. — Vae recrae. 



N' 



"OS fètes commencèrent par deux mariages d'élèves évan- 

gélistes, celui de Moka avec Nanjeke, et celui de Kui- 

bisa avec Ngambe, celle-ci encore paienne belasi 

La première chose qui frappa les Béguin et M. Davit quand ils 
vinrent chez nous pour No^l, ce furent les corbeilles toutes resplen- 
dissantes de fleurs que nous avions devant la maison. Ils appréciè- 
rent vìvement nos légumes frais. 
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Mais qael triste message nous re9Ùme8 le 26 décembre! Le- 
wanika lui-méme me flt aimoncer qu'il venait de faire tuer une 
de seo femmes qu'il avait chassée pour manvaise conduite troia 
ans auparavant Après Tavoir humiliée de bien de fiei^ons il 
Tavait donnée comme femme à un de ses sigets; mais ayant ap- 
prìs qu'elle s'en était réjouie et se preparali à se sauver au 
Lekwakwa i le refuge des mécontents), il avait envoyé deux hom- 
mes la lier, et la* faire disparaitre sous les longues herbes qui 
recouvrent Teau comme d'un tissu inextrìcable. Lewanika arait 
fait cela sans aucune forme de procès. Il ne nous en parla à 
ses chefs et à moi qu'après coup. 

Quand j'allai lui représenter que cotte exécution illegale était 
un horrible meurtre, il sembla d'abord interdite mais il ne ma- 
nifesta ni honte ni remords, au contraire, il en paraissait sa- 
tisfait C*e8t Dieu qui fait le bien et le mal, me dit-il, Thomme 
ne saurait resister; les coeurs des rois sont dans la main de Dieu, 
(}ui les dirige comme il veut Faut-il en face du mal se con 
tenter de croiser les bras et craindre Dieu? Pourquoi nous a-t'il 
donne la lance? Pendant huit semaines Lewanika ne remit pas 
les pieds sur la station. 

Bien que nous sachant à court de tout, les indigènes exi- 
geaient de nous des prix impossibles. Comme nous ne pouvions 
les donner, ils nous affamaient Et cependant pour qui achetions- 
nous de la nourriture? Pour leurs enfants, que nous élevious, 
et particuliòrement pour des jeunes gens que nous essayons de 
former pour révangélisation du pays; le seul travail que j'avais 
fait faire depuis Tinondation avait été d'élever la chaussée dont 
le peuple profite infiniment plus que nous. Kalonga, dont nous 
élevions la fiUe, n'eut-il pas l'audace de venir nous demander 
une pleinc corbeille de verroterie en échange de deux corbeil- 
ìeé de sorgho? Le roi, duquel j'aurais voulu acheter trois ou 
(|uatre vaches pour les Boiteux, me demanda 250 franes par 
tòte, pour des bétes qui n'ont du lait qu'un an sur trois, en 
moyenne, et qui au meilleur moment n'en donnent qu'une tasse 
deux fois par jour. 

Nous manquions de tout, nourriture, vétements et objets 
d echange, comment nous en procurer? Oomment amener le ren- 
fort qu'on nous promettait de Paris? Le dernier courrier du Sud 
nous avait appris que pour le transport de Palapye à Bulawayo 
on payait en raison de fr. 3,30 le kilog. Que serait-ce pour le 
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Zambèze? Notre agent, M. Whiteley, nous avait écrit que si nous 
n'envoyons pas des bceufa à Palapye, il ne pourrait rìen nous 
faire parvenir de longtemps. 

Malgré les difficultés que nous prévoyons» nous décidàmes de 
proposer à Lewanlka le contrai suivant: < Nous les mìssionnaires, 
nous nous engageons à payer au roi en raison de 2 francs 66 
cent le kilogr. pour tout objet amene à Kazungula dans le 
M^on du roi; c'est~à-dire que si le ^agon du roi nous amène 
une charge de 1800 Kg. nous lui paierons 3.000 fr. En outre, 
nous nous engageons à payer en raison de 1 fr. 33 le Kg. pour 
tout effet amene à Kazungula par les boeufs du roi, mais dans 
des wagons et par des conducteurs qui seraient à notre charge. 
Cest-à-dire que pour tout attelage du roi qui amènerait 1.800 kg. 
nous paierions 1.500 francs. — Moi, le roi Lewanika, je m'engage 
à ne pas réclamer des missionuaires de paiement ni pour des 
conducteurs que j'envoie, ni pour les boaufs qui viendraient à 
perir; mais je ne demanderai que le prix du transport, tei 
que les missionuaires me lont promis par ce contrat >. 

La pensée de faire de Targent fit briller les yeux de Lewa- 
nika. Après une calme discussion, il accepta le contrat et le 
signa avec nous. 

Nous acceptàmes avec reconnaissance l'offre que nous fit M. 
Davit d'aller lui-méme organiser l'expédition de ravitaillement. 

Le 30 décembre nous arrivèrent deux Portugais et un Espa- 
gnol. Ils étaient dans un dénuement extréme. Venant du Nord- 
Ouest et étant dépourvus d'objets d'échange, ils avaient dù se 
défaire ici d'un gilet, là d'un couteau etc pour se procurer de 
la nourriture, ou pour la traversée des rivières. L'un n'avait 
pas de chemise, deux étaient sans souliers, ils n avaient pas un 
gilet entro les trois. Ils prétendaient avoir quitte la còte occi- 
dentale pour aller chercher du travail à Quilimane, ou à Mo- 
zambique. Les ma-Rotsé les prirent d'abord pour des espious, 
mais la désolation qu'ils manifestèrent quand on parla de les 
ramener à la frontière occidentale, prouva bien ce que nous 
avions soup9onné, que c'étaient des convicts évadés. Nous obtin- 
mes qu'on leur permlt de poursuivre leur voyage vers l'Est En 
effety après quelques jours ils partirent pour Sesheke avec quel- 
ques provisions de bouche que nous leur donnàmes et 4 mètres 
de calicot qu'ils re9urent de M. Béguin. 

Malgré tout, nous eùmes avec nos amis de bonnes fétes. À 
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Noel nous eùmes de beaax auditoires, ane prédication de M. Bé- 
guiQ, et le Oloria de Boet» par&itement exéeiité par ceux qui 
avaient été assidua aux exercices de chant 

DiBCANCHE 27 DÉCBMBRE à 3 h. 168 Béguin, M. Davit, les Willie, 
nous et toute notre maisonnée, nous nous réunissons dans notre 
salle à manger pour le baptème de Giulio. Il était si mignon dans 
sa Jolie robe de satinette crème que Je lui avais faite, et tout sou- 
riant Pendant que M. Béguin pariait, il le regardait d*un air amusé 
et plein de sourires, il était à croquer. Après Tavoir baptisé, M. Bé- 
guin nous fit une bonne méditation sur: cMon àme, bénis TEtemel 
et n'oublie aucun de ses bienfaits », texte appropriò à la circon- 
stance: et qui répond bien à nos sentiments. 

Je n' avais pas seulement convié mes coUègaes pour passer 
les fètes avee nous: pendant toute une semaine nous eùmes les 
exameus de l'école d'évangélistes. Ce fìit presque une f6te» nos 
chers jeunes gens se firent honneur et prouvèrent à leurs examì- 
iiateurs qu'ils n'avaìent pas perdu leur temps. Cétait une pré- 
cieuse promesse d'avenir, surtout alors que les évangélistes bas- 
soutos mena9aient de uous quitter en bloc. Tous furent promus. 
sauf Semocheta, qui d'ailleurs se préparait à nous quitter défi- 
nitivement 

Nous eùmes aussi une recrue, Mpututu. Il avait tenu bon 
depuis sa profession faite cinq ans auparavant; mais pareo quii 
était esclave (de Kaiba) et surtout parco qu'il est peu doué 
d'intelligence» il n'avait guère fait de progrès. Il savait à peine 
lire. Mokwae et le roi le libérèrent 

Les réunions de la semaine de prières se ressentirent du mau- 
vais vouloir du parti retrograde, elles ne furent guère suivies 
que par nos professants et quelques écoliers. 

Le 11 janvier les Béguin nous quìttent Nous passons toute 
la journée à examiner les 7 classes de Fècole de station. Le 
surlendemain nous faisons devant plusieurs chefs les promotions 
avec distribution de prix. Nous constatons un progrès remar- 
quable chez Willie, au point de vue pédagogique. Il s'était oc- 
cupè de récole avec amour et le résultat était satisfoisant La 
moyenne de fréquentatiou avait été de 90 élèves. 
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LXVII. 
Toujours la tutte entro le bien et le mal. 



•épart de M. Bavlt. — Vb cBrovrageiDeBt Inatteadv. — FoBdatloB de recale 
dea fiDBiniet d*éTMicéliBtcs. — Pendant l*arace. — Meaaeea de gMerre. — 
Cheft et afleler* aa baaie det aecaséi. — BeTlnt prl« en flacnuit. — I<ear 
ckàUMeBt. — Petite» anilret d*éut. — SeataUoni et fot — Ia ftuMlae. 

I E 12, le roi flt partir les boeufs de la grande expédition 
J de ravitaiUement. M. Davit, qui avait été à Sefula le 
4y afin d'y mettre ses effets à Tabri des termìtes et de faire ses 
préparatifs de voyage, revint plein d'entrain espérant partir 
sana délai. Mais Lewanika n'était pas presse. Cédant néanmoius 
aux instances de notre ami, il lui procura enfin le canot et les 
rameurs promis et notre collègue nous quitta le 18. Mai dès 
avant son arrivée à Nalolo il eut des difficultés avee ses ba- 
teliers. 

Je dus disperser les élèves évangélistes et les euvoyer en ca- 
not acheter de la uourriture pour eux et pour toute notre mai- 
sonnée. Ils se dirigèreut vers Lukoma, un grand vallon agricole 
à rOuest du Zambèze. Ils revenaient le 21 avec plusieurs sacs de 
sorgha Détail intéressant et qui flt tressaillir notre coeur de 
joie, nos jeunes gens avaient rencontré dans l'intérieur des ter- 
res un petit gar9on aux connaissances bibliques remarquables et 
qui sétait empressé de leur aider à rassembler les gens pour 
des cultes. 

Le dimanche 24 janyier, avant le jour. un orage effrayant 
s'abattit sur Léalui. Le matin personne n'osa sortir du village 
pour venir au eulte. En telles circonstances tout mo-Rotsé est 
tenu d'aller chez le roi < pour mourir avec lui > si la foudre 
venait à tomber sur sa maison. La foudre incendia une butte. Il y 
en eut qui sortirent au plus fort de Vorage pour maudire le ton- 
nerre ; d'autres voulaient que Ton allàt déposer des offrandes sur 
les principaux tombeaux royaux afin d'obtenir la faveur des 
mànes. On ne les écouta pas. 

Depuis longtemps nous déplorions la paresse et Tignorance de 
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la plupart des femmes ou fiancées de nos élèves évangélistes. Les 
jeanea femmes en particulier trouvaient au dessous d'elles de 
fréquenter Técole de station. EUes avaieut bien une legon de cou- 
ture tous les après-midi, mais elles se dispensaient trop facile- 
ment de la fréquenter. Il fallait foire quelque chose pour elles. 

Le 26 janrier ma femme inaugura la classe des futures femmes 
d'évaugélistes, à laquelle elle consacra désormais deux heures 
par matin. 

Le 3 février, après Fècole, pendant une tournée à la capi- 
tale, je vis le Ngambela, tous les chefs e( officiers du roi age- 
nouillés sur le banc des accusés, en plein soleil — une vérita- 
ble torture. Les principaux chefs de Nalolo, Sesheke et Ka- 
zungula leur reprochaient d'avoir negligé les travaux da roi. 
(la Nalikwanda, les maisons du harem, le grand filet..) Il som 
blait qu'on en voulùt surtout au Ngambela et au premier offi- 
cier royal. Plusieurs des accusés affirmaient que s'ils n'avaient 
pas été plus actifs c'était la fante de ces deux hommes. Il était 
évident que c'était un coup monte par Lewanika. Il n'y avait 
personne là pour rappeler le passe et dire comment, après Dieu, 
c'était gràce au Ngambela que Lewanika était rentré au pouvoir 
en 1885. 

J'allai trouver le roi à son atelier, et lui représentai ce que 
d autres n'osaient lui dire. Pourquoi cette recrudescence d'abso- 
lutisme? Puis je retournai au Khotla, et allant droit à Sampi, 
le Ngambela de Natolo, le président du tribunal, je lui dis: 
« N'as-tu pas peur d'étre bientòt traine au supplice? Étes-vous 
capables de prendre la place de ceux que vous condamnez à un 
cruci chàtiment avant méme que leur culpabilité ait été prouvée? 

J'étais à peine rentré à la station quand on vint m'annoncer 
que le roi avait ordonné que Fon renvoyàt tous les accusés absous. 

Le 5, je retournai à Léalui. Lewanika m'y apprit que pendant 
la nuit il avait fait arrèter à Lienenu (village situé à environ 10 
kilomètres à Touest) deux hommes qui par leurs chants et 
leurs danses nocturnes et par les osselets divinatoires, préten- 
dent découvrir les sorciers. Il les avait fait saisir en flagrant 
délit, et conduire garrottés à la capitale. 

Le roi luttait depuis quelques années contre les accusations 
de sorcellerie. Il avait commeucé par défendre qu'on fìt boire le 
poison aux accusés et avait fonde des « villages de sorciers », où 
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ceux-ci ponvaient se réfugier. Il avait ensuite puoi les empoi- 
sonneure. 

Les deax devins en question étaient appelés dans différents 
villages, ils s'y informaient secrètement de celui ou de ceux qae 
Ton Youlait perdre, puis par voie d'éliminations successives, ils en 
venaient à ceux qu'ils voulaient designer. Le roi les flt comparai- 
tre devant le trilmnaL i Vous savez découvrìr les sorciers, leur 
dit-il, eh bien, quel est celui qui est la cause des maladies et des 
morts qui surviennent à ma capitale? >. Ils furent naturellement 
interdits. Alors le roi de se moquer d'eux. i Ahi les bons devins 
qui n'ont pas méme devine qui'Is allaient ètre saisis et condamnés 
à faire un vii service dans les rues de Léalui! > 

Ils alléguèrent alors pour leur défense que leur métier de 
musiciens ambulants n'étant pas assez lucratif, ils s'étaient faits 
i sorciers > pour ne pas mourir de faim. 

Au bout de 10 jours de travaux forcés» Lewanìka fit briser les 
instruments des deux devins en plein Khotla et les congédia par 
ces mots: € Allez, parcourez le pays, et dites à tous vos com- 
pères les devins, que s1ls continuent à tromper les gens, ila se- 
ront punis plus sévèrement que vous ne Tavez été vous-mémes >. 

Il y eut des mécontents qui pensèrent que prohiber la divina- 
tion c'était favoriser la sorcellerie. Ahi comme les ténèbres sont 
encore épaissesl Nous ne saurons peut-étre jamais combien la 
superstition fait partie de la vie sociale et privée de nos Zam- 
béziens, sa disparìtion sera l'oeuvre de plusieurs générations. 

Plus tard Lewanika fit faire un nouveau pas à la question en 
décidant que déaormais en matière de sorcellerie ce ne serait plus 
Taccusé mais Taccusateur qui serait puni. 

Le 19 je trouvai Lewanika et quelques-uns de ses principaux 
officiers, occupés à la confection d'un matelas de camp qu'ils 
voulaient recouvrir de peaux de léopards. C'est ainsi que tout ce 
qui touche au monarque devient une afiaire d'état J'arrivai si 
temps pour les tirer d'embarras. Il n'avaient plus de ficelle, j'en 
envoyai quérir à la station. 

Un jour Lewanika me dit que la conversion est entièrement 
Toeuvre de Dieu, nos coeurs sont entre ses mains, l'empresse- 
ment comme les retards et les héaitations viennent de Lui. C'est 
Lui qui doit produire en nous des sentiments nouveaux (je 
devrais traduire sensations). Le dimanche suivant, le sujet de 
ma prédication (la guérison d'Enee) me donna l'occasion de lui 
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dire que la foi est qaelque chose de plus simple. Cet appel 
pressant ne devait pas encore produire une de ces sensations 
dont il parlaiti II eu a déjà tant eu et chaque fois il a de nou- 
Teau endurci son coeur. Il a peur de se sentir rraiué, et se tient 
alors loin de la prédication de l'Évangile. Ne serait-ce pas pour 
cela qu'il ne revint pas Taprès-midi? Oh que Dieu le trouble tei* 
lement qu'il ne trouve de paix qu'au pied de la croixl 

Le dimanche suivant il empécha tous ses chefs et officiers 
de travailler à la Nalikwanda» et les amena au eulte du matin. 
Il nous dit avoìr appris par des rapports que M® Qoy avait dù 
aller à pied depuis la Nata, à cause de la Rinderpest qui sévis- 
saìt encore à Mangwato. II était très inquiet pour les boeufs 
qu'il y avait envoyé. 

Nous apprìmes aussi que la famine sévissait dans tout le 
bo-Toka, et qu'à Kazungula méme plusìeurs personnes étaient 
mortes de faim. Les Boiteux étaient menacés eux-mémes de 
souffrir de la famine. Nous leur envoyàmes aussitòt trois mes- 
sagers avec provisions^ puìs un canot de nourriture; le rei y 
contribua en nous donnant pour eux un sac de sorgho et de 
haricots indìgènes. Nous mémes n'étions pas dans Tabondance, 
d'autant plus que Tinondation nous avait de nouveau obligés 
à nous séparer de nos vaches. Notre troupeau semblait atteint 
lui aussi. Lewanika nous sachant à court, nous envoyait de la 
vìande une fois par semaine. 



LXVIIL 
Dernières semaines et mort de Giulio. 



La flèvre. — Progrès. — AITrctlon de Lewanika. — Mort d'Eoffènc Pltoo. — 
f'oopii d*éplngle. — «iours d'angolsse et de latte. — Soamlt mais brlsés. — 
Enfievellssement. — Fmlts de répreuve. — Lettre de eondoléanee de Lewa- 
nika. — Sjmpathle. — Muri pour le elei. 

;Y0tre petit gargon n'était pas bien depuis le mois de janvier, il 
^^ avait de fréquentes attaques de fièvre. Nous étions inquiets, 

mais nous ne pensions pas que notre doux rayon de soleil nous se- 

rait enlevé. 
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Avec le 15 mans la dìspersion dea élèves évangélisted com- 
menda. L'epoque des vacances étiut arrivée pour noas comme pour 
toutes les écoles. Le 18 la capitale parai deserte. En passant 
en NalìkwaQda, près de la station, le roi ne manqua pas d'en 
descendre pour veiiir nous saluer. II avait toujours témoigné 
beaucoup d'affection à nutre gargonnet et il s'était méme atta- 
ché à lui d'une fa9on émouvante. Il ne perdait pas une occa- 
Sion de demander de ses nouvelles, se réjouissant de chacun de 
ses progrès. 

Le lendemain Léaco et Nyambo partirent pour le bo-Lubale. 
De tous nos élèves évangélistes il ne nous resta que Kajata, et 
notre grande famille fut réduite à neuf personnes. Nous avions 
bien besoìn d'un peu de repos et de détente. 

L*état du petit Eugène va en empìrant malgré nos soins. — Le soir 
du 19 il expirait presque dans mes bras pendant que Je lui prodi- 
guais les soins qui nous paraissaient devoir mieux le soulager. 
Quelques roinutes plus tard, alors que rentrés chez nous, nous fi- 
nissions de souper, on vieni nous chercher: L*enfant est morti Nous 
accourùmes; la pauvre mère effarée dans un coin murmurait: eli 
respire encore, dites qu*il respire encore». Hélas il follut la dé- 
tromper, son petit garden n*était plus. Son esprit était alle rejoindre 
le pére, que dans ses visions d'en£Emt mourant, il avait appelé: 
Pére! Pére! avait-il dit en tendant ses petits bras vers une figure 
imaginaire. Nous veillàmes auprès du petit corps lent à se refiroidir 
après la brùlante fièvre qui Tavait consumè. Nous Thabillàmes 
d'une des longues robes blanches de Giulio. La mère ne voulut plus 
le voir, et nous roulàmes le petit cadavre dans une natte. 

En rentrant chez nous, la vue de la téte blonde reposant dans le 
berceau rose nous serra le coeur et la mème pensée nous traversa 
Tesprit Oh! et si c*était lui! 

Le lendemain on ensevelissait le petit Eugène. La sante de notre 
bébé nous inquietali Oh! comme je le serrais sur mon cceur en re- 
gardant le pauvre mère desolée. 

Le lendemain Dimanche, Pauluse, venu pour Tenterrement, était 
encore là et prècha avec son ardeur ordinaire. k un moment donne 
il designa mon enflEuit, conche et dormant sur mes genoux. € Et ce- 
lui-là aussi n*est qu*un prèt, dit-il, il vous sera redemandé». J'en 
eus le coeur douloureusement serre. Le dimanche suivant notre petit 
bien aimé, était auprès de Colui qui nous Tavait donne, mais seu- 
lement pour un peu de temps, ici-bas. 

G^était le 24 mars. La meningite se déclara. 

Pionniers 14 
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La nuit point de sommeil pour le pauvre petit, pas de repos pour 
sa téte fktìguéel Ohi la longue nuit d^angoisse! Le Jour soivant le 
mal empirà, pas un sourire n^édairait le petit visage qui en éiait 
souvent naguòre illuminé au milieu de sa plus forte flòrre. n di- 
sait: Mamanl ma maman! comme pour me demander pourquoi il 
soufOrait tant 

Le vendredi, le voyant tocgours plus mal, je dis à mon mari: 
«Dimanche nous n*aurons plus notre bébé ». Mon mari voulait espérer. 
Mais c*est en vain que je regardais ce beau texte suspendu à la 
muraille: € C*est dans le calme et la confiance que sera votre force », 
quelque chose me disait que notre bébé allait nous ètre redemandé »• 
— € Ma gr&ce te suflSt ». Ce passage monta à mon coeur comme 
murmuré pas une voix mystérieuse. Je compris: cMa gràce te 
suflSt», sans ce bébé que tu croyais nécessaire à ton bonheur. 

Encore une nuit d*angoisse. k laube je me lève, je vais à la salle 
à manger avec notre enfant dans mes bras. Je touche sa menotte 
et je sens avec terreur qu'elle est glacóe. € Oh ! la fin arrivo », 
dis-je en retoumant auprès de mon mari qui essayait de prendre 
un peu de repos. J*écrivis à nos amis Béguin à Natolo, leur disant 
répreuve qui nous menagait. 

k 5 heures je crus que notre enfant expirait dans mes bras, 
déjà son regard était vitreux. cRegarde, criai-je à mon mari, il 
s'en va! » Oh Tangoisse de cet instanti Mais non, il se ranima, alors 
nous crùmes que Dieu voulait faire un miracle et nous nous mi- 
mes à le supplier de nous conserver notre enfant Comme nous 
criàmes à Lui ! Nous voulions croire qu*Il nous le laisserait. Il eut 
un moment de calme, presque de sommeil: Dieu voulait-Ii nous 
exaucer? Mais peu auprès survinrentde terribles spasmes et nous 
devions reconnaitre, avec des larmes amères, que Dieu redemandait 
Tenfant Nous ne voulions pas le retenir de force, non. Si le bon 
Berger voulait son petit agneau, nous le Lui donnerions. Tu ne nous 
Tarraches pas, nous consentons à le voir partir! Et alors un peu 
de calme rentra dans nos pauvres coeurs brisés. C*était le sacri- 
fico demandò et accepté. Nous sentions Dieu tout près de nous, par- 
ceque notre volonté était d'accord avec la sienne, 

k 11,15 h. quand notre trésor s^envolait, nous ótions soumis mais 
brisés. La lutto nous avait préparés. Il nous avait amenés à dire: 
Que ta volonté soit faite, quand méme nous ne la comprenions pas. 

k 5.15 h. nous nous réunimes dans la vérandah auprès du petit 
cercueil recouvert d'un drap. Mon mari lut quelques passages et 
quelques mots, et Willie pria. On chanta deax cantiques. Puis nous 
nous acheminàmes vers la fosse, où Fon allait descendre le petit 
corps. L'assurance que ce n'était pas notre enfant qu'on mettait dans 
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ce trou, noo8 a soutenus. Nous voyons, par la foi, notre petit Giu- 
lio au del, à Tabri de tout mal, auprès du Seigneur. 

29 Mabs. — Je ne puis dire toutes les consolations que Dieu a 
lait descendre dans nos coeurs depuis que nous sommes dans la 
foomaise ardente de Tépreuve.... Et maintenant que Tépreuve porte 
ses fruita, que nous soyons plus complètement dévoués au service 
de Dieu, que nous aions plus d*amour, de zèle, de foi, et que, les 
coeurs en Haut, nous poursuivions notre carrière, la main dans la 
main dn Sanveur, Jusqu^à ce que nous entrions nous aussi dans les 
demeures étemelles. 

La première lettre de condoléance qui nous parviut fat celle 
de Lewanika. En voici la traduction littérale: 

< Mìssionnaire, mon ami, je suis profondément triste. Qui est 
€ malheareux c'est moi, car dans ce pays Dieu avait voulu me 

< donner da bonbeur par votre moyen à vons ses serriteurs et 
€ désormais tous les missionnaires diront: C'est un mauvais pays, 
€ un pays meurtrier. En outre les gens d'ici diront: Voilà les 
€ choses de Dieu sont petites, car ils ne connaissent pas la puis- 

< sance de Dieu. Je suis très malheureux de ce que la main 
€ de Dieu s'est appesantie sur ses serviteors. Je ne sais que 
€ dire, je suis très triste. Adieu. Ohi que Dieu te soit en aidei 
€ Je suis ton ami qui t'aime toujour& Je pleure vraimont, mon 
4L coeur souffre. Lewanika >. 

La triste nouvelle lui avait été communiquée durant le eulte. 
Il s'était aussitòt leve en disant: < Ce qui touche le mission- 
naire me touche, il est un autre moi-méme. Je ne suis bien que 
s'il est bien >. 

Plusieurs autres personnes nous témoignèrent leur sympathie. 
QuelqoM unes vinrent de Sefula. Cependant, qu'ils ont peu à 
dire les ZambéziensI (Test à nous de leur fàire part des con- 
solations que le Seigneur répand dans nos ccBurs. Mais chez 
eux rintention était benne et elle nous flt du bien. 

Pour beaucoup d'autres, hélas! notre deuil devint un sujet de 
moqueries. Ils magniflèrent la puissance de leurs ancétres et 
bafouèrent celle du Dieu des missionnaires. 
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LXIX. 
Dieu nous accordo dos conooiations. 



Aniwét de ll.lle Klener. — Ches les BécnlM. — A SefWa powr larl— • «t taip» 
téme. — IM palx de PAqvet. — Novvelles proDeMloBS. — P»H|ici4i««t de» 
■BlMloMMAlres! — ExlsteMcet vldes. — I«ee«dle ehes le r«l. — Im tmmr reMlre 
àLéalvL 

IL nous tardali de voir arriver M^^® Kiener. Surchargés de 
besogne et sans cesse débordés par une tàche grandissante, 
nous avions domande que M"® Kiener nous fùt adjointe. Nou» 
avions appris qu'elle avait accepté notre appel et qu'elle était 
partio de Eazungula, en canot, le 4 mars. L'école do Kazun- 
gula avait dù étre dissoute, Litia abandonnant ce village. 

M°* Kiener arriva enfin le 3 avril 1897, mais fiévreuse, amai- 
grie. Après un voyage de 31 jours, au cours duquel olle avait 
couru mille dangers, manquant du nécessaire, son système ner- 
veux avait été fortement ébranié. Elle était si faible qu'elle en 
était presque devenue sourde et aveugle, elle ne pouvait rien 
voir à vingt pas. Arrivée la veille à Nalolo elle avait aussitdt 
poursuivi, apprenant notre épreuve et notre impatience de la 
voir. Elle pleura avec nous et sa présence nous fit du bien;. 
obligés de sortir de nous-mémes pour nous occuper d'elle, sen- 
tant sa profonde sympathie, nous bénìmes Dieu de nous Tavoir 
envoyée. Au bout de huit jours de repos et d'un regime forti- 
fianty elle recommen9a à prendre des forces. 

Nolianga nous apprit ce méme jour qu'on lui avait enievé la 
petite princesse Matanka qu'elle élevait L'enfant était malade 
et les ennemis de FEvangile avaient fait dire par un devin que 
Nolianga avait été désignée par les osselets divinatoìres comme 
cause de cette maladie, par le fait qu'après avoir été dans une 
maison de deuil (celle de Théodore) sans nécessité, elle n'avait 
fait aucune purification. 

Le 12 j'allai rejoindre ma femme. Nous passàmes Pàques chez 
nos amis, les aidant et jouissant de leur sympathie. De là je 
dus aller à Sefula administrer le baptéme à l'enfant de Pan- 
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loae. J'y trouvai une centaine de pereonnes aasemblées. Je fis le 
cervice et je parlai sur ma-haUj nom de Tenfànt de févangéliste, 
sìgnifiant la gr&ce. L'auditoire fot recueilli quand je montrai que 
la grftce de Dieu suffit toujours au racheté, à l'enfant còmme à 
l'adulte. Pauluse reprit plus tard cette pensée et avec délica- 
tesse et affection il me Tappliqua. 

Pauvre station, cela me serrait le coeur de voir l'herbe en- 
vahissant tout, les maisons toutes décrépies et plusieurs mena- 
fant ruine, et de me sentir impuissant parce que depnis des 
mois j'avais les mains vides. Spirituellement c'était un lumignon 
fumant 

À Naiolo nous occupions une chaumière bàtte réeemment, où 
nos hOtes pensaient s'installer bientòt, pendant qu'on répare- 
rait la toiture de leur grande maison déjà pleine de gouttières. 
Là comme à Loatile nous vivions prìncipalement des produits du 
pays: patates et autres tubercules rappelant les pommes de 
terre. 

Gomme tout nous semble monotone! Notre enfant est dans le beau 
del, avec les anges, heureux, et nous sommes restés dans le de- 
sert aride, Pour lui les chants, la joie, les sourires, pour nous les 
larmes, le deuil, le vide afflreux, toujours plus grand à mesure que 
le temps passe. Le chier petit nous avait fait la vie si belle. De 
nos ccBurs s*élevait sans cesse un hymne de reconnaissance. C*est 
Lui, le Pére d'amour qui Fa &it, nous ne murmurons pas, mais 
nous pleuróns. Nous balbutions chaque Jour, ce que Dieu dans sa 
bontó nous a. accordò de dire au moment suprème de la séparation: 
Que ta volente soit fàite, quelque mystérieuse, quelque sévòre que 
elle nous paraisse parfòis. 

Pàques, c*est la ffite des ^coeurs en deuil, nous pouvons répandre 
des larmes sur nos bien-aimés envolés, mais la paix descend auisisi 
dans nos àmes, comme dans celles des disciples. Il ne &ut pas que 
répreuve qui nous a été dispensée demeure vafiie pour nous. Il (aut 
que le départ de notre enfant nous rapproche de Dieu, nous fasse 
vivre tous près du ciel. Le Seigneur nous redonnera Fentrain et la 
joie nécessaires pour reprendre la vie de Loatile. Jesus qui a pleure 
sur le tombeau de Lazare, pleure avecnous et nous ude Jour après 
jour à porter notre croix. Dieu est bon, il permet qu*au «ein de la 
plus grande douleur, des joies nous soient réservées, il nous con- 
serve encore Tun à Tautre et il nous fàit sentir que c'est un privi- 
lòge quii nous accorde en nous permettant de travailler encore 
pour Lui. 
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Le 23 avril noua rentrioiui chea noiis. M."* Kiener avait tout 
préparé. Un bouquet de fleurs avait été poflé près du beroeau 
vide. Ma femme était Boufl&ante, elle ne reprit dea foroeB qne 
après une semaine. 

Le 25 nou8 eùmee 160 auditenn. Comme j'allait oommeiieer 
la prédication, une femme à chereux gris, courbée par des rfan- 
matiBmefly se leva et» d'une yoìx tremblotante, dédara avoir 
trouvé le Sauveur dans sa vieillesse, Après ce fot notre brave 
Naigeke qui déclara s'étre dcHinée à Jesus. Le soir encore une 
autre professione celle d'une pauvre fille que nons n'avìons que 
trop coanue à Sefula en 1890, et qui depuis avait véca dans 
rimmoralité. Nous ne pouvions oublier tous les renégats des 
mois passés. Mais nous voulions espérer que ceux-ci cherche- 
raient en Dieu la force pour persévérer. 

Le 28 Moka et Sesoaira revinrent chez nous. Hs étaient re- 
toumés au Nyenga Us y avaient approché beaucoup de gens, 
et presque tous les jours ils avaient pu en rassembler pour la 
prière; dans deux villages surtout on les avait retenus quelqnes 
jours pour entendre encore l'Evangile, et on nous avait en- 
voyé dire: € Donness-nous des missionuairesl > Un homme qu'ils 
avaient vu en 1896, avait observé le dimanche depuis lors. Tous 
les ba-Nyengo comprennent le se-kolola Quand répondrons- 
nous à ces appels? 

Les autres élèves évangélistes nous apportèrent des messages 
analogues. Que n'y a-t'il un missionnaire à tei et tei village, 
disent-ils, il y serait bien aocueilli, et les ténèbres y sont si 
épaissesl 

Pour les gardiens et gardiennes de Léalui nous aurions voulu 
que la eour n'y rentràt pas trop tòt, ils venaient aux cultes si 
volontiersi Nous les voyons beaucoup chez eux; Nolianga en as- 
semblait un certain nombre chaque soir pour la prière. Ces 
gardiens sont surtout des femmes et dea jeunes filles qui, en 
temps ordinaire, ne peuvent que difficilement assister aux ser- 
viccs. 

DiMAMGUE 2 Mal — Nous nous embarquons, mon mari et mei, à 5 h. 
du matiu: M.^* Kiener éprouve encore une légitime répugnance à 
remonter en canot. Nous arrivons aax Mafulo vers 8 h. Nous nous 
i'aisons annoncer à Lewanika. Nous le trouvons dans son Kashandi, 
salle du conseil qui lui sert aussi de salle à manger. Il nous regut 
avee son amabilitó coutumière et nous parla de notre cher enfant. 
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La Bympathie qu*il nous exprìma me fit du bieo. Lewanika est le seul, 
avec quelqaes professants, qui ait pria une part véritable à notre 
deuil. La plupart croient sans doute que pour nous la perte d*un 
enfiuìt n*e8t pas plus que pour eux. Au eulte qui suivit notre vi- 
site au roi il y avait plusieurs chefs et offlciers, puis des esclaves 
et des c^ns du peuple, et une quinzaine seulement de Jeunes filles 
ayant Mpololoa à leur téte, en tout 130 personnes. 

Après le eulte nous allàmes ehez quelques femmes du roi. Cha- 
cune d*elles était dans sa butte. Les unes avaient leurs en&nts au- 
près d'elles, d*autres étaient assises seules sur leurs nattes, inoc- 
cupées. Quelle existenoe vide et monotonel Mais eette vie leur plait: 
elles ont une belle position, des esclaves, des champs, du bétail, des 
honneurs... Cela leur sufflt Elles se moquent de vous quand vous 
essayez de fàire briller devant leurs yeux quelque ehose de plus 
élevé. Pendant que nous étions ehez Ma-Morambwa un messager 
vint nous prevenir que le roi nous attendait 

Nos eouverts étaient mis à la table de Lewanika. Le repas fut 
excellent; une oie ròtie, du lait calile, du mais bouilli, du thè pour 
arroser le tout Lewanika fut d*une exquise amabilité, simple et bon 
comroe un véritable ami. 

À 3 h. second eulte: Une cinquantaine d*auditeurs. Nous saluàmes 
encore ehez eux le roi, Mokamba et Mpololoa, et nous repartimes. 
Nos rameurs avaient un entrain remarquable. Le retour au soleil 
couchant, dans le crépuscule dorè ensuite, enfin dans la nuit noire, 
fut reposant 

Quatre joure après, le soir, nous vimes une lueur d'incendie 
aux Mafolo. Le lendemain un messager du roi vint nous an- 
noncer que six maisons de son établissement avaient été ré- 
duites en cendres et que Kwandu avait failli dtre aussi con- 
sumè. Nous nous empress&mes de lui exprimer notre sympa- 
thie par écrit en attendant de aavoir lesquels de ses objets dé- 
truits nous pourrions remplacer. Cest ainsi que la coutume des 
ma^Rotsé voudrait qu'on € oonsolàt > les ìncendiés. Mais en rèa- 
lite on ne le fait guères que pour les grands du pays. 

Le 13 Lewanika nous annon^a son arrivée pour le lendemain. 
Il nous envoya encore un message le 14 avant midi. À 2 h. 
nous commen9ons à entendre les mahoma (tambours de guerre), 
à 4,20 h. la Nalikwanda est devant la station. Lewanika rentre 
à Léalui avec tonte la pompe et les ovations habituelles. 

II ne nous oublia pas aa milieu de tout ce bruit: dès le pre- 
mier soir il nous envoya trois poissons rdtis sur la braise, don 
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qu'il répéta le lendemain. Bien que les troupeaux n'eùssent pas 
encore été ramenéa, et que lui-méme ne fùt paa dans l'abon- 
ciance^ il nona laissa jusqu'à la fin la jouissance du lait qa'il 
tious avait donne pour Giulio. 



LXX. 
Reprìse de TcMivre en plein. 



Be«z «ovveUet déApcIloBii à FéMle d*éYa«séltiit€t. 
Sé««vert«re dea éfìm. — Tal légaL — NavvellM de «m Toiraceam. 

LE roi ramena la vie à Loatile comme à LealuL II n'y eut 
de nouveau plus de limite à notre activité, si ce n'est 
nos forceSy et Timpossibilité de nous dédoubler. Cest un pri- 
vilège pour les enfants de Dieu^ surtout lorsqu'ils sont dans 
le deuil. Nous eùmes de bons auditoires^ nous reprlmes nos 
classes de catéchisme et nos écoles. 

Mais tout ne fut pas joìe. Nawa et Kuibisa, les seuls de nos 
éléves évangélistes qui eùssent passe leurs vacances aux Mafalo 
du roi^ ne rentrèrent à leur école que pour nous montrer que 
leurs coeurs n'y étaient plus. Ah Tinfluence du paganismo de la 
courl Ils n'osèrent pas me le dire ouvertement^ mais ils flrent 
savoir au Souverain qu'ils étaient fatigués d'étudier. Lewanika 
en fut attristé, il se dit confus de voir combien ses sujets man* 
quent de persévérance et de fonds. Me voyant affligé par ces 
défections, il me demanda s'il ne foudrait pas fiistiger ces jeu- 
ues gens. € Ne nous les renvoie pas de force, lui répondis-je, 
ils ne feraient plus aucun progrès quand méme, et ne devien* 
draient jamais des évangélistes >. Nous avions craint que ces 
deux jeunes gens, issus de Taristocratie du pays, ne pùssent 
s'astreindre à la discipline et à la régularité de Técole. Cepen- 
dant ils avaient semblé s'étre attachés à leurs le^ons et avoir 
de l'affection pour nous. Il ne nous restait qu'à demander qu'il 
nous ftit épargné la douleur de les voir abjurer le Christia- 
nisme. 



VOL LÉOAL. NOOVELLES 217 



N0U8 rouvrlmes Fècole des futures femmes d'évangélistes le 
méme jour; M."* Eiener leur consacra de 9 à 10 h. et ma 
femme les garda de 10 à midL Le matin avant déjeùner elle 
ayait repris sa classe de professantes. 

Le 19 ce fut la rentrée de Técole de station, avec 70 élèves 
auxquels je presentai M.^ Kiener. Le lendemain il y eut plus 
de 100 en&ntSy et encore davantage les jours suiyants. 

Nous réapprtmes le sens de ce que les Zambéziens appel- 
lent Ku Junda et qui n'est autre chose qu'un voi légalisé. 
Déjà en 1890 à Sefula, un neveu de Lewanika avait été une 
belle nuit h Fune des bergeries royales^ il y avait égorgé un 
boeuf^ et en avait emporté la viande. Quand on l'avait accuse 
il avait répondu qu'il n'avait pas volé mais Junda. Cest un 
droit de parente et d'hospitalité^ ou méme d'amitié, droit réci- 
proque. Le 18 mai donc^ Moka re9ut la visite d'un sien cousin 
à la mode du Zambèze. Mon élève ne s'y fiant guère, courut 
à sa butte après la première le9ony mais pour découvrir que 
sa plus belle couverture de laine avait disparu. Que faire? le 
voleur avait use de son droit 

Le roi rassembla tous les enfants au Khotla; en leur pré- 
sence il remit à Amba une cravache, en lui disant: € Si tu ne 
frappes pas les enfants qui refiisent d'aller à Técole^ c'est toi 
qui seras frappé >. Le nombre des élèves monta bientót à 153. 

Le matin de FAscension (27 mai) nous eùmes un service bien 
frequente. L'après-midi notre long Mompisho arriva avec trois 
gar^ons. Ils revenaient de Palapye jusqu'oii ils avaient accom- 
pagné M.me Ooy. Ils nous apportèrent de bonnes nouvelles de 
notre soeur, et nous dirent sa vaillance^ mais ce qu'ils nous 
racontèrent de M. Davit nous donna beaucoup de souci. Ils 
Favaient rencontré à Kwaliba fiévreux, éclopé, sans provisions^ 
et presqu'abandonné de ses compagnons de voyage. 

Nous avions espéré que le tombereau romene à Eazungula 
par Mompisho aurait contenu quelques-unes de ces provisions 
qui nous semblaient indispensables, mais il n'y avait pour nous 
qu'une petite caisse de lait condense. 
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LXXI. 
Causes de la Crìse. 

Ije r«l f&clié. — 8«i nUMii» po«r Tètre. — Ii'Etcmcl règme. 

LE dimanche 23 maì^ Lewanika avait semblé moìns ben* 
reux de nous voir^ nous ravions trouvé silencieux à ta- 
ble et Tair préoccupé. Il n'était pas rerenu Taprès-midi, ni le 
jendi de rAscension. 

Quand je Taraìs vu chez lui le 24^ j'avais compris qu'il avait 
quelque chofie sur le coeur. Enfin le 28 je crus sentir qu'il y 
avait de Forage en Fair. En rentrant de la capitale je passai 
chea Willie qui avait été gravement malade et lui fis part de 
l'impression produite sur moi par le roL L'évangéliste me dit 
alors que Lewanika était en effet f&ché contro nous, à cause 
de M. Davity et qu'il avait dit: € Vous étes mauvais^ vous les 
missionnaires >. 

On avait en effet rapporté à Lewanika que M. Davit Tavait 
fortement bl&mé devant ses gens de ne pas observer le contrat 
relatif aa transport de nos provisions^ et qu'il avait méme me- 
nacé d'avoir recours contre lui à Tautorité anglaise. J'eus tou- 
tes les peines du monde à le calmer. A la fin pour me prouver qu'il 
ne m'en voulait pas, Lewanika me fit demander de la toile en 
couleur, pour un se-tsiba qu'il voulait donner à Sekufele. Il 
continua à nous envoyer de la viande une fois par semaine. 
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Le roi est revemi aux cultes, il est aimaUe comme toqfoors, 
mais nous sentons qa*ii ne nous ouvre pas son otBor et quH lloa^ 
rit contre nous du ressentiment et de ramertome. Tont cela 
édatera peut-dtre un jour. Le del est noir et nous parait chargé 
d*électrìcité. Mais TEternel rógne, et pas un chereu de notre tfite 
ne tombera à terre sans sa volente. Nous ne sommes pas dans 
les mains des ma-Rotsé. 



LXXII. 
Au jour le jour. 



Dle« ernvale •«• e^rbcmiix. — PHammc relegale. 
CandldaU a« tNiptème. 

IE 10. Au lever du soleil tout est couvert d'une épaisse 
J conche de gelée bianche. Le thermomètre marque + l"" 
centigrade. Nos demiers messagers reviennent avec notre po- 
ste, ils ont été efl&uyés par des lions entre le Luyì et le Lumbe. 

Dimanche 13 juin. Dieu continue à pourvoir à nos besoins 
d'une fa9on merveilleuse. Les corbeaux qu'il nous enroie ont 
la couleur de ceux d'Elie. Que de fois ils sont venus au bon 
moment. Aigourd'hui c'est Mokwae qui nous enyoìe une ma- 
gnifique oie. 

Le 17- Nous recevons du roi et de Semoiga une douzaine 
d'oiseaux tués dans leurs nids, presque aussi gros que dea pi- 
geons. Leur viande est délicieusement tendre et delicate. C!om- 
me nous venons de tuer un petit porc, et que nous avons pu 
acheter quelques patates, nous sommes dans Tabondance pour 
quelques jours. Nous passons de notre abondance aux évangé- 
listes (Willie). Au bon moment les corbeaux reviendront 

La iH*incesse Samana est retoumée au paganismo et s^eet 
séparée de Sewakutilibebe, qu'elle a enlevé à notre école d'é- 
vangélistes il y a 10 mois Le roi en est si f&ché qu'il oblige 
sa fille à abandonner sa hutte, et la menace de lui enlever 
tous ses esclaves; tandis quii laisse son gendre à son poste et 
lui promet une nutre de ses fiUes. 
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Le 16. J'inaogare la classe des candidats au baptdme. J'en 
ai cinq. Les catéchumènes et les élèves évangélistee sont le 
point lamineax de notre ciel, malgré leurs misères. 



LXXIIL 
Etciavage et guerre esciavagiste. 



F f éo w paUoM» dcB aia-BoUé. — D*a* TleMMenl Ics cietaTes. — Iiewr irtele tori. 

EauiB€lp«llau l«4lTld«ellcfi. — ««erre à la faerre. — La faerre etl coalée ! 

Myoado et la baaae faerre. — CJarvée. — Trlbate Tlvaatii. 

LA venae prochaine du résident britaunique fit surgir 
toutes sortes de préoccupatioiis sociales et politiques. 
Les esclaves s'en réjouirent pensant que le jour de leur éman- 
cìpation allait laire. Les ma-Rotsé commencèrent & trembler. 
En attendant ils firent leur possible pour raffermir et étendre 
leur domination, et pour augmenter le nombre de leurs escla- 
ves proprement dits. De là des projets de razzias, et d'expédi- 
tions faites chez leurs vassaux. Seulement ils n'osent plus em- 
ployer tous les nioyens d'autrefois, et le roi réprìmande ceux 
qui sout trop yìolents. 

Peut^tre ne sera-ce pas hors de propos de dire quelque 
chose sur l'esclavage au bo-Rotsé. 

Au bo-Rotsé personne n'est complètemeut libre. Etre libre 
c'est ne dépendre que du roi, c'est € étre au roi >. Les chefs 
sont esclaves du roi, qui a tout pouvoir sur eux, leurs enfants 
et leur propriété. De son coté le roi est esclave de ses chefs, 
sa cooduite de 1805 Fa bien prouvé. Cependant cet esclavage- 
là est relatif. 

U en est un autre belasi bien pire. Et au bo-Botsé proprement 
les troie quarts de la population sont composés d'esclaves. 
lyoù viennent tous ces esclaves? Les uns sont le produit des 
guerres ou incursions, d'autres ont été amenés comme trìbut. 
D'autres encore ont servi à payer des amendes ou des dettes. 
Quelques uns ont été achetés (on payait 7 pioches pour un gar- 
9on, et 14 pour une jeune Alle, prix moyen^ Mais la plupart 
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dea esclaves actuels sont des enfants d'anciens eaclaves, nés 
chez leurs maitre& 

Pour tous c'est Fesclavage domestique. Ik sont ou deviennent 
plus ou moìns membres de la famille, aouvent mème par le ma- 
riage. Mais ils sont la proprìété de leurs maitres et font partie 
de leur héritage. 

Autrefois les esclaves ne pouvaient manger ni sorgho ni mil- 
let II leur était interdit de se bàtir des huttes convenables, 
de porter de beaux vétements, ou méme de posseder de beaux 
objets qu'il se seraient faits. Les mattres avaient droit de vie 
et de mort sur eux. 

Ceux dont la condition est la plus misérable ce sont les 
esclaves qui sout tout^à-fait au bas de Téchelle; car en ce pays 
d'esclaves les esclaves peuvent avoir des esclaves à eux! 

Mais méme au bo~Rotsé l'esclavage n'est pas nécessairement 
perpétuel. Il y avait beaucoup de ma-Rotsé esclaves, il n'y en 
a plus maintenant En 1894 Lewanika a déclaré que tonte per- 
sonne pouvant prouver qu'elle est née ou issue de ma-Rotsé 
serait affranchie. Des parents peuvent payer la ran9on des 
membres de leur famille. 

Le roi émancipe qui il veut II a élevé des esclaves aux plus 
hautes dignités, il en a allié d'autres à sa iamille. Il en a li- 
bere plusieurs, simplement parce qu'ils étaient maltraités par 
leurs maitres. D'autres enfin ont été affranchis pour devenir 
des € enfants des missionnaires >, ou des évangélistes. 

Sous l'influence de TEvangile, le sort des esclaves a été adouci, 
les lois restrictives sont tombées en désuétude, et les proprié- 
taires n'ont plus sur eux droit de vie et de mort En outre, 
les guerresy qui étaient parmi les principales sources de l'escla- 
vage, ont été abandonnées. 

Les gens de Sembula mokoa (1) ne re9urent pas bien les 
messagers des ma-Rotsé, et se moquèrent de leur sommation. 
Ils répondirent: « Nous n'étes pas nos maitres, restez chez vous, 
comme nous restons chez nous >. 

À Touie de ces paroles, les chefs et les officiers de Léalui 
déclarèrent quii fallait chàtier ces insolents de ma-Shuku- 
lumbwe. Le 11 juin j aliai chez Lewanika essayer de le dissua- 
der d'appeler ses guerriera. Mais je sentis que pour lui le parti 



(1) Voir p. 197. 
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de la guerre était pris. En effet le 16 nous entendlmes les In- 
gubres fnahofna (tambours de guerre) et dèa le lendemain nous 
vimes dea gens armés accourir de tous cOtés. Le 18 je retour- 
nai vera Lewanika et aliai chez quelquea chefa parler contre 
leur projet^ mala je m'en retoumai triste et découragé. Cepen- 
dant on ne battit pina lea tambonra la nuit auivante. Le aa- 
medi 19 il vint peu de monde à la rénnion de prièrea de 5 h. 
Nona 7 expoaàmea à Dieu notre douleur. 

Le 20 juin, il y eut 350 peraonnea au eulte du matin. Le 
rei et la plupart dea chefa étaient presenta. On a'attendait à 
ce que je parie de la guerre. Je ne leur cachaì rien. Je leur 
monti*ai par dea exemplea bibliquea comment on ne ae joue paa 
dea avertiaaementa de Dieu^ et je répétai avecinaiatance qu'ila 
devaient renoncer à cette entreprise inique. La aeule guerre 
permiae eat celle de défenae; maia ce n'eat paa leur paya, ce ne 
aont paa leura foyera qui aont menacéa, ila ne rérent que pil- 
lage, maaaacre, et eaclavea I Une telle guerre ne peut étre bé- 
nie de Dieu! 

Dieu me aoutenait Toua avaient Tair étonnéa de ma har- 
diease, lea yeux de certains lan9aient dea flammea; maia la plu- 
part ne mimifeataient qu'un vif intérét 

À la aortie il y eut beaucoup d'animation, on ne parla que 
de la prédication. Dea chefa Tapprouvèrent, d'autrea étaient 
furieux. Qu'en réaulterait-il ? 

Pendant le diner, Lewanika parut ébranlé dana aa réaolution. 
Nona fiimea étonnéa et contenta de le voir revenir pour le eulte 
de Taprèa-midi. Le lundi il nona envoya quatre oiea vivantea. 

Le 28 j'appria par Mokamba que lea chefa, le Ngambela en 
téte, avaient domande au roi la velile de renoncer à cette ex- 
pédition; €le moniti a raÌ8on> diaaient-ila. 

Le 25 nona pùmea nous écrier: Il n'y aura pas de guerre! 
Lea chefa et le roi y avaient renoncé d'un commun accord. 
Cétait, je penae, la première foia que lea ma-Rotaé abandon- 
naient une expédition pour laquelle ila avaient déjà fait toua 
lea préparatifa. Ila avaient aimulé dea combata et désigné ceux 
qui devaient commander les troupes. Ils durent envoyer des 
messagera à Naiolo et à Seaheke pour arréter lea bandea de 
guerriera qui allaient ae mettre en marche. Gomme nous en 
béntmes Dieu! 

J eus plus tard la conviction que le roi avait été le principal 
Pionniers 15 
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proDiotear de cette raazift esclaragiste; avec Amba et quelques 
autres officiers^ il fot très vexé d'avoir dù renooeer à Fexpé- 
dition ; tandis que la plnpart dea gens et dea chefe en fcrent 
cootents. 

NyondOy revenm j«ste alora da bo-Shakalumbwe, mms parla 
d'autrea travaux. Au départ de son vìUage Datai, ses jeimes 
ooncitoyens pouvaient chanter toat seuls le cantiqae qii'il lear 
avait enseigné aux prières du soir. 

Meme après la dispersion dea guerriera, Léalai regorgea de 
gena raaeembléa ponr la conatmction du noureau palaia royal 
et ponr rexhauaaement de tout le harem. Noua ne pouTiou que 
difficilemeut voir chea eux cea ceotainea et cea milliera d'hom- 
mea et de femmeB> occupéa comme ila Tétaient toute la ae- 
maina Le dimanche ila ae repoaaient, ou bien ila yaquaient à 
lenra proprea affaires. Auasi raugmeutation de la moyenne de 
noa anditoirea était-elle due au grand nombre dea écoliera. 

Le 1'^ juillet Saaa arriva aree le tribut dea mar-Toka: dea 
ballota de bellea couverturea (gagnées par lea ma-Toka aux 
minea de diamant, ou d'or) et 88 eaclavea qui forent diatribuéa 
le lendemain. Quellea iniquitéal Pauvre bo-Toka dédméparla 
&mìne et Y eaclavage I De semblables tributa avaient été amenéa 
à Nalolo et à Sedheke. 

On noua rapporta que lea percepteura de tribut envoyéa par 
Litia dans le ba-Tomwe, s'étaient conduita en vraia aauvagea. 
Lea gena fuyaient à leur approche. Ceux d'un village reatèrent, 
mala refuaèrent de payer un tribut en enfanta. Ila auraient dit: 
€ Noua mourrona plutòt que de laiaaer prendre noa enfanta ! > 
On lea attaqua avec Faide d'un tranafoge, on tua le chef du 
village et 9 de aea hommea, et on prit tout le reate. Pluaieura 
femmea ae aeraient jetéea dana le Zambèze, et y auraient péri, 
pour échapper à l'eaclavage. Certaina dirent qu*ellea y avaient 
été précipitéea. Il y a dea aauvagea ailleura que parmi lea ma- 
Tebele! Qu'arriverait-il ai on laiaaait un libre cours aux ina- 
tincta de cea populational 



DÉSASTRE A PALAPYE 227 



LXXIV. 
La crise s'accentile. 



Bésattre à Palapye. — Lewaalka ssiclte de« dlflicvltés. — &m tnivaille le Dl- 
■uuicke. — Keft» de aobs alder. — llo«vea«z giiefk. — lAckeate lailseAce 
de MmUÈUi» — Le repee domlAlcal. — Hasvalt TosMr dct ekcfli* — H^ 
•enrlecs reBdm par la HImIoiì. — Brave Iiewaalka* — Peete dlflelle* 

LE 12 aoùt noas re^ùmes par la poste la terrìble nou velie 
de la mort de tons (1) les boeùfs envoyés à Palapye par 
Lewanika et Mokwae. Nous erùmes à l'effondrement de noe es- 
pérances de secoors pour 1897. Dès le lendemain j'allai annon- 
eer au roi la terrìble nouvelle. À mon grand soulagement il ne 
manifesta aucun ressentiment Mais ne cachait-il rìen? Il est 
lui aussi noir et zambézien, et par conséquent habile à dissi- 
muler. Paurre homme, je l'ai plaint de tout mon coeur. Au lieu 
de réaliser une fortune par cette expédition, il n'avait que des 
pertes! J'aurais voulu lui manifester notre sympathie autre- 
ment que par des paroles, mais je n'y fus pas autorìsé. 

Le 15, je portai plainte au roi contro les demiers messagers, 
qui avaient volé 8 yards de calicot à M. Bégnin. Il refusa de 
s*en méler, parceque nous ne passons pas par lui pour la poste. 

Le 16, il envoya Mokamba me dire que désormais les mis- 
sionnaires paieraient les fréts des canots, comme les marchands, 
ceuz-ci prétendant ètre traités comme nous. Je répondis que 
le roi se trompait, car chacun saìt que dans l'Àfrique Meridio- 
nale on accordo plusieurs prìvilèges aux missionnaires et aux 
pasteurs, en considération de leur ministèro; ainsi nous ne payons 
rìen pour le passage des fleuves sur les ponts et les bacs, et 
ne payons que peu sur les chemins de fer. Il suffit que le roi 
déclare qu'il veut nous accorder ces mémes faveurs. Lewanika 
dit: Ce que le missionnaire dit est bica 

Le 18 fut le quatrìème dimanche où le Roi ne mit pas les 
pieds sur la station depois ma prédication contre la guerre. 



(1) Noas apprìmes plas tard qu*il8 n*avaient pas toos péri. 
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Tout le jour il y eut dea gens apportant dea balles de roaeaux 
ou d'herbe, à Léalui. En Bortant du eulte de raprèa-midì, je 
die aoz chefs et officiers: Faites ceaser ce trafic le dimanche, 
et je me promis de précher sur le quatrìème commandement, 
le dimanche suivant Ce jour-là le roi assista an eulte avec 340 
de ses sigets, mais à la Capitale Eatoka dirìgeait les trayaox, 
et la grosse moitié de nos 150 élèves y avait été retenue. 

Le 22, Lewanika re9ut du Gouvemeur de la Colonie du Cap 
une lettre annon9ant pour la fin de juin, Tarrivée à Eazun- 
gula du Résident Britannique en la personne du m^jor Coryn- 
don. On demandait des canots pour lui et son escorte. On pré- 
venait les ma-Rotsé que cet officier ne devait ni donner ni 
accepter de cadeaux, ni vendre, ni acheter quei que ce soit, 
sauf pour sa subsistance et celle de ses gens. 

Le courrier du 28 nous apporta deux bonnes nouvelles: L'ar- 
rivée chez les Boiteux d'une partie de nos caisses, et le départ 
de Palapye le V juin de Davit, des Coisson, des Mercier et de 
Léfi. Le 29 j'allai rapporter ces nouvelles à Lewanika et lui 
parler de la grave maladie de M. Boiteux (hématurie). Il ne 
manifesta ni joie, ni tristesse. Quand je lui demandai des ca- 
nots, il me dit ne plus en avoir. Tous étaient retenus pour le 
résident et pour le marchand qu'Andrease amène. J'insiste. Il 
me dit alors quii ne veut plus nous préter de canots, parco- 
(^n'une lettre d'Àndrease lui apprend que M. Davit a refusé 
(le Taider à vendre les boeufs qui avaient échappé à Tépizootie, 
en lui disant quii n'avait plus rien à faire avec luì. J'eus beau 
affirmer que M. Davit nous avait écrit tout Tinverse, qu'il 
avait o£fert ses services, mais qu'Àndrease lui avait toumé le 
dos... tout fut inutile. Je dus rentrer sans avoir obtenu la 
promesse d'un seul canot. 

Cependant le 3 aoùt Lewanika me promit quelques pirogues, 
mais il m'avertit qu'il serait inutile d'en demander aux chefs. 
Il me raconta ensuite qu'à Palapye M. Davit aurait voulu faire 
emprisonner les Zambéziens qu'il avait pria comme serviteurs. 
Il me dit : ^ Noirs et blancs peuvent faire profession de chris- 
tianisme et devenir des fauves... Le christianisme ne vaut pas 
mieux que nos religions à nous. Nous connaissons Dieu les uns 
comme les autres, nous ne différons que par les lois et les 
moeurs. Nos coeurs sont tous les mémes. Qui les connait si ce 
n'est Dieu ? Nous sommes comme des voleurs, ajouta-t-il dans 
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le cours de la discossion, nous sommes cornine dea voleurs qui 
savent qu'ils font mal et en seront punis, mais ne s'amendent 
pas >• De la fa^on dont il pronon9ait le nom de M. Davit, je 
eentais qu'il le haìsbaity qu'il avait soif de s'en venger... et 
M. Davit était en ronte vera le Zambèze I 

Lea temps étaient sérieux, oh comme nous sentions le besoin 
d'étre revétns de l'esprit de sagesse, de force et d'amour ! Que 
se passait-il dans le coeur de notre royal voisin? Méditait-il 
un mauvais coup? Ou bien ses paroles étaient-elles Teffet des 
aiguillons contre lesquels il regimbait? 

Se^jika avait de nouveau beaucoup d'ascendant sur lui, et 
son influence était pemicieuse; non content d'ètreen scandale 
par sa polygamie et d*étre la principale cause des malheura des 
ma-Toka, quoique ma-Toka lui-méme, il aurait encore voulu 
bannir du pays l'Evangile auquel il devait pourtant le peu de 
ben qu'il eùt 

Nous acceptàmes les canots du roi, mais nous envoyàmes 
quand m6me Mompiaho avec le wagon à Sesheke. Oh cette 
question des transports I Elle devenait plus difficile d'année en 
année. Ce que j'écrivaia alora je le penso encore maintenant 
Ce qui serait le plus pratique et le moins coùteux, ce serait 
le chameau ou le dromadaire. Une dizaine de ces bétes ferait 
sana peine tous nos transports entre Eazungula et le bo-Rotsé. 

Le 1^' aoùt nous eùmes d'assez bons auditoires, malgré 
l'absence du roi: 330 le matin et 160 Taprès midi. La prèdi- 
cation sur le repos dominical avait servi à quelque chose, nous 
ne vlmes que très peu de gens par les chemins. 

Le 7 aoùt Mokamba m'amena les 4 canots promis par le roi. 
Nous avions décide qu' Alita en profiterait pour se rendre à la 
porte du pays. Le 8, je lui donnai la parole à la fin du ser- 
vice, pour ses adieux, le 13 elle nous quitta. Willie l'accom- 
pagna jusqu'à Kazungula. 

Le 11, j'ens une longue discussion avec Lewanika et plusieura 
de ses principaux chefs et officiers. Ils avaient décide de de- 
mander pour le tr^jet de Kazungula à Léalui le prix de trans- 
port que nous payions de Palapye à E^azungula. Je m'efforfai 
de leur faire comprendre qu'ils ne pouvaient comparer leurs 
canots aux wagons. Seraient-ils prèts à avoir les rameure à 
leur charge, et, surtout, pourraient-ils, comme on le iait pour 
les wagons, payer toutes les pertes et avaries? Ne serait-ce 
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pas une source perpétuelle de disputes? Je ne savais pas ce 
que les marcbands et les voyageurs eo p^iseraient; quant à 
nous missionnaires, nona préfériuns renmicer à recevoir nos 
effetSy plutót que de consentir à ces conditions, quittes à Tenir 
vera le roi mendier notre pain. Je demandai qu'on nous flt les 
&yeur8 dont nous jouissons sur les bateaux et les chemins de 
fer (le rabais du 25 on de 50 7o)» considérant ce que nous 
faisons pour la nation, si vtuiment on ne veut plus nous aider 
comme des amis. Cbefs et officiers, Mokamba et Semoi^a en 
téte, s'oppoaèrent à Fétablissement de prix de fiEiveur pour les 
missionnaires, prétendant que le premier venu voudrait en jouir 
aussL Le Ngambela parla grossièrement des missionnaires en bloa 

Alors je leur rappelai quelques-uns des services que nous 
leur rendons gratuitement : écoles et livres scolaires, médednes, 
chaussée, canal, euseignenient de divers travaux manuels; c'est 
à nous qu'ils doivent de pouvoir élever un palais royal qui 
sera la merreille du pays. Je leur rappelai aussi que ce que 
noas achetons c'est pour leurs enfants que nous nourrissons et 
habillons. Le Ngambela n'eut-il pas TefFronterie de me ré- 
pondre que c'était notre affaire, qu'ils ne nous devaient rien 
en retour ! Dieu merci, je pus parler très calmement, tout en 
leur dìsant quelques vérìtés. 

Il était près d'I h. quand je les quittai, les laissant discuter. 
Je n'entendis plus parler de rien jusqu'au 14 au soir, quand Mo- 
kamba vint m'informer du tarif adopté pour les marcbands : 
1 à 2 livres st par canot Je le chargeai de demander au roi 
si pour nous missionnaires ce serait la méme chose. Le 15 au 
matin il vint me donner la réponse. € Le roi continuerà à tous 
préter ses canots comme par le passe, bien que d'autres ne 
voient pas, lui il sait que vous l'aidez >. Comme nous béntmes 
Dieu pour cotte gràce I C'était lui qui avait incline le coBur du 
roi en notre faveur. Les cbefs disaient que plutót que de préter 
leurs canots pour si peu (1 ou 2 L. st), ila préféraient les garden 

Le message de Lewanika nous a fait grand plaisir. Il nous faìt 
oublier bien des choses ; d*ailleurs, dans ses plus mauvais moments, 
le roi excite notre pitie et nous Taimons quand méme. Que le 
poste de mon mari est difficile I Ce n'est pas avec de grands mots 
et de grandes colères qu'on aura raison de nos Zambéziens. C'est 
une féte pour eux que de voir quelqu*un perdre son sang-froid. 
Ils n'ont plus aucune considération pour lui. 
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LXXV. 
Farmi nos ouailles. 



Arète dmm r«Mpkase. — ftaperelierle d*«A doctew* — Umimim HioriboAd. 
■Mpitallté de wàm-TélUL — No«vc«ax r«vacct« — Hesrevae petite Hière* 

AYEC l'espoir d'ouvrir les yeux dea élèves évangélistes, 
j'ayais eiitrepris déjà depois quelques moia un oours 
qiie noiis appelions: Merveilles et inventaons. Au commencement 
d'aoùt je le trasformai en: Lenona élémentairea d'anatomie 
humaine, à cause d'un incident aurvenn. 

Le 21 matiii, Kajata avait en une aréte de poiaaon à roeao- 
phage. Il avait été paaser sa journée à Léalui chez un hionmie 
qui fait aa apécialité d'enlever lea corpa étrangera; maia notre 
élève était revenu à 5 h. dana le méme état Je Fentrepria 
alora, et réuaais k faire deacendre Taréte dana Teatomac, n'ayant 
pu Fenlever. 

Maia le lendemain^ comme le point bleaaé était encore dou- 
loureuxy Kajata crut que je m'étaia trompé. Conduit par Mom- 
piahOy il alla à Leikwanywa pour se faire enlever aon aréte par 
un docteur indigène. Celui-ci aapira trèa fortement par Toreille 
et prétendit avoir retiré la cauae de aon mal ! Notre jeune 
homme vint en eifet me montrer une aréte. Lea niaial malgré 
cela rétat de Kajata alla en empirant Le 27 à minuit^ puia 
le 28 à 6 h. du matin je le trouvai preaque étouffé par un 
aflfreux abcèa à roeaophage. L^inflammation ne aemblait paa 
vouloir céder à mea aoina. Il alla en empirant tout le jour. Il 
n'avait plua rien mangé depuia 36 heurea, et avait auaai tout- 
à-faìt perdu la voix. Enfin le aoir Tabcès per9ay et à 8 h. nona 
pùmes lui faire prendre du lait et de l'eau. Dèa qu'il flit ré- 
tabli, je fia à mon école la deacrìption de Toreille. Ce fut la 
première le9on d'anatomie. Que de groaaièrea erreura, méme 
chez noa jeunea gena lea plua avancéa, et quelle fourberie chez 
cea docteura indigènea ! 

11 aoùt — J*ai un autre cuisinier. Kaleka était fatigué, puis ses 
devoirs à la cuisine fenlevaient trop souvent à Técole. J*espère avec 
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de la patience et de la fermeté former son successeur, un dr61e 
de petit originai, à la mine éveillée. Je lui enseigne à lire et à 
écrire le matin quand je suis à mon école de jeunes femmes, augmen- 
tèe ces temps-ci, depuis le départ de Willie, de la 1** classe de 
récole de station. 

Dans notre tournée au yillage, vendredi, nous sommes entrés 
dans la cour d*un mo-Toka. k notre apparition la femme s*enfuit 
effrayée dans la maison. Lui plus sociable nous regut aimablement 
Le jour suivant nous voyons notre homme arriver à la station 
suivi de sa femme, Tun portant un plat de viande» l'autre un plat de 
sorgho. «Tu n*as plus peur de nous? dis-je à la femme — Non». 
Us nous présentòrent leurs cadeaux et insistèrent jusqu*à ce que 
nous les e&ssions acceptés. «Hier j'ai été trop triste, nous dit 
rhomme, de ne pas pouvoir vous faire un cadeau de bienvenue, 
mais je n*avais rien à vous offrir». Et nos braves gens s*en allòrent 
tout contents. 

Le 19 aoùt M}^^ Kiener orgauisa avec une grande partile des 
professantes une Union chrétienne. Elle avait déjà institué à la 
capitale, altemativement chez Nolianga et Mpololoa, une réu- 
nion pour femmes paiennes, le jeudi après midi ; 8 à 10 y as- 
sistaient. À la méme heure la princesse Naviua rassemblait che^ 
elle de 30 à 40 enfants, surtout de ceux qui ne pouvaìent fré- 
quenter Técole, et ma femme leur faisait Técole du jeudL A 
son école du dimanche le nombre des enfants variait entre 70 
et 150. 

En outre les professants de Léalui se réunissaient encore 
souvent pour la prière au coucher du soleil. (Test ainsi que 
nous faisions notre possible pour alimenter la fiamme chez les 
convertis, et pour Tallumer chez les autres. Les classes et tous 
les autres cultes suivaient naturellement leur cours. 

Notre situation actuelle n'est pas gaie. Le roi, bon pour nous, est 
loin, plus loin que jamais de Dieu, et médite on ne sait quoi pour 
se venger. Les chefs et ofBciers sont hostiles à TEvangile et durs 
comme des pierres. Demandez que notre foi reste ferme. 
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LXXVI. 
Délivrafice. — Sinistre. — Démissions. 



■■flA dei approvlsloBBeaieAts. — laecadle de la tlatloA de Nalelo* 

DéflOisloM d*évaBcéll»teft. — Le partt rétreirade relève la lète. 

Arrlvée d« wagen* 

LE 20 septembre Willie fui de retour de Eazuogula. Des 
natifs revenant dea mines lui avaient dit que notre ex- 
pédìtion de renfort était encore à Lénokaneng. Il nous apporta 
aoBsi nne lettre d'insultes d'Alita, qui nous fit croire que la 
pauvre femme était devenue hystérique. Elle avait déjà eu più- 
sieurs crises nerveuses depuis la mort de son mari 

Le 21 ce fut fète chez nous. À 8 h. du soir il nous arriva 
enfin 3 caisses : une petite de lait condense (amenée à Eazun- 
gula par le tombereau), une caisse de provisions contenant des 
viandes conservées, du vermicelli, du macaroni! toutes choses 
dont nous avions oublié le goùt Nous n* en serons donc plus 
réduits auz patates le matin, à midi et le soir ! C'était le com- 
mencement de la délivrance. Il y avait aussi une caisse de pé- 
troie. La lumière nous est assurée pour les veillées de bien 
des mois ! Quel luxe ! Le tour des vétements et des objets d'é- 
cbange viendra. 

Mais comment payer les rameurs ? J'allai demander conseil 
à Lewanika. Il sympathisa avec nous et me dit de promettre 
le paiement Afin que les pagayeurs ne fìasent aucune difficulté, 
il me donna un gar9on avec un message pour eux. 

Le 26, Lewanika nous fit l'agréable surprise de venir déjeuner 
chez nous à 7 h. du matin, afin de devancer le vent II goùta 
alors pour la première fois du lait frais. Nous eùmes plus de 
400 personnes au eulte, dont seulement 95 femmes. 

Le 28 nous re9Ùmes une pressante invitation des Béguin à 
aller, M."® Kiener et nous, passer quelques jours chez eux. Nous 
aoceptàmes avec plaisir, car nous sentions le besoin d'un peu 
de repos, loin du thé&tre de nos travaux et de nos luttes. 

Le 29 entro la prière et la classe de catéchumènes, un billet 
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de M. Béguin noua appreud que la station de Nalolo est en 
cendres depuis le 27 au soir ! Et dix heures après noiis voyous 
arriver nos amis daus le tombereau que j'avais envoyé à leur 
reneontre 1 Pauvres amis, quel dénuement que le leur, et quelle 
perspective pour M. Béguin qui croyait eu avoir fini avee les 
travaux de constructionl Et cependant ils ne se plaignaient pas, 
leur entrain nous édifiait. 

Le 30, Lewanika vint tout expròs pour leur exprimer sa eym- 
pathie. 

Le 4 octobre^ Willie nous donna sa démission pour fin novem- 
bre, mais sans la moti ver; c'est par le roi et Mokamba que 
nous apprìmes qu'il pensait devenir interprete du roL Trois 
jours après Yakobo vint me dire qu'il quittait la mission, tou- 
lant retoumer au Lessouto dès la fin du mois, à oaoae des 
deuils de Borea (dont la mère et un frère venaient de moarir) 
et de leur fatigue. 

Le 5, un courrier d'Europe nous apporta les premières let- 
tres de condoléanee de nos parents et amis. Nous apprtmes 
aussi la triste nouvelle du retour à Palapye du renfort que nous 
avions si louguement attendu, ainsi que l'assassinat de M. Mi- 
nault et de mon cher Escande. M. Béguin repartit pour com- 
mencer le déblaiement de sa station. 

Le 7, Lewanika demanda à ses chefs et officiers de formnler 
certaines lois qui avaient été en vigueur depuis deux ou trois 
ans, surtout celles sur l'adultere et les boissons enivrantes. Il 
voulait les faire sanctionner par le résident le plus tòt possi- 
ble. Mais tous, sauf huit, furent d'avis de réclamer le droit de 
fabriquer et de boire ces boissons fortes, et d'abolir la prison 
pour les adultères; une amende aurait sufii. Le parti retrograde 
relevait la téte. 

Le 12, il nous fallut &ire un demier marche avec le demier 
objet d'échange qui nous restàt, et pétrir notre dernier litre 
de farine. 

Le 15 soir, le wagon arriva Quel soulagement pour nous tous 
et particulièrement pour la maitresse de maison. Gomme nous 
fiìmes reconuaissants que Dieu nous eùt fìtit parvenir ce se- 
cours ! Du blé, de la farine, des légumes, du sucre... quelle ri- 
cliesse. Mais il nous mauquait encore bien des choses qui nous 
semblaient nécessaires: les objets d'échange, les vctements des 
élèves évangélistes, café, riz, chapeaux, chaussures, et tous mes 
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TétementB, sauf une paire de pantdoDS et un babit Heureuae- 
ment que M. Béguin piit me préter 5 pièces de calicot (de 36 
yardsX 



LXXVII. *» 

Etablissement du Protectorat Brìtanirique. 



ArrlTéc d« BévIdeAt BrltaBmlqsc — BntreTMcs préUmlaalrct. 
DéelanitloB et acccptatlos d« protcet«rat. — ftet déf u. 

LE 19 octobre Lewanika dina avec nous. Litia et le Rési- 
dent Britannique vinrent camper à 45 minutes de la 
station. 

Le 20 dèa 7.30 h. ila arrivent à la passerelle. Nous allons lea 
y aaluer, M. Béguin et moL Le M^jor Coryndon, aon aecrétaire 
et aon eacorte de cinq hommea étaient en petite tenue mili- 
taire, mala aana armea. On ne lea avait paa attendua de ai benne 
heure. Cependant lea femmea viennent bientòt en foule, accom- 
pagnant leur salut des cris saccadés de rigueur en pareillea 
ciroonatancea. Lea hommea n'arrivent que plua tard en 7 règi- 
menta compacta, 3 d'un coté de la chauaaée et 4 de l'autre. Le 
Ngambela et lea principaux chefa marchent aur la chauaaée, Li- 
tia et le résident lea attendent à la paaserelle, asaia. Il devait 
y ayoir prèa de 10.000 peraonnea. 

Quand on a fini de aaluer, noua nona acheminons vera la ca- 
pitale. Le roi aiège au Kiiotla, ayant à aa droite tout ce qu'il 
a pu raaaembler de vieillarda, une quarantaine d'hommea à 
clieveux gria, et à gauche, maia à une certaine diatance, lea hom- 
mea et jeunea gena attachéa au aervice de aa maiaon. Il noua 
fait aaaeoìr à coté de lui et aouhaite la bienvenue au réaident 
Lea régimenta arrivent l'un aprèa l'autre, défllent et font la aa- 
lutatìon royale. Ila terminent la cérémonie par un aalut general. 

Noua noua rendcma alora au Kashatèdi, de part et d'autre on 
exprime la joie de a'ètre rencontréa. 

Peu i^èa Uh. noua quittona le Roi et conduiaona chez noua 
le m^jor Coryndon et M. Worthington aon aecrétaire, pour le 
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dlner. Nous joutmes de faire leur connaisBance. Ik nona dirent 
qu'ils espéraient nous aider, adopter nos prìx pour leB mar- 
chèa dea indigènesy et nous promìrent la poste mensuelle. 

Le 21, Mokwae arriva dans tonte sa pompe. 

Le 22, nouvelle entrevue avec le roi. Je sers de nouveau d'in- 
terprete. Lewanika prétendit ne pas croire que le m^jor Ck>- 
ryndon fùt In représentant du gouvemement britannique, mais 
seulement celui de la B. S. A. C. C. Le résident le quitta f&ché. 
Venir si loin pour étre l'objet de tels doutes ! Je réussis à les 
réeoncilier. 

Le 25 fut le grand jour de la déclaration explicite et de Tac- 
ceptation du Protectorat firitannique sur le pays de Lewanika. 
Le major Coryndon me pria de remplacer encore une fois son 
interprete. Nous trouvàmes le roi dans la maison du Khotla, 
où il avait fait apporter des chaises et des tabourets pour nous 
et les évangélistea M. Béguin était aussi présent 

En vrai militaire, le résident parla simplement, allant droit 
au but II dit qu'il était cet envoyé de la Reine qu'ils araient 
reclame à bien des reprises, et le représentant de la K S. A. 
C. C. à laquelle une concession avait été accordée sept ans au- 
paravant. Sa mission c'est d'aider le roi par ses conseils, de 
veiller à ce que la concession soit observée, de faciliter les rap- 
ports du roi avec les étrangers qui vont venir. Par lui le pays 
de Lewanika est définitivement déclaré Protectorat Brìtannique. 
Cependant il n'est pas venu se méler des rapports du roi et de 
ses sujets, ni de leurs petites afiaires. Le pays continue à ap- 
partenir au roi, il n'a été acheté par personne. Sa mission est 
tonte pacifique, pour le prouver il n'a amene qu'une petite 
escorte. 

J'interprétai phrase par phrase pour les principaux chefs et 
officiers assemblés dans la maison; ensuite Yakobo fit le résumé 
du discours pour les foules accroupies sur la place. (Nous su- 
mes alors qu'il avait renoncé à partir pour le Lessouto, et qu'il 
était devenu l'interprete du roi). 

Lewanika chargea encore le Ngambela de Nalolo de répéter 
les points principaux au peuple. Mais celui-ci se contenta de 
dire à peu près ceci: € Voici la substance de ce qui a été dit: 
Rien n'est changé à nos moeurs ni à nos Icis. Vous étes encore 
nos esclaves, vous nous devez encore obéissance^ et malheur à 
qui regimbe! > 
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Quatre des principaoz chefs remercièrent ensuite le résident 
pour 868 paroles. Cétait juatement ce qu'ìls dédraient Le roi ap- 
proQYa et ^jouta qu'il ne lui manquait qu'une lettre répétant 
le8 mèines chosea. Alors le msgor Coryndon la lui presenta. Ya- 
kobo la tradui8it 

Semonja fut chargé de dire à la fonie: € Vous vous étes as- 
semblèa à la capitale sur l'ordre du roi, vous avez bien fait 
Vous ponvez maintenant rentrer chez vous. Vous avez entendu 
la parole du residente vous continuez à étre nos si:get8 #• Na- 
lishua l'appuya. Sur ce, tonte la fonie se lève, salne à plusienrs 
reprises et se disperse. Nous ne tardons pas à imiter son 
exemple. 

Qnelles seront les conséquences de cotte joumée? Elles se- 
ront probablement grandes; mais cotte séance en a déqu plu- 
sienrs. Là sur la place du Khotla des milliers d'esclaves avaient 
attendu la proclamation de leur émancipation, d'antres milliers 
plus nombreux en attendaient la nouvelle anx quatre coins du 
pays... Non, ce bienfait ils ne pouvaient Tobtenir si facilement, 
cela viendra par évolution, et rEvangile en sera probablement 
le plus puissant agent. 

Yakobo étant devenu l'interprete dn roi, Willie retira sa dé- 
mission. 



LXXVIII. 
L'epidemie d'influenza et ses fruits. 



naie salgBABtc — L'IiUiveiiiA à LwaUle et a« p«laU. 

Ketrmlte lalstalre. — Miserai Mavnuiteft à I«éal«l. — Darete de e«B«r. 

Becradesceace de pagMtteme* — SefWA ea ■eatfWMice. — Maladcs à la Bétldeace. 

EN novembre, une forte epidemie d'influenza passa sur la 
capitale et ses environs. Je fus malade tonte la première 
moitié du mois. 

10 Novembre. — Ai^ourd'hui nos amis Béguin nous ont quittés 
pour retoumer sur leur station desolée. Ils vont occuper Tétablis- 
sement de Yakobo. La petite Eglantine avait pris elle une largo 
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place dans nos affections. Elie nous prodiguait ses jolis sourires. 
Yoilà huit jours que mon mari a presque toi:(}our8 la flòvre. Aa- 
jourd*hui il se sent moins bien que Jamais, Leve tòt pour dire 
adieu à nos amis, il a d& s*aliter tout de suite apròs leur départ 
La fiòvre m'eiiraie doublement depuis qu*elle nous a enlevé notre 
précieux enfant! 

Àvant que je fùsses bien rétabli, je dus m'installer au chevet 
de ma femme, tombée malade à sod tour. Ensuite ce fut le tour 
de M"« Kiener. 

À la capitale plusieurs en moururent Le roi fiit aussi gra- 
vement malade et on fut inquiet à son 8i:get quelques jours. 
Le 22, j'eus le privilège d'étre admis auprès de luì, privilège 
qui n'était accordé qu'au Ngambela et à trois ou quatre offi- 
ciers. Il était accroupi sur une natte, dans un endroit si abrìté, 
que je m'y sentais étouffer. Mais c'est ce qu'il aime, que pas 
un soufflé d'air n'arrive jusqu'à lui. Enfln le 26, quand pour la 
première fois il put se représenter au Khotla, tonte la popula- 
tion masculine de Léalui Taccueillit avec des acclamatìons de 
joie. 

Sur la station personne n'échappa à Tépidémie, ni enfant, 
ni adulte. Ce temps de retraite forcée nous fit du bien. II 
est nécessaire de rentrer en soi-méme de temps en temps, 
et de se retremper dans la communion du Sauveur, loin de tout 
bruìt. Mais ce qu'il y a de pénible c'est de sentir que tout le 
poids de l'oBuvre retombe sur ceux avec lesquels on le partage 
habituellement. Il y a tant à faire que dans ces cas on ne peut 
suffire à tout Notre tàche ^ut compliquée par la distribution 
de médecines à 20 ou 30 personnes par jour, tant il y avait de 
malades. 

Que de souffrances à la capitale! Nous aurions voulu donner des 
secours aux abandonnés, mais notre grenier était souvent vide. Les 
misères que nous pouvons coiitempler nous navrent lei c*est un 
pauvre enfant brùlant de fièvre et altère, dont personne ne s'oc- 
cupe, là c'est une vieille femme dont on dit en riant: 4 Elle se 
meurt ». Dans toutes les cours ce ne sont que corps étendus, ha- 
letants, enfonts, hommes et femmes, toussant, fiévreux, quelques-uns 
souffrant la faim. Les sympt6mes ne sont pas les mémes chez tous : 
points de coté, maux de téte, de gorge, de poitrine, saignements de 
nez ou crachements de sang. Et au dessus de tonte cette misere, 
il y a le gros point noir, Tégoisme des grands, leur froide indiffé- 
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rence, leur rebutante darete. Un jour, on emportait pour le « je- 
ter » (lìsez: ensevelir), un Jeune gargon mourant Craignant qu*il 
n*expiràt dans une cour dépendant du harem royal, on se hàtait 
de 8*en débarrasser. Un de nos professants apergut le cortège et 
le corps où demeurait un reste de vie. Il stopposa à ce que l'hor- 
rible dessein fùt accompli Ju8qu*au bout Gomment nos Zambéziens 
en sont-ils encore là après tant d*années d*évangélisation ? 

Nous avìons beaucoup demandé à Dieu que cette épreuve 
contribu&t à ravancement de son règne, mais nous dùmes con- 
stater une nouvelle recrudesceuce du paganisme avec raiUeries 
et sarcasme redoublés. Pauvres aveugles pour lesquels tout est 
occasion de chute! Sante et maladie, abondance et disette, tout 
semble les éloigner de Dieu. 

La station de Sefula se délabrait de plus en plus. Je dus y 
enToyer le wagon et faire amener à Loatile tout ce qui aurait 
pu ètre enfoui sous les ruines. Pauvre Sefula! Il perdit encore 
la brave Mamwendarubi que le roi enleva aux tracasseries de 
son maitre Laugwalala. Lewanika Tafi^nchit et Fappela a Lea 
luiy afin qu'elle élevàt une de ses fiUes, la gentille princesse 
Wabeì. Notre ceuvre profita de cette benne acquisition. 

Nous eùmes dans le résident un très agréable voisin. EUes 
forent fréquentes les occasions de nous rendre des services ré- 
ciproques très apprécìés. L'établissement que le roi lui avait 
préparé était à environ 1,500 mètres au sud de la station, de 
sorte que nous étions à mi-chemin entre la € Residence > et la 
capitale. Cependant il ne pouyait y rester longtemps à cause de 
rinondation. Il choisit Mongu, cette espèce de promontoire 
s'ayan9ant dans la plaine, que livingstone puis les jésoites avaient 
considéré comme propre à l'établissement d'une station. Le 
ms^or Coryndon s'y ftt bfttir une grande maison. Cela devìnt la 
yraie < Residence >. Il craignait beaucoup la piarne. Il avait 
déjà eu de graves cas de fièvre panni sa suite et le 26 novembre, 
un de ses soldats était atteint de la méme maJadie que d'autres 
blancs avant eax avaient eue à des degrés divers (p^rte de oon- 
naissance, moavements désordonnés suivis d'hallucinationsy et 
enfin une longue période de faiUesse). Ghoee étrange, ce ne 
fut qu'alors que nous apprtmes qu'il y avait eu des cas sem- 
blables panni les natifs, entr'autres un jeune chef dont la gué- 
rison était eonsidérée comme un miracle opere par noe médecines. 
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LXXIX. 
Nos fòles 



Trmvaax et Jolcn cb cobubuì. 

Leu BOBvesBX bobm. — Baptémes d*adBltct. — MoBTemeBt pmnBl Ics cBfkuits. 

Troll rspècct de bUBet. — 8ec«Bn «Yarléi* 

nyrous eùmes de nouveau le plaisir de posseder les Béguin 

1-^ pour les fètes, et de nous les a^joindre pour les exa- 
mens de nos diverse» écoles. Nous eùmes encore le mariage 
d'un élève évangéliste, Salwendo, avec Lumba, una jeone pro- 
fessante élevée par les Willie. Par des cadeaux nous associàmes 
nos maisonnées à la joie de nos fètes. Des élèyes évangélistes 
allèrent remplacer M. Béguin à Nalolo pour les cultes de Noel 
et du demier dimanche de Tannée. Les progrès de mes jeunes 
gens furent moins sensibles qu'ils ne Tavaient été la première 
année. C'était naturel. Alors on avaìt constate un grand saut 
en ayant, de Técole de station à Técole d'évangélistes, ils ne 
pouTaient guère que maintenir leur avance. 

Un évènement important vint nous réjouir, évènement auquel 
nos élèves evangélistes tenaient à assister: Le baptéme de qua- 
tre adultes. Le seul qui eùt été admìnistré au Zambèze, avait 
été celui d'Andrease à Sefula en 1890. Presqu'aucun de nos pro- 
fessant actuels n'y avait été présent. 

Les candidats étaient : Nolianga, qui choisit le nom d'Eliza- 
betha, et trois élèves évangélistes : Selwendo, Sesoaira et Mpu- 
tutu, que nous appellerons désormais: Samuele, Pauluse et Gi- 
deone. 

Au point de vue zambézieu Tadmission dans l'église par le 
baptéme exige un nouveau nom. Le passage d'un àge à l'autre, 
d'un état à un autre, d'un maitre à un autre, est toujours marqué 
par un nouveau nom. On nous a souvent demandé pourquoi nous 
u'observons pas cette coutume à l'égard des enfants et des ou- 
vriers qui entrent chez nous. 

Nous avions examiné les candidats avec l'assistance de ces 
damesy des évangélistes Willie et Pauluse Kaneli. J'avais com- 
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pose la liturgie le 5, et avais lu aux intéressés les promessea 
qoe j'allais leur demander de foire. 

Les baptémes se firent le 6 janvier 1898 devant une assem- 
blée assez nombreuse. Après la partie liturgique proprement 
dite, les promesses et le baptéme, je serre la main à chacun 
de ces nouveaux membres de Téglise, Fappelant par son nou- 
veau noiiiy disant à chacun un mot d'exhortation. Je leur adresse 
encore quelques paroles de Testrade et invite M. Béguin, Pau- 
Inse et Willie^ à en faire de méme. Le tout intercalò de beaux 
cantiques d'occasion, dura environ deux heures. Nous ofirlmes 
enfin une agape aux baptisés. Ces baptémes furent le point cul- 
minant de nos fètes. 

M. Béguin repartit seul pour Nalolo le 7, nous laissant Ma- 
dame et ses deux fillettes. 

19 Janvier 1898. — Notre oeuvre, qu*en dire? Les coeùrs soni 
encore rebelles. Gependant il s*est produit parmi les en&nts un 
mouvement qui nous encourage, et pour lequel nous remercions 
Dieu. Nous en avons une yingtaìne qui disent vouloir servir le Sei- 
gneur, et bien que ce désìr soit parfois vague, nous ne les repous- 
sons pas ces « petits » que Jesus aime. Mon mari leur défend en 
general de faire une déclaration publique. On les re^oit dans les 
classes et aux cultes. Nous nous efforgons d*éclairer leurs conscien- 
ces, et de leur donner une idée plus précise de ce qu'est le Sau- 
veur, et de ce qu*Il attend de ceux qui se disent ses serviteurs. 

Un des employés du résident avait porte plainte contre quel- 
ques-uns des pagayeurs que le roi lui avait procurés. À ce 
propos Lewanika dit aux gens assemblés au EJiotla: eli y a 
trois espèces de blancs^ ceux du gouvemement, les marchands 
et les missionnaires. Ceux du gouvemement, craignez-les, ils 
ont le pouvoir; les marchands, mangez-les, car ils sont venus 
pour vous manger. Quant aux missionnairesi ils sont des nOtres, 
ils sont de chez nous>. L« roi exprima ainsi sa confiance en 
nous^ et le devoir de nous traiter comme des amis. 

Le 24 janvier il nous arrivo quatre canots chargés de nos ef- 
fets. Quelle tristesse de voir que toutes les caisses sont mouil- 
lées et de constater que tout le contenu est trempé; nous de- 
voiìs jeter bien des choses complètement avariées, et d'autres^ 
surtout des objets d'échange^ ont perdu la moitié de leur va- 
leur. Et ce sont des objets pour lesquels nous avons payé un 

Pionniers 16 
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transport excessif (à raison de 2,80 fr. le kilogr.)> de Mafeking 
à Eazungula. Cependant ce fut un secours dont nona fùmes re* 
connaisBaiìts. 



LXXX. 
Naissance de notre second enfant. 



IE 6 février, un dimanchey nona re9Ùme8 avec bonheur no- 
J tre petite Graziella (un témoignage de la grftoe de Dieu), 
oisillon qui yenait égayer le nid reste vide depuis 10 mois et demi. 

Le résident et son secrétaire, le roi, les évangélistes et quel- 
ques professantSy s'empressèrent de nous envoyer leurs félicita- 
tionsy quelques-unes accompagnées de cadeaux. 

Pauyre petite Graziella, pendant de longs mois nous pftmes 
dire d'elle: cL'homme nalt pour souffrir, comme Tétinoelle pour 
Toler. > M.® Béguin resta avec nous jusqu'au 19 février. 

Les élèyes evangélistes et leurs femmes furent aussi très heu- 
reux de voir notre enfant, lorsqu'ils rentrèrent, les uns après les 
autres. L'amour pour les enfants est un des beaux traits de ea- 
ractère des Zambéziens. 

J'ai fait plusieurs visites à Léalui avec bébé. La vieille mère du 
rei (Ma-Rhosé) nous re^ut avec enthousiasme. Une autre fois nous 
lui apportàmes ce qu'on appello ici une couverture de jour, c'est 
un cMle léger fait de mouchoirs aux brillantes couleurs, que les 
ma-Rotsé hommes et femmes aiment beaucoup. La bonne vieille 
n*en détachait pas les yeux, se demandant si après tout ce ne se- 
rait pas pour elle, aussi me hàtai-je de lui en faire hommage. Elle 
nous en exprima sa reconnaissance en disantà plusieurs reprises: 
Que le bébé vive longtemps, qu'il vive longtemps I et elle lui faisait 
ses plus doux sourires. Pauvre vieille femme, elle a su apprécier 
la toile et les mouchoirs des blancs, leur thè et leur sucre.... mais 
elle n'a pas accepté TE vangile. Lorsque nous lui parlons des cultes 
où elle n*est jamais venue, elle montre pìteusement ses jambes, 
qui pourtant savent bien la porter aux champs, quand elle veut y 
aller diriger sa bande de piocheuses. 

Piiis nous passons au harem royal, chez la grosse Longa à la 
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face réjouie et aux grands éclats de rire; chez Ma*Morambwa ai- 
mable et accueiUante, mais prète à vous parler de sa maladie chro- 
nique, et de son flls épileptique, si vous rexhortez à regarder ù 
Dieu. Noos allons ensuite voir Ma-Sanana, aux longues dents de- 
chaussées, qui s^absorbe dans la contemplation de Graziella pour 
nous fermer la bouche; Maondo, la petite m\jorée dont les airs af- 
fectés et langoureux semblent déplacés dans ce pays; J^avais cru 
que ces défistuts-là étaient le produit exclusif de la civilisation. Puis 
Matondo, une belle femme, jadis bien disposée et qui yient d'ètrc 
tròs malade. €C*est Dieu qui t*a rendue à la vie, dit mon mari».— 
« Qui, je le sais, c^est lui qui fait vivre et mourir », mais sa téle 
n*en est pas moins converte de médecines et d^amulettes. Ges fem- 
mes du rei ne veulent pas se convertir, et elles s*y prennent de 
la benne manière pour ne pas laisser la benne semence tomber 
dans leurs coeurs, elles passent des mois entiers sans mettre le 
pied à la chapelle. 

Le 18 marsy Sekota, un des serviteurs de confiance du rei (venu 
avec lui en Europe), nous amena une flllette d'environ 12 ans 
et noos Toffrit comme petite benne pour bébé. 



LXXXL 
L'oBuvre pendant Tinondation de 1898. 



KIret de Naajeke. — Berarncke d« MMOBg muidiMC** — BbioUob doamée •« rol. 

Tiiiie «MBlTenalrc. — C«msp«iidaBee* — ETMigéllMitloB. 

C«mm«BloB. — lBfliBtlcld«. — ProftMtoB* •Bcouraséct pur Lewamlka. 

SAUF Nyondo qui prit cinq mois de vacanoe, nos chers Loa- 
tiliens revinrent tous avec une nouvelle collection de &it8 
intéressantSy et un nouvel entrain pour leurs études. 

Nanjeke avait passe ses vacances chez des parents, et y avait 
été malade. C'est en de telles occadons que plusieurs de nos 
professants ont renié leur foL Elle refusa de partìdper à tonte 
pratique superstitiouse. On persista à jeter les osselets divina- 
toires, on le fit loìn d'elle, et on vint lui annonoer que les four- 
mis guerrières Tavaient rendue malade. Elle qui n'en avait plus 
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été mordue depois des années, accueillit oette déclaration ayec 
des éclats de rire, dont nous eùmes les échoB quand elle nous 
raconta la chose. Elle hàta son retour chez nous pour acoélérer 
sa guérison. 

Le roi qui est toujours à la recherche de quelque chose de 
nouyeau, et aussi toiyours désìreux de &ire des progrès, avait 
fait coustruire deux Nalikwanda au lieu d'une: uneselonl'an- 
cienne coutume avec des planches unies les unes aux autres 
par des € coutures > et des bourrelets semblables à ceux qu'on 
fait pour réparer les canots. L'autre, plus grande, èst formée 
de planches unies par de très longs clous: les fissures en sont 
bouchées avec de la rèsine. Son pavillon était recouyert d'un 
éléphant de grandeur naturelle, très bien réussi, entouré d'une 
gazo bleu-clair que je lui avais donneo pour cet objet 

La velile du départ pour les Mafulo, je fis demander au roi 
si M"® Eiener et ma femme pouvaient aller voir ses grandes 
barques de près. Nous trouvàmcs Lewanika sur l'emplacement 
Quel ne fut pas son eflfroi, quand il vit nos dames s'appréter à 
aborderl II prétendit qu'elles ne sauraient oh poser les pieds, 
à cause de la bone. Je compris et essayai de les retenir, mais 
Moka dit: € EUes marcheront en choisissant leurs pas, mon 
pére >. Nous mìmes tous pìed à terre, nous approchant de la 
Nalikwanda sacrée, qu'aucune femme n'est admise à voir de 
près, tant qu'elle n'a pas servi. Tremblant, sans doute, que nos 
dames ne poussassent l'audace jusqu'à demander d'entrer, Lewa- 
nika s'éloigna de nous et se donna l'air très affaire. Il parut 
profondément soulagé quand nous reprimes place dans le ca- 
ììot, et nous dit: € Ahi oui, allez vite, il fait froid pour cet 
enfant :^. 

Le lendemain il passa chez nous en partant, et dina avec nous 
pendant que les Nalikwanda se poursuivaient escortées et suivies 
de centaines de canots. Nous rostàmes longtemps avec lui sous la 
vérandah, admirant ce joli spectacle, lui enchanté, ravi, rayonnant 
comme un enfant II mangea peu, il était tout excité et fatigué, car 
il nous dit avoir été le premier debout le matin, pour domier le 
branle à toute son escorte. Nous lui rendimes bientót sa liberté et 
il entra dans son petit canot, que six rameurs firent rapidement 
glisser à la poursuite des Nalikwanda. 

Yoilà un an que notre petit Giulio s^envolait Comme tous les de- 
tails de ces jours d'angoisse, de ces dernières heures déchirantes 
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de latte avec Dieu, remontent à nos coeurs, mais sans amertume! 
Notre enfant est heureux auprès da SauTeur, il y a été porte avant 
qae les souillares de la terre aìent pa flétrir sa petite àme, et là 
il chante les loaanges de TAgneaa en noas attendante en s^étonnant 
peat-étre qae nous yersions encore des pleurs en rogardant sa 
place vide. L*enfiuit que Dieu noas a donne a sa place bien distincte 
dans notre coeur. Elle n*a pas pris celle de son frère. 

Je ne puis me résoudre à confler Graziella aux domestiques. Un 
bébé est trop précieux pour qu*on le donne à nimporte qui, et on 
le possedè parfois pour si peu de tempsi 

Si dans les mains de Dieu notre correspondance peut aider à 
i'avancement de son règne, ce sera pour nous un grand si\jet de 
reconnaissance... Si Ton savait la peine que nous avons souvent à 
trouver une heure de tranquillité à passer à notre table à écrire ! 
Mon mari est toujours très occupò, plus occupé que Je ne saurais 
le dire, avec ses tàches multiples et complexes. 

Avec la coUaboration habituelle de Willie, et Taìde des élè- 
ves évangélistesy nous pùmes chaque dimanche avoir des Ser- 
vices sur la station^ aax Mafulo, et méme au campement de 
chasse du roi Nous fìmes aussi plusieurs servicea sur semaine 
dans les villages environnanta. Léalui ne fut pas negligé. Nous 
y fìmes de fréquentes visites, W^^ Eiener y continua ses réu- 
nions du jeudi, et ma femme y rassembla les enfants tous les 
mercredis. 

Le vendredi saint (8 avril) après avoir eu dans la maison du 
Ehotla un eulte pour 180 personnea (surtout des femmes), nous 
allàmea Taprès midi en famille à Lirundu, le célèbre tombeau 
de Morambwa, grand pére de Lewanika. Nous y assemblàmes 
une cinquantaine de femmes et quelquea hommes. 

Nous eùmes la sainte céne à Pftqoes (1890) et y admlmes les 
quatre membres d'église baptisés le 6 janvier. Norea, Mpolo- 
loa et Nawina vinrent exprès dea Mafulo pour y assister. En- 
suite nous les eùmes tous à notre table avec Willie et Eme- 
stina, pour leur montì-er qu'en effet nous avons commonion les 
ons avec les autres. 

À Likwangwa, tombeau royal entouré d'un petit village, que 
je visitai avec quatre de mes éléves, le 15 avril, je trouvai un 
enfent dont les incisives supérieures avaient poussé avant les 
inférieures. Son pére, désireux de le soustraire au sort terrìble 
qui attend de tela enfants, Tavait cache pendant huit ans. Mais 
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un ennemi dénon9a la choee à Kalongay prétendant que cet en- 
&nt était la caase dee maladies et dea morte Bonrenaes daiiB 
le village. Willie présent intercéde et demande que l'enfiamt soit 
élevé sur la station missionnaire. On lai dit qae ce n'ert pas né- 
cessaire, le petit sera sauf à cause de son intercession. Qoand 
je vis le pére, je lui dis de nous amener qoand mème son en- 
fant, le plus tòt possible. Hélas! quelques jours plus tard, le 
pauvre pére désolé venait nous annoncer qu'on avait jeté son 
gar9on au lac, après l'ayoir étranglé. Sort qu'il aurait dù subir 
huit ans auparavant, car c'était une victime, ou un sacrifico re- 
clame par les mànes de céans. 

Le 26 ayril 1898 nous arriva enfin la première poste € via Bu- 
lawayo >, longtemps attendue. Ce n'était encore rien de mer- 
veilleux, la lettre la plus recente d'Europe était datée du 31 
décembre 18971 mais c'était le commencement, et il y avait lieu 
d'espérer que désormais notre poste mensuelle était établie. Il 
nous manquait encore toutes les lettres de septembre et 
d'octobre. 

Nour apprimes que le Capitaine Lawley, Tadministrateur de 
la Rhodesia, avait quitte Bulawayo pour venir s'aboucher avec 
Lewanika au sujet de la Convention qu'on voulait modifier. 
Comme il ne comptait pas venir plus loin que les Chutes Victo- 
ria, il priait le roi d'aller Fy rencontrer. 

Le 29, deux femmes préposées à la grande dépendance royale 
de Moshukula, femmes que nous savions travaillées dans leurs 
consciences, vinrent me parler de leur conversion. Elles avaient 
fait informer le roi de leur désir de déclarer publiquement leur 
foL II leur avait répondu par lettre: € Déclarez-vous, mais fai- 
tes-le d'un coeur sincère et tenez bon. J'aime qu'on se conver- 
tisse, ce que je n'aime pas c'est qu'on revienne en arrière >• Ce 
brave Lewanika était toujours le mème, exer9ant une influence 
tantòt salutaire tantót pemicìeuse. Il n'avait pas séjoumé aux 
Mafulo, mais avait été pour des semaines à la grande chasse, dans 
la vallèe du Luena. (Les ma-Roteé ne retoument jamais chasser 
dans la mème région avant trois ou quatre ans). De ih il avait 
maintenu de très bons rapporto épistolaìres avec nous, et nous 
avait envoyé de temps en temps du produit de sa chasse. Il y 
avait très bien accueilli Willie, un dimanche, et lui avait fait 
avoir près d'un mUlier d'auditeurs. 

Le P' mai, après la prédication, et comme en réponse au 
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choear: € Qoi est poor le Seigneur? > Makatete (ou Liapabeng) 
dit: < Ah! je me renda, il y a longtemps que je resiste, main- 
tenant je suis conyaincue. Je me confie à Jesus qoi effacera 
toas mes péchés >. Cest une femme que Toii reconuait fìtcile- 
ment comme une mo-Kololo, à son teint clair et à son bon 
sessouto. Makabeta, sa compagne, se lève ensuite: € Ce sont les 
mèmes choses qui me poussent à me lever. Je suis vieille, que 
demanderais~je encore au monde? > 



LXXXII. 
Grave maladie de Graziella. 



IJbc tjrBeope. — Hépart p««r !■•■(■• — Clici LewaBlka sax natalo. 

!!■• bOBHe répoBM p««r M. INiTlt. 

VacaBees •brécéc*. <— Un scrpcat dai» la ehaaibre à eo«elMr« 

NOTRE chère enfant eut cinq accès de fièvre tierce du 7 
au 16 ayril. Meme quand Fattaque fut terminée, elle 
eut peu d'appétit, des sommeils agités la nuit, presque pas de 
repos le jour; elle tressautait au moindre bruit. Nous étions 
inquiets. 

Le 21 ayril, peu après le lever du soleil, la petite poussa un 
cri; bientòt ses traits s'altèrent, elle devient bléme, ses yeux se 
fixent... je tiens un corps inerte. Oh Tangoisse de ces minutesl 
Cependant je me dis que c'était peut-étre une syncope. Je por- 
tai notre enfant au grand air, mais inutìlement; nous la friction- 
nons tout en criant au Seigneur. Elle se mit bientOt à pleurer. 
Quelle musique à notre oreille! M"* Eiener était suryenue et 
en un instant notre maisonnée ahurie et affigée avait entendu 
la terrible nouvelle, bientòt démentie par les cris méme de Gra- 
ziella. En quelques minutes M"® Eiener et nos jeunes gens 
avaient preparé un bain chaud, qui sembla aussi contribuer à 
foire du bien à notre ressuscitée. Peu à peu ses traits reprirent 
leur expression habituelle et la chérie nous faisait de délicieux 
sonrires une heure après Taccident 

La matinée fut assez benne; mais vers midi elle eut en moins 
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d'une heure troia demi syncopes. Cette foia eocore Dieu noos 
exau9a. Nous compriineB qae le lait condense ne convenait pas 
à notre enfant Nous essayàmes du lait frais bouìlll Depuis lors 
elle reprit ses forces d'une fti^on étonnante. 

Dieu a eu pitie de nous. II nous a épargné un nouveau déchi- 
rement, que son nom soit bèni ! et que notre foi, mise à une si rude 
épreuve, en soit fortiflée. Que lui rendrons nous pour ce bien&it? 
Dieu qui a pris Tenfant fort et prospère, peut conserver à ses pa- 
rents la delicate petite créature qui fait leur bonheur... 

Un esprit de douceur, de travail et de soumission piane sur tout 
notre personnel. La femme de Gideone s*est convertie. 

Nous pensàmes qu'un changement d'air ferait du bien à no- 
tre petite. Moi-méme j'étais peu bien depuis des semaines; je 
eontinuais à vaquer à mes multiples devoìrs^ mais j'avais un peu 
de fièvre toutes les nuits, et une lassitude qui ne m'était pas 
habituelle. Le M^or Coryndon, avant de partir pour le Bas, 
nous avait pressés de faire un séjour dans sa residence. Nous 
en écrivìmes à son secrétaire M. WortBington, qui nous oflfrit 
aussitót sa propre chambre. 

Le 3 Mai à 8 h. nous nous embarquons, mon mari, Graziella et 
mei, et à 9,30 h. nous abordons an pied de la colline de Mongu. 
M. Worthington nous y regoit et m'offre de me faire porter, mais 
j'aime mieux marcher. C'est une rude affaire sur ce sable noir et 
profond. La residence et ses alentours offrent un charmant coup 
d'oeil. La maison est mise tonte entière à notre disposition et nous 
nous y installons. Il y a longtemps que nous n'avons pas respiré 
d'air aussi frais et pur. 

Sachant que je désirais voir le roi le plus tòt possible, mes 
élèves, qui étaient retoumés à Loatile l'après-midì, et y avaient 
entendu les tambours annon^ant le retour du monarque aux 
Mafulo, revinrent le soir méme, afin de m'y amener. 

Le lendemain je m'y rendis en efiet avec M. Worthington. 
Nous y abordàmes vers 9,30 h., au moment où le roi se ren- 
dait au Ebotla. La place était toute noire de gens; après un 
quart d'heure Lewanika nous introduit chez lui. Nous le trou- 
vons tout décide à répondre à Hnvitation du Capìtaine Lawley. 
M. Worthington lui parie de prolonger son voyage jusqu'en An- 
gleterre. Apprenant que nous devons descendre à Kazungula 




Madame K. Jalla et (ìiaziella. 
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pour y rencoutrer mon frère et y avoir la conféreacei il me pro- 
met un grand canot pour ma femme. 
Nona fumea de retour à la Réaidence à 5 heurea. 

Le lait que nous avìons à Mongu ne convenait pas à Graziella. 
£n plus les moustiques la dévoraient Nous nous demandions s*il 
ne valait pas mìeux rentrer chez nous. Nous ayions foit les plus 
beaux projets pour ces journées de repos. Nous désirions les con- 
sacrer à la préparation des cours, à des lectures et à la correspon- 
dance. Mais la sante de la chère petite devait passer avant le reste. 

Au moment où nous commenQons à faire notre eulte, j*entends 
un soufflé puissant, et Je m^écrie tonte épouvantée: « Qu*est-ce que 
c*est? > Je commence à me rassurer quand le soufflé reprend plus 
fort et plus continu. G^est un serpent, sans doute. Pendant que ja 
cours appeler nos gargons, mon mari cherche Tanimal, mais la 
chambre est encombrée, et tonte tapissée de nattes. Je rentre avec 
Kiyata, Kaieka et Kwalela avant quMl ait rien découvert Enfin en- 
tro une des cloisons et la natte on aper^oit le reptile. € Misisi, me 
crie Kigata, c*est un mauvais, prends bébé et sorsi » J'arrache de 
son berceau ma flllette qui dort tranquillement, je renyeloppe et 
je me precipite sur la vérandah. La chasse fut longue et difficile. 
Tanimal dressait sa tète à un mètro du sol, menagant ceux qui le 
persécutaient de ses crocs envenimés. On parvint enfln à le ^*ans- 
percer d*un coup de lance. Quand il fut achevé, on le porta de- 
hors.... c^était un monstre de deux mètres de long!... quelle déli- 
vrance! 

Le lendemain matin, ayant de partir, M. Worthington me &it ad- 
mirer le jardin potager contenant une variété de légumes inouie 
pour ce pays. 

Notre brusque retour à la station surprit tout le monde, surtout 
M"* Kiener. Nous trouv&mes notre maison sens dessus dessous pour 
le crépissage, qu*on voulait foire en notre absence. Ces sortes de 
réparations indispensables et si fréquentes sont une vraie épreuve 
pour les maìtresses de maison au Zambèze. 
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LXXXIII. 
Fragments de notre journal. 



M.llc Klemcr so«flnniBtc. — Hépart dm rol p««r Moal-wa-tliwura. 

lA lldèle MMuweBdarabl. — B«t Hytoi. 

Dica po«rTOlt à hm betolat. — Epre«TC« ékem let Pa«l«ie* 

Nous réaasimes à décider M^^*" Kiener à de&cendre aussi 
à Kazungula, prévoyant la possibilité d'un retour en 
Europe. Elle avait pensé attendre que nous allions noua-mémes 
en congé, nous aurions beaucoup aimé la garder jusqu'alors et 
faire profiter FoeuTre de son activìté, son expérìence, la matu- 
rité de sa piété et sa sympathie pour toutes les misères, nous 
sentions que nous ne nous passerions pas facilement de son con- 
cours; mais depnis des mois, certains symptómes inquiétants et 
un affaiblissement general nous faisaient parler de la nécessité 
de son retour en Suisse. 

Le 6 mai le roi arriva avec ses deux Nalikwanda. 

II parti t le 10 mai à 3 h. et passa encore quelques minutes 
chez nous. Nous demandàmes à Dieu de tout diriger afin que 
les décisions qui allaient se prendre fùssent pour le bien de cet 
homme et de son peuple. La plupart des chefs et officiers sui- 
virent leur souverain, emmenant des dizaines et des centaines 
de rameurs. 

Nos auditoires s'en ressentirent; ils oscillèrent entro 160 et 
140. Mais il nous resta une grande partie des professants. 

Mamwendarubi nous faisait toujours du bien. Elle continuait 
à faire briller sa lumière dans la nouvelle position où elle avait 
été placée. Àux Mafulo elle avait refusé de manger de la bouil- 
lie dont la farine avait été faite le dimanche. Dès lors dans la 
cour de Matondo (la mère de la princesse Wabei) on pila le 
samedi les grains qui devaient servir à la nourriture du lende- 
main. Notre brave professante rcunissait chaque soir les escla 
ves pour la prière, et souvent la femme du roi, sa maitresse, lui 
demandait de faire le eulte avec elle. 

Le 16 nous rouvrimes l'école de station. 




Uhut«« Victoria (Chate de g^uch^). 
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Le 26 ma femnie reprit sa classe de professantes. L'après 
midi elle oflfrìt une coUatìon à 45 enfants de son école du jeudi. 

29 Mai. — Lea livree que parents et amis nous envoient nous 
font un grand plaisir. On a quelquefois besoin de sortir de soi- 
mème» de ses occupations, des soucis et des travaux quotidiens. 
Comment exprimer notre reconnaissance à nos amis chrétiens, qui 
nous enveloppaient ainsi d^une chaude atmosphère d'amour dont les 
sou£9es bienfoisants vont droit à nos coeurs. Vous peuplez notre 
solitude et vous fortifiez nos mains affaiblies. 

Yoyez comme Dieu est boni Getto année ancore il se sert de nou- 
veaux instruments pour nous venir en aide. Les quelques provi- 
sions que nous avons re^ues tirent rapidement à leur fin, et il nous 
a follu en jeter une grande partie. La pluie et Teau du fleuve les 
avaient avariées. Eh bien, voilà de longs mois que nous recevons 
cliaque semaine des légumes provenant. du jardin de la Residence. 
Des tomates en abondance, des haricots, des laitues, des navets ap- 
portent dans notre menu une variété quMl ne connait guère et don- 
nent à notre table un aspect civilisé qui fait du bien. Nous nous 
demandons parfois ce que nous ferions sans ce renfort inespéré. De 
temps à autre il nous arrivo un cadeau de poisson ou de volaìUe; 
nous avons beaucoup de patates. Les oeufs et le lait ne nous man- 
quent pas non plus. Nou& serions des ìngrats si nous nous piai- 
gnions de ce qui nous manque. 

Le 31 je re9U8 un billet du roi^ dans lequel il me demandali 
mon avis sur le projet qu'il nourrissait d'aller faire une visite à 
la Reine Victoria, après Tentrevue avec Vadministrateur de la 
Rhodesia. Il insinuaìt qu'il aimerait que de Taccompagnasse. Je 
lui répondis que je ne croyais pas le moment opportun. 



LXXXIV. 
Une morì et un mariage. 



Mort d*EUM. — a«e I«oeo omblle NsmbImX — Ses flaa^aUlct avec EUimbetha. 
I««r marlace Buurqae ma prosrèn. 

LE 13 juin, un messager de Pauluse nous annon^a qu'Elisa 
était gravement malade. Nous prétàmes à Emestiua no- 
tre unique canot, avec des rameurs, afin qu'elle accourùt Le 
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14y une lettre nous dit qu'Elisa était mourante. Nous réuastDies, 
Willìe et moiy à avoir les deux chevaux du roi restés à Léalui 
pendant l'inondation, et nous partlmes à 11 h. Mais la plaine 
étant encore en bonne partie submergée, nous n'arrìvàmes à Se- 
fula qu'à 4 h. Avant méme d'y entrer nous apprenons qu'Elisa 
n'est plus. Nous voyons une centaine de personnes jlans la oour 
de la station. Pauluse vient à notre rencontre en sanglotant Dans 
la butte mortuaire nous trouvons Ernestina et Norea. Pauluse 
nous dit qu'il va étre obligé de fonder un troisième foyer. Le corps 
de sa femme est enveloppé dans un drap cousu, et recouvert 
d'une couverture en laine. Elisa avait eu une pneumonie aree 
une fièvre violente. Dans son long delire elle m'avait souTent 
appelé. Elle avait encore reconnu Ernestina dans un moment de 
lucidité et lui avait dit qu'elle était fatiguée et allait se repo- 
ser. Je fis un eulte pour les présents, puis avec Willie nous fìmes 
la bière. 

Le lendemaiuy près de 200 personnes aceoururent. Depuis long- 
temps la station n'en avait vu autant Les professants avaient 
aidé à soigner et à veiller Elisa pendant sa maladie, ils la 
veillèrent encore après sa mort et aidèrent à creuser la fosse. 
Quel progrès depuis la mort de Madame Coillard ! 

Dès notre retour à Loatìle j'envoyai notre canot prendre Pau- 
luse et MohaUy afin qu'ils passassent quelques jours avec nous. 

Léaco était toujours sans nouvelles de Nyambo. Dès le com- 
meneement de mars le roi m avait dit qu'il n'y avait plus 
d'espoir de revoir cette jeune femme, et il m'avait annoncé 
quii donnait Leaco comme fiancé à Ellzabetha. On aurait mème 
voulu que le mariage se fìt aussitòt Je m'y étais oppose. Il 
n'y avait alors que huit mois que Nyambo avait été laissée au 
bo-Lubale, qui savaìt qu'elle ne pensàt encore à son mari, mais 
qu elle ne fut empéchée de communìquer avec lui méme par 
lettre ? Il fallait atteudre de savoir quelque chose de plus précis. 
La réponse de Mosongoandungu revint catégorique: « Que Leaco 
oublie Nyambo, il ne la reverra jamais >. 

En partant pour le Mosi-oa-thunya Lewanika avait chargé 
Eatoka de faire toutes les démarches nécessaires pour le ma- 
riage de Leoco et Elizabetha. 

Le mariage put étre célèbre le 17 juin. Il ramena sur la station 
jusqu'aux femmes du roi qui n'y avaient plus mis les pieds depuis 
longtemps. Il y eut près de 600 personnes. Je pris comme texte 
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de rexhortation: II Corinthiens y. 17. Je coinmen9ai par relever 
la noQveauté de ce qui se paasait : une femme du roi libérée par 
le roi lui-méme, à laquelle on pennet de prendre eomme mari 
un jeune homme fils d'esclaves, et qui s'unit à lui pour la vìe 
devant Dieu et devant les homines. Qui aurait cru que tant 
d'infractions aux moBurs du pays se feraient un jour avec le 
plein consentement du roi et méme avec sa participation ? Le 
secret de tout cela c'est que Christ a renouvelé toutes choses 
pour qui a cru en Lui. 

M'adressant énsuite aux époux, je leur dis comment leur 
maison et leur vie conjugale devaient montrer qu'en eflfet les 
choses vieilles sont paHsées et que toutes choses sont devenues 
uouvelles. Pour cela il faut demeurer en Christ 

Willie ajouta quelques bonnes exhortations. Tout se passa 
très bien: les chants, les réponses des époux, le recueillement 
de cotte grande assemblée. Tous deux étaient bien quoique sim- 
plement 

Katoka avait fait apporter une vingtaine de plats de nour- 
riture, de la part du roi. 

Emestina et Willie, qu*Adolphe avait feit chercher pour venir 
voir le festin, se sont crus invités chez nous pour le diner; et 
fàisant benne mine à mauvais jeu, il fallut les avoir à table. Us 
ne se sont doutés de rien, et nous avons joui d^eux. Willie a si 
bon coeur que nous Taimons beaucoup; malgré toutes les difflcul- 
tés et les ennuis que nous avons eus avec eux, nos rapports sont 
restés très bons. 



LXXXV. 
Voyage à Kazungula et retour. 



Naatrace. — Fr«ld. — Hlppopotamet. 

Ace«€il det éTMiscUstes, det prlMect et dm roi. — Hearemx i«T«lr. 

iBCldCBto de Teyace. 

NOUS dùmes partir pour E^azungula le 28 juiu, sans avoir 
assez de rameurs. Au bo-Toéa un de nos canots de 
bagages chavira. Nos plongeurs réussirent à tout retirer, mais 
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nous ne pùmes atteindre Nalolo que le lendemain matin. Nous 
en repartlmes le 30 avec la famiUe Béguio. 

À Seoma nous apprlmes la naissance de Jeanne Boiteux. 

Le samedi 9 juillet nous eùmes froid tont le tempe de Ngam- 
bwe à Nalisa. Le soìr à 9 h. le thermomètre marquait 0*. Le 
lendemain à notre réveil nous trouvons 15 caitimètres de giace 
dans nos seaux, et le thermomètre n'a que — 8^1 Toutes les 
feuilles des arbres sont gelées. Malgré des feux immenses, nos 
rameurs ne commeneent à se réchauffer qu'après 10 h. 

Le 11 matin^ un peu en amont de Eatongo, nous voyons un 
troupeau de plus de einquante hìppopotames. À lìle des ma- 
Tebele, où nous abordons vers le soir, nous trouvons de nos 
bonnes connaissances de Léalui qui tirent à la rive un hippo- 
potame femelle et son veau qu'ils ont tués. 

À Sesheke, oii nous arrivons le 12 à 9,30 h. du matin, ce 
sont Aarone et Alina qui nous souhaitent la bienvenue ; mais 
tout nous parie eucore des Goy. Akanangisoa fut très accueil- 
laute. Litia était tout à la construction de sa belle maison. 
De chez lui nous nous rendimes au campement de Lewanika, 
oh nous fùmes accueillis en amis. Le roi était de retour du 
Mosi-oa-thunya, fier de la fa9on dont il y avait été traité, et 
heureux d'avoir obtenu ce quii désirait. Il avait renoncé à son 
voyage en Angleterre, suivant mon conseil. Il mit à ma dispo- 
si tion 9 canots de transport et nous donna un morceau d'hip- 
popotame. 

Le 13 nous retrouvàmes le roi à Vendroit où ses canots 
étaieut amarrés; il y était venu tout exprès pour saluer ces 
dames qu'il n'avait pas vues la velile. Nous passàmes une pe- 
tite demi-heure avec lui. 

Le 14 à midi et demi, nous sommes salués à Eazungula par 
des salves. Tonte la famille missiounaire est là prète à nous 
accueillir, à mesure que nous sortons des canots. Quel bonheur 
de revoir mon frère et ma belle-soeur si bien portants et ra- 
jeunis par leur séjour en Europe, où cependant ils ont dù 
laisser leurs deux jeunes fils. Qu'il fait bon souhaiter la bien- 
venue à de nouveaux collaborateurs: M. et M.® Coisson, M. et 
M* Mann, M"® Specht, M. Mercier, Léfi et sa femme, ce renfort 
après lequel nous avions si longtemps soupiré dans notre iso- 
lement I Nous sommes heureux de voir M. et M® Boiteux, que 
nous ne connaissions que par lettres. Nous demandons à voix 
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basse des nouvelles de la petite Jeanne, dont nous avons 
appris la maladie à Sesheke. Mais on nous répond qu'elle est 
ensevelie dépois la veille I Pauvres amìs ! 

M.M. Pickerìng et Chapman, missionnaires au bo-Shukn- 
lumbwe, étaient depuis quelques jonrs sur la station. 

Que de bons sonvenirs nous gi^ons des semaines passées à 
Kazungula, et de la vìsite faite aux chutes Victoria aree la 
plupart de nos frères et soeurs. Nous nous y rendìmes en corps 
pour choisir l'emplacement de la station dont nous venions de 
décider la fondation, en la confiant à M. et M* Coisson. 

Le 24 juillet nous eùmes le baptéme de notre Qraziella et 
d'Emilie Coisson. Le 27 nous dimes adieu à M'^"" Eiener dont 
la Conférence avait jugé nécessaire le retour en Europe. 

Le 10 aoùt commencèrent lès adieux à ceux que nous lais- 
sions à Eazungula: les Boiteux, les Coisson, Mercier. Cinq 
jours plus tard à Sesheke nous nous séparàmes de Louis Jalla. 

Le retour au bo-Rotsé fut assez anime. Outre les Béguin 
nous avions M. et M® Mann et M^^^ Specht^que la Conférence 
nous avait donnés comme collaborateurs à Léalui. Les incidents 
ne firent pas dé&ut Le canot de M. Béguin, qui avait souffert 
pendant le voyage d'aller, chavira de nouveau aux rapides de 
Katimamolilo et n'était plus sur. Je lui laissai le mien et fis 
le reste du voyage dans le méme canot que ma femme et Gra- 
ziella. Le 25 nous fiiillimes étre renversés par un hippopotame, 
qui d'un banc de roseaux se jeta dans le fieuve à un mètre 
de la prone de notre canot Dieu nous garda I 

Nous passàmes le dimanche 28 à Senanga, au pied de l'em- 
placement oii les Boiteux devaient quelques mois plus tard 
fonder leur station. Nous y eùmes un eulte avec les gens du 
lieu outre nos rameurs, que nous assemblions naturellement 
tous les jours. 

Les derniers jours ont été fatìgants. Graziella en avait assez de 
cette petite embarcation converte, où nous nous sentions nous- 
mémes un peu comme en prìson. Le 30 soir nous arrìvons à Na- 
Iole, et nous passons chez les Béguin la joumée du 3L 
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LXXXVI. 
Triste retour sur notre station. 



N«rt d'EmcttlBo. — Xotre houie qnand néuic. — BétasréuieBto et c&mpemnmV»tL 

Arrlvéc de boi collabemteart* — IawsbIIca de narnvalse hvBMwr. 

Flaa^lllet. 

I E 1' septembre à 4,20 h. du matin none nous embarquons» 

^ mon mari, Graziella et moi, devanQant les autres afin de leur 
préparer un pied à terre, k midi nous re^ùmes une lettre de Willie 
nous apprenant que sa femmo était mourante! Quelques heures 
après, un autre message nous apportait la nouvelle de sa mort 
Nous en fùmes navrés. Quel mystère que le départ de cotte Jeune 
lemme enlevée à son mari et à ses deux petits enfants ! 

Nous dùmes faire à pied le dernier bout, car le canal &it un 
;::rand détour, et il y avait si peu d*eau que nous ne serions ar- 
ri vés qu'à une heure très avancée de la soirée. Nous arrivàmes 
à temps seulement pour qu*Adolphe pùt faire une prióre. Le pauvre 
Willie sanglotait en nous saluant 

Quel retour lugubre sur notre station! Représentez-vous une 
termitière perdue dans la plaine comme une oasis dans le désert, 
plantez-y quelques maisons, quelques eucalyptus, et vous avez 
notre «home». Eh bien oui, c*est notre «home», et la première 
impression passée, je pus, du fond du coeur, dire une fois de plus : 
« Casa mia, casa mia, per piccina che tu sia, tu sei sempre casa 
mia ! ». Et puis, comment ne pas étre heureux et reconnaissants ? 
Quand je vois des ménages brisés, des couples mutilés, je ne puis 
que demander à Dieu de nous épargner et de nous garder les uns 
aux autres. 

Ernestìna a étó emportée en six jours par Thématurie. Dès 
Tabord elle a senti qu*elle s*en allait et a dit: « Je suis prète, si le 
Maitre me veut, je n'ai plus scuci pour mes enfants. Mais, disait- 
elle à son mari, tant que je suis là ne sois pas triste; je veux voir 
des visages heureux ». Elle aurait voulu nous revoir et quand elle 
a su que nous étions à Nalolo, elle a dit: «Ils arriveront trop 
tard ! » Son mari ne pouvait croire qu'olle s'en allait, tant son vi- 
sage était serein et joyeux. 



LE BOI B8T M0IN8 FAYORABLB 257 

Dèa 8on arrìvée en 1894 elle avait seconde Willie à Técole, 
sartout pendant la dernière année où elle arait traTaillé avee 
zèlo à révangélisation dea femmes. Elle avait été ponr nona une 
amie sur laquelle nous pouvions compter, particulièrement pré- 
cieuse aux moments de l'épreuTo. CTétait une fille de Tévangéliste 
mossouto Asser, bien connu de tous ceux qui sont au courant des 
premiere travaux missionnaires des Bassoutos. 

Nous ne tronvàmes chez nous, ni bois à brùler, ni nourrìture 
pour nos gens. Notre compensation ce fut le lait, ce lait qui 
nous arait beaucoup manqué pendant le voyage et le s^our à 
Eazungula. 

Le 2 nous eùmes beaucoup de besogne à abattre, mais à 4 L, 
à Tarrivée de nos collaborateure, non seulement la salle à man- 
ger était présentable, mais encore nous pùmes conduire nos 
hOtes dans des chambres très habitables. 

Les Loatiliens et tous les professants furent heureux de nous 
revoir. Il y eut moins d'empressement de la part des paiens. 

Le paganismo avait gagné du terrain. Avant méme de revoir 
sa capitale, Lewanika, sans conseiller fidèle et cédant à la pres- 
sion de son entourage, s'était rendu aux tombeaux de Lirundu 
et de Katuranuva, pour rendre hommage aux mànes qui avaient 
foit prospérer (?) son entrevue avec le représentant de la R S. 
A. C. C. et Tavaient protégé pendant son voyage. Il n'était pas 
étonnant que les nombreux tombeaux des environs fussent de 
nouveau soignés et fréquentés. Le roi était trop édairé pour 
ne pas avoir de remords de sa conduite, mécontent de lui-méme 
il ne pouvait nous recevoir avec eflusion, nous qui lui tenons un 
pen lieu de conscience. En temps ordinaire il aurait applaudi 
aux décisions de la Conférence, surtout à celle de la fondation 
de deux stations; il aurait publiquement manifeste sa joie à la 
vue des aides que nous amenions; mais non, il ne montra que 
sa mauvaise humeur, et crìtiqua tout. 

Cependant il me promit de faciliter la fondation de la sta- 
tion de Senanga. Je retoumai chez lui le 12, fixer le frét des 
canots que les gens de Mboela devaient conduire à Eazungula 
pour le déménagement de la famille Boiteux. Nous convlnmes 
de payer une chemise, une couverture de coton, ou une couver- 
ture de laine, selon la grandeur des canots. 

L'après midi nous fùmes agréablement surpris iMir Tarrivée de 
MM. Pickering et Chapman. Ils avaient fait à pied, en 17 joure, 

Pionniers 17 
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les 450 kilomètres qui aéparent lenrs stations de la nOtre. Le 23 
noiis apprtmes offideUement les fian^ailles de M. Pickering et de 
M."« Spechi 

26 SsPTEifBRB. — Nos hdtes du bo-Shukulambwe sont repartis, 
mais nous avons ancore chez nous les Mann et M.^* Spocht n y a 
plusieurs blancs dans les environs et nous tenons à dtre hospita- 
liers quand ce sont des gens comme il faut. Nous les aurons aussi 
pour un eulte anglais. 



LXXXVIL 
Moli du Ngambela. 



DcMeadraiC-ll Mml am téiJ^wr det nmrti? 
BaterreneBi dm cramd chef. — Aetct iirBib^lMimei. 

LE vieux Ngambela Mwauluka tomba gravement malade. 
J'allai le voir fréquemment Le 29 je passai encore des 
heures à son chevet. À 4 h. des lamentations nous annoncèrent 
sa mort. 

Pendant ma visite de condoléauce, j'entendis des gens dire: 
4: Descendra-t-il seul au séjour des morts, n'aura~t-il personne 
pour Fy servir ? > Je tendis l'oreille. On parlait d'accuser de 
sorcellerie une de ses femmes, et de la tuerl Je me dirìgeai 
chez le rei. Me recevra-t'il, moi qui viens d'auprès d'un cada- 
vre ? J'entrai sans le consulter et lui dis qu'il devait fure acte 
d'autorité et empècher qu'on ne consommàt le sacrifico humain 
dont il était question. Il me le promit et tint parole. Mais je 
fus triste de voir quo Lewanika dissimulait à peine sa satisfoc- 
tion d'étre débarrassé de cet homme, auquel il devait pourtant 
beaucoup. 

Le soir méme, son corps enveloppé de couvertures et de 
nattes fut pose sur un petit canot, surmonté d'un pavillon. Le 
lendemain avant le jour on per9a par derrière le mur de sa 
butte pour faire passer le cadavre, puis un interminable convoi 
sortit de Léalui et décrit im grand demi-cercle autour de la 
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capitale, arant de prendre la direction de la fosse que Fon «a 
creusée très loin, vis-a-vis de Sola. Le mort porte dans sou 
canot par plusieurs de ses anciens serviteurs, est précède seu- 
lement par les veuves, chacune desquelles porte un objet do 
mestique destine à ètre mis dans la tombe. Il est suivi immé 
diatement par une femme portant une eruche, puis par les en- 
fants du défunt, et les chefs. La fosse est très longue et profonde. 

Le canot y est pose avec beaucoup de soin, de telle fa9on 
que le cadavre soit toumé vers Torient On y place les objets 
de ménage apportés par les femmes, on recouvre le tout d' une 
natte, ensuite les membres de la famille viennent chacun à son 
tour y jeter des brins d'herbe qu'ils brisent La terre versée avec 
des plats en bois est bien tassée; quand elle a atteint le niveau 
du pavillon on place encore deux gourdes dans la fosse, puis 
on achève renterrement On jette sur le tertre des plats cassés, 
ainsi qu'un vase en terre et une pioche. 

Le convoi se reforme, mais dans Tordre inverse. Il rentre à 
Léalui vers 9 h. par le méme sentier et en refaisant le méme 
grand tour. On va égorger les boeufs qui seront sensés servir de 
viatique. Le deuil officici durerà une semaine. Puis le vieux 
serviteur du roi et de la nation sera € hlobohile >, et on en 
parlerà le moins possible. 



LXXXVIIL 
Difficultés et encouragefflents. 



■«•M mbuuIOMie Véflt d*éTaBsélliiM« — J«lct de flUMllle. — Haladct. — •* 
•tt tmn firèM ? — Conneat tvAlter let lerrltovn ? — Tel sevi tm wè» dU 
te Téfité. — Pemr Scitela. — Nm eafkmto miiz NluleBBalres X — Seerlflce 
hmmalB? — Arbre de BleM. 

T^ous avons un nouveau sqjet de tristesse dans notre école d*é. 
vangélistes. Léaco, un gargon studieux et applique, ne veut 
plus devenir évangéliste depuis qu*il a épousé Elizabetha. Il a été 
pris lui aussi au filet, alléché par la gioire et les honneurs qu*il 
peut trouver au pied du monarque, révéré comme un Dieu dans 
ce pays où Ton vii oncore du regime du moyen ftge. De cette école 
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objet de tant de sollicitude, de patient labeur et de larmes, qui 
sortirà fidèle, et prèt pour le travail? 

13 CkrroBRE. — Ce matin les élèves évangélistes et toute notre 
maisonnée, dirigés par Adolphe, ont chanté à notre porte un beau 
cantique sessouto qui parie de Tenfant de Dieu comme d*un prince 
gardé par dee armées d'anges. Ce chant m*a fait du bien et c'est 
le coeur joyeux que je me suìs empressée d*aller saluer ces amis 
et les remercier. 

3 Novembre. — Mes mains sont plus que remplies par d^andens 
et par de nouveaux devoirs, mais Je bénis Dieu de ce quii me 
donne une si bonne sante, malgré mon teint Jtiune et ma maigreur. 
L^état assez satis&isant de ma sante est d*autant plus remarqua- 
ble que tout le monde autour de nous a été malade. Nous avons 
eu tous les jours à soigner sur la station, trois ou quatre cas de 
fièvre, maux de gorge, et des vingtaines de malades à la capitale. 
C*est un mauvais moment de 1* année et Adolphe 8*en est toigours 
ressenti. Il recommence à trainer de l'aile comme Tannée passée. 

Ce soir en rentrant de Léalui, où j*ai eu ma réunion de femmes, 
Nanjeka me dit: « Je veux toigours venir avec toi, et appeler moi 
aussi des femmes. — C'est bien. — Tu vois, notre ai&ire à nous c'est 
de travailler, de dire, si on ne croit pas, qu'au moins ce ne soit 
pas notre faute. Autrefois, dit-elle, nous avions du zèle, nous par- 
courions la capitale et causions avec nos compagnes, avec toutes 
les femmes, mais maintenant je ne le fais plus. Il (aut recommen- 
cer. — Oui, il le faut, nous devons pensar à cette parole: Qu'as-tu 
lait de ton frère? » Brave Alle, quel bien elle m'a fait! Je me suis 
sentie toute réchauffóe par cette petite conversation toute simple, 
sans prétention, et qui partait d'un coeur ému. Le bon esprit qui 
règne dans notre maison nous réconforte, et Dieu nous donne bien 
iles sujets de joie dans ces enfants, jeunes gens et jeunes femmes 
«iont nous nous occupons. Ils sont Tàme de nos différentes unions 
chrétiennes. Il y a aussi un mouvement de róveil à Fècole, et une 
quinzaine d'élèves, surtout des jeunes fllles, ont déclaré vouloir se 
donner au Sauveur. Notre pauvre roi est preoccupò de tout, sauf 
de la seule chose nécessaire. 

Le 5 novembre, dans une conversation avec un marchand, 
j'appris que je n'étais pas en odeur de sainteté auprès des 
blancs. Si les ouvriers n'obéissent pas à leurs maitres, c*est 
ma faute, disent-ils, [mrce que je me suis oppose à ce qu on 
les nialtraite. Cette dernière affirmation est vraie, mais mes 
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oaTrìers m'obéissent parce qii'ils me respectent et je n'ai ja- 
mais le momdre déBagrément avec eox. 

Lewanika loi-méme traite ses serviteora peraonnels aree 
bonté. Hélas il est soaTent très dor enrers d'autresl II arait 
ordonné aax habitants des régions de Eatongo et de Eanyongo 
et Makoko, de bàtir certaines maisons poor lesqaelles il avait 
rega et empoché une asses forte somme; ceax-d le firent en 
mangréant Us faisaient volontiers, disaient-ils, les corvées poor 
le roi, c'était leur devoir, mais ils ne vonlaient pas servir les 
blancs sans en étre payés; les missionnaires paient toajoars leurs 
OQvrfors. I/ouvrage fat mal Mt Àprès avoir été constater la 
chose sor les lieux le 11 novembre, le roi fit subir la stran- 
gulation à une centaine d'hommes et de femmes (1). 

Trois jours après, je me rendis vers Lewanika et lui e^ppri- 
mai mon horreur de Finiquité qu'il venait de consommer; je lui 
fis aussi reniarquer quelle erreur il avait commise en s'alié- 
nant ses sujeta. Si des troubles surgissaient^ est-ce que ces 
gens qu'il venait de maltraiter, feraient un pas pour lui servir 
de boucliers? Lewanika m'écouta, il reconnut ses torts et me 
remercia pour mes conseils. € Je suis environné de flatteurs, 
me dit-il, toi seul tu me dis la vérité >. 

Le 12 novembre, après avoir accompagnò ma femme et Gra- 
ziella jusqu'à Batuke (Fembarcadère), je me rendis au Ehotla 
avec M. Mann, Pauluse et Willie. k ma requète le roi avait 
mandé les chefs des environs de Sefula. Il n'en était venu que 
quinze. Il s'agissait de ressusciter Técole de Sefula, morte de- 
puis des mois. J'ouvris le feu en faisant brièvement Thistoire de 
cotte école, et insistai sur la nécessité d'un eflfort durable. Je 
fiis suivi d'une dizaine d'orateurs, évangélistes, chefs et officiers. 
Mokuba fut le plus originai de la bande. Une troupe de ma- 
Mbunda venus de l'ouest, dansaient et chantaient au son de deux 
étranges tambours, au milieu de la vaste place publique. 
< Voyez-vous quelque beante, ou quelque utilité à ces danses? 
Cest là ce que nous recherchions autrefois. Mais maintenant 
nous savons mieux que cela. Nous avons de meilleurs piai- 
sirs : c'est l'instruction apportée par les missionnaires. Ils sont 



(1) On ae rappelle que la atrangaUtion c^est l^étouffement par compression de 
la gorge, )paqa*à évanooiisement compiei, suivi de la fàstigation pour rétablir les 
lonctions vitales. 
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yenus nous oavrir lee yeux et doub donner la via CTert à eux 
que nous devons confier nos enfimts >• On dédda de reoonsti- 
taer Téoole en questioiu Lea ooupables fbrent réprimaiidéB, et 
un homme fht place cornine Borreillant de réoole aree poaroir 
d'obliger lee enfiuits à la fréqnenter. 

Ce m6me jour Lewanika stopposa à ce qne lee propriétaires 
dee hoit derniers canots yenus, réclanuunent qudque firSt que 
ce fùt n leur dit: Lea missionnaireB ne font que nous donner, 
instractiony conseilSy médeciues... ce n'est que juste que yons 
les aidieil 

Cotte année-Ià, bien que NoSl f&t un dimanche, nous eAmes 
de très petìts auditoires, point d'adultes. Léalui était eu denil 
d'Akalemwa, le flls de litia par sa seconde femma On nous rap- 
porta qu'un de ses petits esclayes fut couyert de coUiers de 
perles blanches, et enseyeli ayec le petit prinoe. Mais nous ne 
pùmes en 6tre sùrs. 

Le 26 nous eùmes notre arbre de Noel, un Uanc palmieril- 
luminé pour notre maisonnée. 
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LXXXIX. 
L'cBuvre missionnaire. Les rouages. 



YliltM à d^nlelle. — Calici dm dlMuuiokc ei de te MMalme. 
CtaMM* — Vatoat ekrétlemact. — Lct éevlct. 

Nous avons contìnue, Willie, ma femme et moi, à visitor 
ansai fréquemment que poasible les gens de Léalni chez 
eux. M . Mann m'a sonvent accompagné dans ces tournées. Nous 
avons pn constater avec trìstesse l'ignorance extréme de plu- 
sienrs, mais aussi voir combien est répandue la connaissance 
de la vérité. Les indifférents et les moqueurs sont légion, mais 
il en est plusieurs parmi les hommes et les femmes, et méme 
parmi les oflSciera et les ch^s, qui ont ressenti quelque chose 
de la puissance de l'Esprit luttant avec eux. Il y a des dor- 
meurs parmi les morts. 

Autant que nos autres occupations nous Tont permis, nous 
avons visite les nombreux étrangers noirs qui affluent à la ca- 
pitale. Bien que la plupart ne comprennent pas le sessouto, 
il se trouve toujours quelqu'un pour leur interpréter nos salu- 
tations'et nos exhortations. 

Iies auditoires du dimanche, qui avaient beaucoup diminué 
pendant notre absence, se reformèrent peu à peu. La pluie, le 
vent, les sauterelles, les travaux des champs et les corvées sont 
toujours des obstacles à la fréquentation de nos services reli- 
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gieux. L'atteution est habìtuellement boune. Willie m'a aidé 
pour la prédication. L'expérìence et Tépreuve Font muri ausai 
pour cette partie de la tàche missionnaire. 

Plusieurs villages éloignés de la station de 7 à 16 kilomètres 
OQt été visités le dimanehey surtout par les élèyes évangéli- 
stes. Il y a eu des assemblées variant entre 30 et 135 person- 
nesy et on nous a souvent pressés d'y retoumer. 

L'école du dimanche, toujours sous la direction de ma femme, 
avec les élèves éYangélistes comme moniteurs, ou méme, à 
roccasion, comme rempla9antSy a toujours eu plus de 100 élè- 
ves (maximum 150). 

La répétition après le eulte principale inaugurée par M."^ Eie- 
ner pour les femmes, a été &ite par Norea jusqu'à son départ 
le 21 novembre, et continuée par quelquea-unes de nos prò- 
fessantes plus avancées. Hélas, le plus souvent il n'y a guères 
que nos femmes et jeunes filles de la station. 

Le second eulte general a toigours comme sijget colui de la 
prédication du matin. Nous nous effor^ons cependant d'en va- 
rier la forme. Il se &it souvent en partie par demandes et ré- 
ponses, et Foxhortation y devient parfois un appel. Il est or- 
dinairement frequente par la moitié de Tauditoire du matin. 

La réunion de missions du dimanche après-midi a continue 
à vivement intéresser nos Loatiliens. Ma femme et moi nous 
altemons pour la direction. 

Farmi les cultes sur semaine, il n'y en a qu'un fait expressé- 
ment pour les paienk II se Mt le jeudi à 4 h., altemativement 
chez Elizabetha et Mpololoa. Ma femme y a eu bien des encou- 
ragements. Jusqu'à 80 femmes ou jeunes filles y ont été pré- 
sentes. 

Nos professants continuent à se réunir régulièrement au 
coucher du soleil pour un service, consistant en chant et prière, 
et quelquefois exhortation. Souvent bien des paiens se joignent 
à eux. Un eulte semblable se fait le soir à la station. 

La prière du matin, qui ne se &isait qu'à Lwatile, est main- 
tenant dédoublée les jours où il n'y a pas de classe de caté- 
chumènes, et se fait simultanément à Léalui et à Lwatile. 

Des classes, celle du lundi pour les catéchumènes les plus 
récents, et confiée à Willie, laisse à désirer pour la fréquenta- 
tion. La classe generale du mercredi est par contro bien suivie. 
Celle du jeudi, faite par ma femme pour les {)rofessantes, a des 
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hauts et dea bas, mais elle donne de bona résnltats. La classe 
dn vendredi est pour les candidata au baptéme. 

Après le départ de Norea i21 novembre), ma femme hérita 
encore de la direction de l'Union Chrétienne de femmes. 

Denx nouveanx ronages ont été inaugurés. 1^ Une union ca- 
dette de jennes filles, fondée le 4 octobre. 2'' L'Union Chré- 
tienne de jennes gens, fondée le 14 octobre 1890, aree douze 
membres. Je n'en ai que la hante snrveillance. Le président est 
nommé par les membres. Xls sont bien entrés dans l'esprit de 
la chose, ils font à tour de ròle une méditation, et se font ré- 
ciproquement part de leurs expériences d'activité chrétienne. 
Ils n'ont pas craint de s'engager à lire la Bible et à &ire le 
eulte de famille tous les jours, comme à s'efforcer d'évangéliser 
les paiens. 

Nona avons eu le mariage de K^jata et Nasirele (élevée 
d'abord par M.^ L. Jalla, puis par nous). 

Une chose nouvelle, ce fut la confirmation à l'église de deux 
mariages contractés à la paienne avantla conversion des époux 
(Fawira et Nyonga, Qideone et Moangala). 

Willie a continue à avoir la direction de l'école de station. 
M"* Specht en a pris deux classes sur sept, et M. Mann a donne 
surtout à la l'* classe les quelques heures que Fècole primaire 
anpérìeure lui laiaaait librea. La moyenne de fréquentation a 
été de 112 élèvea (maximum 130). 

La conférence de Eazungula, en décidant le placement de 
AL Mann à Léalui, lui avait demandé de a'occuper, pour la pre- 
mière année, de Fècole de atation, aana exclure FEcole d'évan- 
gélìstes. Nous nous sommes tenus à Feq>rit de cotte décision: 
M. Mann s'est en eflfet partiellement occupé des deux écoles 
mentionnées (il a donne aux élèves évangélistes les le^ons d'an- 
glais, arithmétiqne et géographie, en tout 5 h. par semaine). 
Cependant Foduvre à laquelle il a consacré la meilleure partie 
de son temps, c'est une oeuvre nouvelle. Il y avait autour de 
nous plusieurs jennes gens ayant refu de Fècole de station tout 
ce qu'on pouvMt en attendre; d'autres avaient quitte Fècole bi- 
blique, ne se sentant pas de vocation pour devenir èvangèlistes; 
ils étaient dèsireux de s'instruire encore, quelques-uns songeaient 
à partir pour la Colonie. — N'y avait-il rien à faire pour eux? 
Le moment n'ètait-il paa venu de poaer le fondement de ce qui 
ix>urra devenìr Fècole normale du Zambèze? 
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Le 21 septembre noua ftmes en présence du roi rexamen de 
ceux qui devaient composer la première volée. Sept jeanes gens 
et une jeune fiUe (Nawina) furent admis d'emblée. D'aatres se 
représentèrent à nn aecond examen, fiat un mois plus tard, lom 
de l'inauguration dea lenona; quatre y furent admis, d'antres en 
furent écartés. 

Dans le programme l'anglais domine, mais la Bible, l'histoire 
naturelle et Thiatoire proprement dite, l'aritlimétique et la gèo- 
graphie y ont leur place, ainsi que le chant et des exercices de 
compoaition en seaaouto. M. Mann a 16 dea 25 heurea, lea au- 
trea aont répartiea entre Willie, ma femme et moi. Lea progrès 
furent réjouiaaanta, comme noua pùmes le conatater aux examens 
de la fin de Tannée. Cependant un élève fut exclua ix>ur irrégu- 
larité, et un autre paaaa à Fècole d'évangéliatea. Noua finimes 
par y admettre Léaco. 

Il y a deux écoles de couture, celle dea jeunee femmea et 
fiUea de la atation, tenue par ma femme, et celle dea jeunes 
fillea plua avancéea de Fècole de atation, tenue par ÌIP* Specht 
(deux aprèa-midi par aemaine). 

L'école dea femmea évangélistes a continue aoua lea aoina de 
ma femme, ausai régulièrement que les circonstancea Font per- 
mis. Lea élèvea aident trèa fréquemment leur € mère > pour des 
travaux de ménage ou de station. 

Uécole d'évangélistes (25 heurea par aemaine), a été rouverte 
le 19 Septembre. Les examens de fin d'année ont prouyé une 
fois de plus, qu'un travail sérieux a été fait par nos jeunea gens. 
Ila noua ont aouvent aìdéa et méme remplacés pour Fècole de 
station, lea prièrea et claases, Fècole du dimanche, lea viaitea à 
la capitale et surtout les cultea dana les Wllages de la plaine. 

Nous aTons en outre soigné de 8 à 9 patients par jour, en 
moyenne. 
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xc. 

Sujets de joie et sujets de tristesse. 



BaptéHMt* — Beenies. — Asréftblc ■«rprtoe. 
■«•le ■■•«▼oHcntée. — ■e«re«x* 

JE retournai à Sefula le 3 janvier 1899, avec M. Béguin 
cette fois, pour y étayer à nouveau la scierie. Nous bou- 
chàmes ausai avec du chaume un gros trou au toit de la grande 
maison, et mimes à Fabri des termites le seul wagon en bon 
état qui nous restàt au bo-Rotsé. 

Le 5 janvier tous les professants valides de Sefula et de 
Léalui assistèrent à Loatile, au baptéme de deux hommes et 
de deux femmes. Ce fot une belle (ète, pleine de sérieux et de 
recueillement. Nous leur donn&mes les nouveaux noms de Fi- 
lippi, Abrahama, Ruthe et Sara. 

Vers 5 h. nous re9Ùmes deux nouvelles recrues à Fècole d'évan- 
gélistes: Setumba, le frère cadet de Moka, professant depuis 
1894 — qui vient d'étre près de trois ans Thomme de confiance 
des Béguin. (Test un gar9on sérieux qui nous dit simplement, 
mais d'une manière touchante, qu'il veut servir le Seigueur, et 
donner à d'autres ce quii a re9u. Il nous ramena Nosiku, sa 
femme. L'autre fot Kaieka. Il nous parla de la gr&ce de Dieu 
qui a agi en sa &veur, et de la reconnaissance qu'il veut lui 
témoigner en le servant comme évangéliste. 

Le soir nous avons dans la chapelle une répétition de Tarbre de 
Noel. Il y a fonie, 8 à 900 personnes. Qrftce aux objets re^us 
de Genève, Neuch&tel, et des Vallées Vaudoises, nous pouvons 
donner un cadeau à chacun des professants de Léalui et de Se- 
fula. Tout se passe avec entrain et avec ordre. 

À 4.30 h. nous avons la très agréable surprise d'accueillìr 
M. et M.® Boiteux qui arrivent avec leur petite Marie. 

Nous qui trouvions que notre maisonnée marchait si bien, et 
qui en béuissious Dieu, ne dùmes-nous pas (le 17 janvier) sé- 
parer Kigata et Mathe (la femme de Filippi) qui se battaient? 
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Nous craigi^mes la colere de Filippi quand uous le vlmes ap- 
procher... Non, il préta Toreille à ce quege lui dis, et bieutòt 
après, quand Eajata s'humilia et lui demanda son pardon, Fi- 
lippi lui tendit la main en dÌ8ant: < Bénis le Seigneur qui nous 
a enseigné à dire: Pardonne-nous comme nous pardonnons. 
N'était cela, j'aurais d^jà mis le feu à ta maison I > 

Les Boiteux nous quittèrent le 18, pleins d'entrain ponr la 
fondation de leur établissement Sur nos stations de la plaine, 
et surtout à Loatile, ils avaient pu se rendre compte des pri- 
yilèges de Senanga. Bois, eau, pàturages pour tonte l'année, ils 
ont tout cela à la porte, et des marchés plus faciles. Tout était 
cher à Léalui depuis uotre retour de Ea«ingala. Mais l'cDUvre 
toi]gours empoignante, nous faisait oublier toutes ces misèrcs. 

23 Janvier. — Nos journóes s'ócoulent avec'une rapidité éton- 
nante: on est toi^ours à la fin de la semaine et du mois. G*est qua 
nos maìns sont pleines et dous bénissuns Dieu qui nous donne jour 
après Jour la force de vaquer à nos occupations. Et il nous donne 
de la joie dans Taccomplissement de cette tàche. Nous aimons tou- 
Jours plus notre grande maisonnée, ces jeunes gens, ces jeunes fem- 
mes, ces fiUettes et ces gargons qui sont nos sujets de i)réoccupa- 
tions et nous donnent, avec les plus grands soucis, aussì les plus 
grands encouragements. Mon mari a repris son école et J'ai recom- 
mencé celle des femmes de ses élèves. Mais quelle école mouve- 
mentée que celle-cii Presque toutes les écolières ont un bébé, et ce 
sont parfois des cris, des piaillements à effaroucher la science. 
Graziella n'aide pas au maintien de Tordre et du silence, elio tou- 
che à tout, renverse l'encrier, dóchire les livres etdétourne sans 
cesse Tattention de ces jeunes mères (il y en a qui n^ont que de 16 
à 18 ans). Mais je ne puis assez remercier Dieu en Toyant ces jeu- 
nes femmes autrefois boudeuses, paresseuses, récalcitrantes, main- 
tenant douces et respectueuses et toujours prètes à me rendre ser- 
vice. Depuis quelques mois un esprit de soumission a régné dans 
notre maìsonnée et a singulièrement facilitò toutes choses. Si de 
temps à autre une fante grave est venue nous montrer que le mal 
n*a pas perdu tout son empire sur ces coeurs, nous ayons pu con- 
stater aussi que l'Esprit de Dieu est à l'oeuvre en eux et qu'il y 
porte ses fruits bénis. 

Du 8 au 20 nous eùmes la visite de notre ami Georges M er- 
cier. Quel homme précieux à avoir sur une station! Avec l'en- 
train de la jeunesse, il a su mettre la main à tout, et uous a 
réparé bien des choses. 
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XCI. 
Un iHMiveau Ngambeia à Léalui (1). 



Lm CMidldaU. — M«luinilNi le chréttCB* — laTestlIsre* 
•ltc*«n dct muL-WLmUé* — S«Jel de towiM8« ci d*lHtereMil«H. 

Vous V0U8 rappelez la mort de rancieu Ngambeia, surve- 
Que le 29 aeptembre demìer. En signe de deuil, les af- 
faires publiques furent auspendues pendant une semaine. Plus 
tardy le roi envoya des messagers à Seshéke et à Nalolo et dit 
aux chefs d'ici de designer le successeur. On mit en avant pln- 
sieors candidats. 
Il y a un mois, ou les avait tous éliminés, sauf trois: 

1.^ — Namoyamba, mari de Eatoka. la soaur cadette de 
Lewanika; 

2.^ — KaUma^ ami d'enfance du roi, conseiller avant la ré- 
Tolution, promUy au retour de Lewanika, à la dignité de Na- 
lièkua; 

3.^ — Mohcmba^ colui que les lettres de M. Cioillard vous 
ont fait connaitre, le grand ami de Litia, premier gendre du 
roi, fait Liomòa depuis quelques années. 

Plus tard, on elimino Namoyamba; il a été élevé loin de la 
capitale; on le trouve cassant.. Chaque fois que le roi m'a do- 
mande mon avis, j'ai écarté Mokamba, Testimant trop jeune — 
trente et un ans — pour cotte charge de premier chef du pays 
après Lewanika et Mokwaé. Cependant, le 9 conrant, le roi m'an- 
nonce que c'est Mokamba qui va étre installé le lendemain com- 
me Ngambéla. C'est encore un secret pour la nation et pour 
les candidats. Le roi motivo son choix en me disant que Ka- 
téma ne manquerait pas de faire tous ses efforts pour &vorì- 
sor le paganismo, tandis que Mokamba est un chrétien dont 
l'esprit est ouvert à tous les progrès. Cotte observation vous 
fera comprendre toute l'importance que cotte nomination a pour 
nous. Comme je n'y étais ix>ur rien, je pus me réjouir d'autant 



(1) Extrait da Journal des Missions. 
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plus sana arrière pensée. Mokamba est, depuis le cominencement 
de janvier, un candidai au baptéme. 

Nous comptons le recevoir au baptéme le Vendredi-Saint. Le 
16 février, nous donnons congé à uos quatre écoles de Loatile 
et, dès neuf heures, MM. Mann et Mercier, Willie et moì, nous 
nous rendons à Léalui. Devant le hangar du tribunal, on a me 
nagé un demi-cercle libre, d'une trentaine de mètres de rayou. 
Tout le reste de la vaste place est couvert d'hommes aocrou- 
pia, accourus pour la cérémonie. Dans le beau hangar, à la 
place d'honneur, à gauche de la natte royale, quatre chaises 
nous attendent La plupart des chefs y sont, ainsi que plusieurs 
membres de la famille royale... Léwanika nous envoie dire de 
prendre patience, car il n*est pas encore tout-à-fiut prét 

En eflfet, ce n'est qu'à dix heures et demie qu'il sort de aon 
établissement, vétu comme un € gentleman >, précède par son 
fauteuil et sa bande de € li-rimba > et de tambonrs, et suivi 
par une foule de conseillera et d'autres serviteurs. Il commence 
par choisir, dans le groupe des gens de Tancien Ngambéla» qua- 
tre ou cinq hommes qui passerout à son seryice personnel. Il 
fait eusuite sortir du groupe les parents du défunt, qui ne doi- 
rent pas deyenir la propriété du successeur. Ceux qui restent, 
une centaine d'hommes, serrent les rangs et occupent Textrè- 
niit(5 de Tespace reste libre vis-à-vis du hangar. 

Alors, sur un signe du roì, les principaux conseillers présents 
se lòvent, 8*approchent de Mokamba et, le prenant chacun par 
un bras, s'efforcent de le faire mettre debout. Celui-ci resiste. 

De divers cótés on cric: < Lève-toi! obéis! ^ Il cède, il est 
conduit devant ses futurs serviteurs. Deux autres conseillers, 
deux chefs de Nalolo et de Katéma, sont désignés par le roi 
pour le suivre. Ils vont s'accroupir h, sa gauche, perpendiculai- 
rement aux serviteurs. Deux hommes de Naturamda s'appro- 
chent à leur tour de Mokamba, par derrière; ils lui attachent 
sur la téte le nwahukwéy parure faite avec la crinière d'un lion, 
ils jettent sur son épaule une peau de mo-tobo, espèce d'anti- 
lope, et mettent dans sa main le ìigonyé, instrument de musique 
rappelant le triangle, avec lequel on appello les gens aux corvées. 

Les quatre conseillers délégués commencent la sèrie des di- 
scours et donnent le ton. L'un après l'autre, ils s'adressent suc- 
eessivement à Mokamba, aux chefs de Léalui, aux serviteurs 
du Ngambéla et à la nation, rappelant à chacun son devoir. 
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Awami menace d'étre long; Sémonja l'arréte court par ordre 
da roi. Nous entendons ensuite une trentaine d'allocutions. Ila 
doivent croire que reperito placent; nouB nona serions conten- 
tés de beaucoup moina. Ceat que Téloquence n'eat guèrea dé- 
yeloppée ici; l'eaclavage et le menaonge lui ont trop longtempa 
coupé lea allea. Je voua donnerai, cependant, lea parolea lea pina 
aaillantea; elica ont quelquefoia une aaveur locale qui leur prète 
une certaine originalité. 

Jmhoa^ chef de Nalolo: € Que chacun faaae aon devoirl Chefa 
de Léalui, ceaaez de voua porter envie lea una aux autrea! De- 
yenez aolidairea et aidez-voua réciproquementl > 

Katema: € Regardona tona à luil... Ne ditea paa: Ceat un en- 
fant, nona le ferona toumer à notre grél >. 

Sampiy Ngambéla de Nalolo: € Le Ngambéla, c'eat un canot: 
il ne aaurait avancer aeul. Aidez-le, youa, lea principaux chefa, 
ne Toua hdaaez paa aller à critiquer toigoura aea parolea et aea 
acteal > 

Le demier délégué a parie. Ila laiaaent Mokamba au aoleil 
et vieunent reprendre leur place aoua le hangar. Lea autrea ora- 
teura parlent de devant le hangar ; lea chefa à droite, lea oflB- 
ciera et autrea à gauche de la porte principale. Toua font leura 
diacoura à genoux. Voici lea principaux chefa de Léalui: 

Sémofya, notre profeaaant, que voua connaiaaez peut--@tre aoua 
le nom de Sébého: < Mokamba, tu ea notre Séopé (autre nom 
pour Ngambéla). Ne t'enorgueillia paa. Tu ea le taureau qui con- 
duit le troupeau à l'autre rive: Ayance toujoura; en reyenant en 
arrière, tu nona noieraia. Voua, chefa, rappelez-youa que youa 
n'ayez paa aoutenu l'ancien Séopé comme youa l'auriez dù. So 
yez le bouclier du nouveaul > 

Mutmut, couain germain du roi, conaidéré comme chef dea 
chefa de la famille royale: — € C'eat une lourde tàche que Ton 
te donne; tu portea le paya aur ta téte et la nation aur ton 
épaule. — Malheur à voua, chefa, ai voua ne youa oonduiaez paa 
bien enyera luil Souvenez-vona qu'il eat dea nòtrea et méme 
le gendre du roi, bien qu'il aoit deyenu Séopé! Auriez-vona en- 
core quelque idée de détròner* Léwanika? > 

Likokosane, neveu du roi, notre ancien élève de Séfula, a'em- 
porte contro tout ce qui n'eat pas de la famille royale. 

D'autrea couaina, neyeux, gendrea parlent plua ou moina aur 
le méme ton. 

Pianniers 18 
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SewakuHlibebe, gendre da roi et professant, cache sa ban- 
nière: < Mokamba, ne t'enorgueillis pas, soia fidèle au roii > 

Léaco, le nótre, prend la parole en sa qualité de mari de No- 
liangai cousine da roi : — < Tu es chrétieny ne Toublie jamais. 
Dia toijuours la vérité, méme à ton maitre. Sere le roi, mais 
sere ayant tout Dieul > 

Il est mie beare; les orateure se pressent à la tribona Je de- 
mando la parole, devaiit rentrer à la maison avant la fin. Le 
roi &it Cure silence. Je sore à mon tour, le parasol ouvert à la 
maiu: — < Mokamba, je te salue en ta dignité de Ngambéla. 
Voulant t'épargner, je ne fai pas donne ma yoìx. Tu as été élu, 
agis en hommel Que la justice et la yérité soient ta parure. 
Sere le roi, honore tout le monde, méme les esclaves, crains Dieul 
N'alo pas trop confiance en ta propre sagesse, recherche les con- 
seils, mais surtont demando à Dieu lumière, sagesse et force. 
Qn'est~ce qui fa élevé? Cest TEvangile. Qui fa élevé? (Test 
Dieu. Agis donc en chrétien. Ne regarde qu'en arant et en 
hant Sois un conseiller fidèle du roi, aide-le à réformer les 
moeure de la nation >. 

A ce qu'on nous a dit, les discoure ont continue sans 
interruption jusqu'à trois heures. Mokamba, la téte brùlante, 
est ensuite conduit à Teau; on l'asperge, on le revét d'une 
belle peau de léopard et d'un magnifique pagne. Ainsi pare, 
il retoume à la place publique. La fonie, les chefs en téte, 
lui rend la salutation royale (shwaelela), il salue le roi à 
son tour. Il est conduit au petit khotla de Tancien Ngambéla, 
il y siège quelques instants et peut enfin rentrer chez luL 

Le lendemain, samedi, le roi m'enyoie un messager pour me 
remercier d'avoir pris part à Tinstallation du Ngambéla par la 
présence et par la parole. A cinq heures, à la réunion de 
prières, j'invite tous nos professants: 

l"" A bénir le Seigneur de ce qu'il a honoré son Eglise en 
appelant un de ses membres à cotte haute fonction de Ngambéla; 
2"" A intercéder afin que, en Mokamba, se réalisent ces 
paroles: — < Si quelqu'un administre, qu'il le fasse selon la 
force que Dieu lui foumit, afin qu'en toutes choses Dieu soit 
glorifié par Jesus Christ >. 

Louez Dieu avec nous, mais intercédez pour ce jeune hom- 
me; qu'il surmonte les tentations et honore l'Evangile! 
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XCII. 
Quelques fleure et quelques fruits. 



A0ecU«H p««r Ics Jensct. — BatUicattoB d« aiarlacf d« NgMBbela. — Preailcr 
éTUigéllttct nnibéilcMt à Vmmrre, — Bapténies. — La jpetlt« égllM d« hém- 
ImL — iHUmlté entre c«llè8«M. — DéyarC de Pa«l«M et WlUle. — CeMt 
McB dtopMés. — BévBtoMt d« prfèrefl. — De U plllé. — Lc^m de «ée- 

33 Mars. — Nous avons (Sté les Mann: c*est leur anniversaire 
de mariage. M. Mann est à peine remis d*une fièvre de huit jours 
et M.lle Specht en est au troisième Jour de sa première atbatque. 

Mon cuisinier a été Toir un sien parent malade. G'est Kwalela 
qui le remplace. G*est un gentil gar^n, lent mais soigneux dans 
tout ce qu*il foit, et propre. Depuis que nous Tavons (féyrier 1893), 
je ne Fai jamais surpris disant un mensonge, et Jamais, que je 
sache, il n*a volé. Il est doux et respectueux. Je dois bien rare- 
ment le réprimander. 

Marumo, un jeune homme qui ayait grièvement offensé son ami, 
est venu s^humilier devant Ridata qui lui a répondu: € Je Vatten- 
dais. Quelques-ims me disaient: Que lui feras-tu? Le laisseras-tu 
comme cela? Je n*ai pas voulu me venger. Tu as offensé Dieu et 
attristò les missionnaires, tu as foit couler leurs larmes. Mainte- 
nant fais comme David, qui après s*étre humilié a fisiit son possible 
pour plaire à Dieu. Que ceux qui t*ont connu comme un gargon 
de mauvaise vie, s*écrient: Où sont les fogons de fkire de Maru- 
mo?» G'est une grande victoire que KiO^^^ ^ remportée, car il 
est naturellement boudeur et violent; c'est une victoire que TEvan- 
gile a rapportée en lui. 

Le 22 mars eat lieu à Féglise la ratificatìon da mariage de 
Mokamba et Mpololoay devant euviron 240 personnea. dette 
cérémonie eut son imix>rtance comme oondamnation du mariage 
paien. La princesse fit distribuer plusìeurs plats de nourriture; 
puis nous eùmes les éix>ux à notre table. 

La conférence avait autorìsé Pauluse et Willie à emmener leurs 
enfimts au Lessouto et à prendre un cenge d'un an. Deux autres 
évangélistes bassoutos avaient dù quitter la mission pour adul- 
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tère. Ces évangélistes il faut les remplacer; ausai le moment est-il 
vena d'éprouver nos élèves évangélistes. Ah! s'il ne s'agissaìt 
que de conuaissances intelleetuellesy de notions élémentaires 
d'arithmétique ou de géographie, et méme s'il u'était question 
que de la conuaissance de la voie dn salut, ce aerait sans 
erainte que uous les verrìons mettre la main à TodUTre. Mais 
quelle sera leur yaleur morale et spirituelle? Leur vìe depnis 
leur couTersion, et partieulièremeut depuis leur entrée dans 
Fècole d'évangélisteSy a été facile, relativement exempte de ten- 
tations. Que Tont-ils donner comme ouvriers dans la Tigne du 
Seigneur? Retirés hier du paganisme si corrompu du Zambèze, 
sans le soutien de parents ou de compatriotes chrétiens... que 
Dieu leur donne la fermeté et la fidèlité dont ils ont besoin 
et qu'il les garde de Torgueil et de la soif de s'enrichir, qui 
sévit maintenant an bo-Rotsé, depuis les palaia rojaux jusqu'aux 
misérables huttes des esclaves. Prions afin qu'ils soient remplis 
de l'Esprit Saint Filippi ira à Sefula, Samuele resterà à Loa- 
tile pour y remplacer Willie. M. Béguin, prive de John, sera 
aidé par Adele. Boiteux devant se rendre à Eazungula et étre 
absent de sa station pendant quelques semaines, Pauluse Se- 
soaira ira aider M.me Boiteux. 

J'avais domande à nos professants de Léalui de pourvoir aux 
besoins de Tévangéliste de Sefula. La collecte à cet effet, com- 
mencée par les professants de notre station, s'est &ite avec 
entrain. Elle a produit en quelques jours un demi sac de 
mais, 5 plats en bois et 6 francs 25 en monnaie. Cotte foìs 
encoro plusiours ont prélové leurs ofirandos sur leur propre 
nourriture, et ceux-là n'étaieut pas les moins heureux. 

Le samedi 25 mars, mes élèves évangélistes m'amenèrent à 
Sefula en canot: cette station avait encore Fair plus délabré 
que jamais; il ne restait que quelques bouts de palissades et 
la cour était toute envahie de hautes herbes. Le lendemain 
Pauluse fit ses adieux au premier eulte. Au second j'installai 
Filippi et lui rappelai ses principaux devoirs. Je m'adressai 
ensuite aux 340 présents. Filippi fit allusion à ses années 
d'école à Sefula, puis à notre école d'évangélistes. « Comme 
Pierre, dit-il en terminant, je n'ai rien autre à donner que la 
guérison au nom de Jesus >. 

Samuele dìt à son tour: € Vous ne me connaissez pas, re- 
gardez-moi. Mais ne vous attendez pas à ce que nous vous 
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annoncions un autre Evangile que celui que toqs avez entendu 
depuis des années. Cest vieux, mais c'est toigours nouveau. 

«Teus Filippi et Samuele à dlner et passai la soirée a^ec 
Paulose. 

27 Mars. — II y a doux ans que notre petit bien-aimé s'est en- 
volé— Il est dans le Séjour de la paix et c*e8t là que nous le re- 
trouverons. 

En partant pour les Mafulo, Lewanika a débarqué à Loatile. 
Ck)mme les aonées passées, il a accepté la collation que nous lui 
avons offerte. Son canot rapide lui a permis d*atteindre bien vite 
les deux Nalikwanda« 

Le 30 le Ngambéla et sa femme nous revinrent à Loatile 
pour l'examen. Les sept caudidats au baptéme furent re9us le 
lendemain, yendredi saint M. Béguin était venu ix>ur la eir- 
constance. Pauluse et Willie étaient aussi présente avec les 
membres de Téglise. Le baptéme, les aHocutionSy le repas en 
commun qui suivit, tout nous laissa d'excellents souvenirs. Dans 
les chants comme dans les prières, l'Esprit de Dieu se faisait 
sentir. Pendant la cérémonie comme pendant le repas, le Ngam- 
béla et la fiUe alnée du roi, étaient assis à cOté de simples 
esclaves, affranchis par le Seigneur. 

Nous bénlmes Dieu pour ces eneouragements. La petite église 
de Léalui s'agrandissait ainsi pen à peu. Fuissent ces quatorze 
membres faire briller leur lumière à la gioire du Seigneur! 
Voici les nouveaux nome choisis par nos convertis: Mokamba 
(le Ngambéla) et Maria sa femme (ex Mpololoa); Yosefa (Moka) 
et Miriamo sa femme (Na^jeke); Daniele (Setumba); Ngua- 
nangombe (Sewakutilibebe) et Maretha (Mathe femme de Fi- 
lippi). Mokamba et Ngnanangombe demandèrent à garder les 
uoms qu'il avaient re9us de leurs mères. 

Du l'^" au 11 avril nous fùmes eu vacances à Nalolo, jouissant 
du repos et de la société de nos amis Béguin, Boiteux et Mer- 
cier. Nous nous y retrempàmes pour la tàche toigours si lourde 
que nous avons à remplir à Loatile. Le départ de Willie et 
celui très prochain de M"^ Specht, ainsi que les préparatife 
pour le retour de notre vènere M. Coillard, allaient encore 
ajouter à notre travail. Mais quel beau jour que celui où nous 
reverrons ce cher ami, et où je ponrrai de nouveau me de- 
charger sur lui de la responsabilité de Foduvre de Léalui! 
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Pauliise et Willie arri7èrent à Nalolo le 8, tristes da pea de 
secours qu'ils avaient trouvé auprès da roi, et du manque de 
sympathie dea ma-Rotsé. Ih nous laissèrent à uoas an grand 
vide. Sous Bon écorce an peu rude Paulose est un homme de 
confiance, tei qu'il est rare d'en avoir parmi les indigènes. Quant 
à Willie, qne nous avons eu comme aide depnis 1894, ce que 
nous aTons le plus apprécié en lui ce sont les qualités da coeur, 
une délicatesse de sentiment que nous n'avons trouy<ée chez au- 
cun autre noir, si ce n'est peut-étre chez la brave Minarne 
(Naiyeke). 

Nous nous délassàmes chez nos cliers amis. Nous eùmes aussi 
nos fètes spirituelles, les cultes de famille, la communion, le 
baptéme de Bianche et le second anniversaire d'I^glantine Bé- 
guin. Que de bienfiutsl 

Le 12, un jeune chef d'envirou 30 ans, dont j'avais déjà ap- 
pris les bonnes dispositions, Letebele ou Samolila, vint me dire 
qu'il avait obtenu du roi la demi permission de s'établir sur la 
station pour apprendre à lire et à mìeux oonnaitre le Seigneur. 
Il avait été jusqu'à ces demiers temps, un dos plus grands 
moqueurs du pays, et un blasphémateur. 

Après-midi Elizabetha m'amena Ma-Nalishebo, une femme 
d'une cinquantaine d'années, travaillée daus son àme depuìs plus 
de deux ans, mais empéchée de se déclarer par Katoka sa mai- 
tresse. Quoiqu'elle n'eùt pas re9u la permission de celle-ci, elle 
ne pouvait plus se contenir. Elle voulait se déclarer ouverte- 
ment pour son Sauveur. Advienne que pourra. 

Il y avait prióre chez Elizabetha, matin et soir; beaucoup de 
femmes y accouraient, tellement que les deux cours se remplis- 
saient Cétaient de nouveaux encouragements que le Seigneur 
nous donnait 

14 AvRiL. — Ce matin à 6 h. on frappait à notre porte pour nous 
annoncer la mori d'une petite fille, amenée hier sur la station dans 
un état de delire qui ne Fa plus quittée. C*était une enfant de dix 
ans que Willie avait confiée à la gardienne de Tétablissement de 
Yakobo. Cotte pauvró petite, souffrante depuis le 11 courant, a été 
laissée par ses cruels protecteurs, en prole à la fièvre, au grand 
soleil tout le jour et à la belle étoile pendant la nuit Samuele 
(Selwendo) et Lumba qui en ont eu pitie, Tont recueillie hier et 
Tont soignée avec amour. Mon mari a fait pour elle tout ce qu'il 
a pu, mais inutilement Personne ne pourra jamais dire combien 
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de pauvres enfànts meorent ainsi, victimes innocentes de Tinsou- 
cianoe et de la cruauté de ceux qui les entoureat Le malheureux 
pays! dette enfimt était une mo-Toka, arrachée à sa fkmillo, et 
amenée ici en esclavage. Dans ses accès de delire elle appellait sa 
mèrel Après un servioe funebre on a été Tenterrer sur une termi- 
tière, qui sert de cimetière, à quelque distance d*ici. 

Le 13 nous reprlmes^ ma femme et moi, nos écoles^ nos réu- 
nions et nos toumées à Léalui. Nous fùmes frappés de voir le 
petit nombre de gardiens qu'on y avait laissés, à peine 150 en 
tout 

Le soir, avec un globe et une lampe, je donnai à nos 3 écoles 
une ìeqon sur les phases de la lune, les éclipses et l'altemance 
des saisons. L'intérét fùt aussi vìf que s'il s'était agi d'une 
séance de lanterne magique. Ce n'eùt probablement pas été le 
cas trois ans auparavant. Cela prouvait le développement de 
Tintellìgence de nos élèves. 



xcin. 

Moli de Madame L Jalla. — Sépiratioi. 



Marie est aittrte! — Sjmpathlc de I^wanllui. — Vide ImaieBM à Setkeke. — 
SeHMBce de ne. — KeMfert dei IS. — CmeU eantrastet. — Préeleax amli. 
~ Marlace de BUstleBMalret. — BetpesMlilllté. — BniTe Mlrlaaie. — 
mctear. — iBavcwmttoB d« cawa de 8c«hm. — ■••pltallté nmiMaleBBe. 
— Bravei niBie«n. — Le reTelr. -> Talllante DMuae. 

LE 18. avril pendant le déjeuner nous refùmes une lettre 
de mon frère Louis Jalla nous annon^ant la mort de sa 
femme I 

Quel coup de foudrel Nous ne la reverrons plus id-bas, notre 
chère Marie, toigours vaillante et gaie nous accueillir avec le cha- 
leureux empressement qui la caractérisait Que nous avons peine à 
comprendre pourquoi Dieu prive mon beau-frère de sa précieuse 
compagne et ses petits enfants de leur tendro mère. Notre mission 
elle aussi &it une grande porte. Elle était femme missionnaire dans 
rame. Quel aifreuxchagrin pour sa pauvre mèrelorsqu'elleapprendra 
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cette nouvellel Le dernier soir de mon s^our à Seshéké» nous avions 
prie ensemble, Marie et moi, pour nos chers enfimts. agenouillées 
cdté à còte, dans lobscrrité de sa chambre à coucher. 

J'écrivis aussitòt au roi pour lui annoncer la triste nouvelle 
et lui demander un canot et un rameur expérimenté. Lewanika 
m'exprima sa sympathie pour notre deuil, en disant: € Cest moi 
qui suis malheureux de ce que nos missiounaires nous laissent, 
ou sont dans le deuil; c'est par ma fitute^ moi qui ne me con- 
vertis pas>. 

Le 21 (1) j'arrive à Natolo le soir méme^ et le lendemain soir 
à Senanga. J'y passe le dimanche. Partis de là le 24 avec M. Boi- 
teuxy nous arrivons à Sesheke le 29. J'aime le canot, cette vie 
en plein air me fiut toi^yours du bien, surtout lorsque Dieu nous 
fait éviter tout ennui, tout retard, comme e est le cas cette fois. 
Mais la téte et le coBur n ont guères qu'une pensée.... tTaborde 
quelques minutes avant M. Boiteux, je traverse la place et en- 
tro dans la maison. Mon frère demando en sessouto: fQui va 
là?.... > je ne puis que pleurer avec lui. Dieu merci, je ne le 
trouvai pas abattu comme j'aurais pu m'y attendre; notre Pére 
lui accordo chaque jour la force et la consolation qui lui sont 
nécessaires. Cependant le vide est là, immense. Tout dans la 
maison, dans Toeuvre, rappelle sa femme; mais ses trésors d'a- 
mour et d'activité ne sont plus à notre portée. Le Seigneur Ta 
appelée au repos, ou bien à un autre service encore plus beau, 
lei où mari et femme ont tant besoin l'un de Tautre, où ils 
ont tout en commun, où chacun des deux est le seni confident 
de l'autre, ne croyez-vous pas qu'ils sont plus encore Tun pour 
Fautre que ce n'est le cas en Europe? 

Cette mort est un profond sillon creusé par Dieu, dans le- 
quel il jette la semence, une semence de vie, il le fera pour 
nous, pour mon frère si affligé, mais ne sera-ce pas aussi le 
cas pour plus dun Zambézìen? Que d'attaches nouvelles avec 
le cieli Quels avertìssements pour nous qui restons. Veillons et 
travaillons, il n'y a que douze heures au jour. Elle a travaillé, 
ma olière belle-soeur, elle a été pour mon frère un aide sem- 
blable à lui, ayant tout son coeur à Toeuvre. 

5 Mai. — Un courrier nous apprend que M. Boegner est vena 
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jusqu'à BulawayOy et que la nouTelle expédition mÌ88Ìonnaire 
est forte de 18 peraonnes! Que Dieu béniaee leur arrivée dans 
ce pays! Qu'il prépare ausai les ma-Rotsé à receroir ce beau 
don. Nous recevons encore la nouvelle de la mort de Yakobo 
l'ìnterprètOy survenue peu après son arrivée au Lessouto. 

7 Mal — Je fiiis le eulte du matin. Àprès la prédication 
Àkanangisoa se lève et déelare vouloir servir le Seigneur, elle 
s'humilie pour tout le mal qu'elle a fait et demande aux mis- 
siounaires et aux professants d'intercéder pour elle afin qu'elle 
soit fidèle. 

11 Mai. — LÉALoi. La vie a de cruels contrastes: pendant qu*à 
Sesheke un époux pleure sa compagne et qu*un foyer volt dispa- 
raitre celle qui en faisait le charme, ici nous fkisons des préparatifs 
pour un mariage.... M. Pickering est arrivò hier à 4 h. et son ma- 
riage avec M.^' Specht aura lieu, D, t., le 16. 

n y 8 Jours, comme nous achevions tranquillement notre thè, les 
Mann et moi, nous entendons plusieurs coups de fusih C*était M. Mer- 
cier qui venait m*aider dans mes travaux!.... Quelle fotigue pour 
recrépir notre maison, mais que tout est frais et joli après! 

21 Mai. — Si vous pouviez voir le tas de lettres qui est là de- 
vant moi, vous frémiriez avec moi, et pourtant il n*y en a pas une 
de trop quand il s*agit de les lire. Quels puissants soufSes d*amour 
et de sympathie elles nous apportent, et que nous nous sentons pe- 
tits devant ce grand concert de voix connues et inconnues qui nous 
redisent à travers Tespace: Nous sommes avec vous, votre oeuvre 
est la ndtre, vos joies sont les ndtres et nous partageons vos deuils 
et vos difBcultés. Qui, ils portent avec nous le fàix du jour ces 
amis qui font de notre détresse la leur, et qui par un suprème ef- 
fort arrìveront à couvrir les énormes frais de Texpódition de notre 
vènere M. Coillard. 

Il est dono à la porte du pays notre ami et notre pére, et Dieu 
voulant, nous allons le revoir sur notre termitière, nous allons 
jouir encore de sa bienfàisante influence, et de la paix sereine et 
joyeuse qui entre to^jcurs avec lui. Pourquoi faut-il qu'un voile 
de deuil assombrisse ce revoir et que notre belle-soeur ne soit 
plus là pour voir arriver le doyen de notre mission et le puissant 
renfort qu'il nous amène? Voilà,j*espère, des forcesqui renforcent, 
voilà tonte une colonne de jeunes et ardents ouvriers. Que Dieu 
anime chacun d*eux d*un esprit de zèlo et d*amour, et d*entière 
consécration à Toeuvrel 

Le mariage s*est &it le 16 courant Le 15 j*eus une afflreuse 
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nevralgie et ne pus avoir un instant pour m^étendre. Le Ngambela 
survint avec des lettres à écrire au nom du roi. Pois Madame 
Béguin arriva, plus tard ce fut son mari; il &Uut confectionner le 
^teau de noces, terminer le courrier, bref il était minuit quand 
nous pùmes, les Béguin et moi, gagner enfln nos chambres. 

M. Mercier avait joliment omé la salle à manger de grandes 
palmes... Les époux entrèrent à Téglise à 11 h^ suivis de M. Bé- 
guin, le Pasteur offlciant, et de sa femme, M. Mercier et mei, M. 
et M« Mann et notre maisonnée. La cérémonie fot solennelle. Nous 
avons chanté des hynmes anglais. Le d^eoner qui soivit a été 
très anime. 

Le lenderoain tous mes hdtes partirent, je pus enQn jouir d'un 
peu de calme. 

25 MAI. — Que les femmes restées à Léaluì ont Tair heureux en 
Tabsence de leurs seigneurs et maìtres. « Que &ites-vous dono tout 
le long du jour? leur demandai-Je ai^ourd'hui. — Nous restons 
assises », me répondìrentrelles. Et en réalité ces pauvres créatures 
ne conQoivent rien de plus désirable, que de se chauffer au soleil 
cu de se tenir à Tombre, tout le jour, les mains sur les genoux, 
i bàiller aux corneilles. EUes ne coroprennent rien à notre manière 
de comprendre le repos. 

Quelle charmante jeune femmo que notre Miriamo, toqjours douce, 
gaie, et servìable. Jo suis reconnaissante que Dieu Tait amenée 
80US notre toit. Elle m'a procure quelques unes des plus grandes 
satisfactions de ma vie au Zambèze. 

13 MAI, Séchéke. — Des messagers nous annoncent que la 
nouvelle expédition est plus loin que nous ne le pensiona 
D'après eux, M. Goillard ne pourrait pas atteindre le Zambèze 
àvant le 27, et cela semble probable puisque nous n'avons en- 
core rien re^u de notre doyen. 

Ce fut les yeux remplis de larmes et la poitrine oppressée, 
que le 15 je laissai mon frère seul sur la rive. Nous arrivàmes 
à Seoma le 20. Le dimauche 21 nous eùmes deux cultes avec 
70 auditeursy et allàmes faire un tour aux chutes. Le 22, à la 
requéte des chefs de Seoma et des envoyés de Lewanika, nous 
allàmes inaugurer et inspecter le canal qu'ils avaient imaginé 
de faire dans une dépression naturelle. Nous en fùmes agréa- 
blement surpris. Le canal proprement dit a environ 1100 me- 
tres de longueur, et ses berges ne dépassent nulle part m. 1,20 
ou m. 1,30. Sur une longueur d'environ 300 mètres, Teau forme 
un rapide impraticable d'environ 10 ou 12 mètres de pente, à 
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traverà rocs^ broòflsailles et buissons épineux. En aval^ Feau 
trouYe une nouvelle dépresaion naturelle, puis un petit lac, 
encore une dépresaion et un autre lac, de Textrémité duquel 
on atteint le Zambèze par un rapide court et feLcHe. Lea gena 
venaient d'ouvrìr le canal, à la priae d'eau, quand nona arri- 
vàmea le aamedi; noa canota fùrent lea premiera à y paaaer le 
lundiy ila furent amenéa aana peine. Je felicitai lea chefa pour 
leur travaily et premia d en &ire au roi un rapport élogieux. 

Le 25y laiaaant noa compagnona de voyage, nona pourauivona 
avec mon canot, nona nona enfon9ona à traverà la plaine que mea 
rameura ne connaiaaent que trèa imparfaitement; nona zigza- 
guona beaucoup, et une demi heure aprèa le coucher du aoleil 
nona abordona à un petit village où nona demandona Tboapi- 
talité pour la nuit Auaaitòt on met à ma diapoaition Fabri du 
EJiotla (toit cònique poaé aur dea pieux). De chaque maiaon 
on apporto une natte neuve pour Tentourer, on nona donne 
du boia (objet précìeux qu'on amène de bien loin), et le chef du 
village offre à mea rameura un plat de courgea et un de bouillie 
de aorgha Voilà un bel exemple d'hoapitalité zambézienne, 
donne par le brave Imangolwa et aea gena. Ila a'unirent à nona 
pour lea cultea du aoir et du matin. 

Le 26, malgré le froid, nona partona à 7 h. Vera midi et demi 
nona laiaaona Nalolo à gauche; au coucher du aoleil nona aom- 
mea à Sebembi, maia aana que j'aie un mot à dire, mea bravea 
gena décident de pouaaer juaqu'à Loatile. où nona arrivona vera 
11 h.y aprèa 15 heurea de navigation dana la joumée. 

Tonto uotre maiaonnée eat bientót aur pied, malgré le froid 
de la nuit, pour aouhaiter la bienvenue. Quelle joie de ae 
retrouver aprèa 36 joura d'abeence! Seula lea Mann n'ont rien 
entendu, je lea aurprendrai le lendemain chez eux. Une taaae 
de thè me tient lieu de diner. 

Dieu m'avait accordé un voyage rapide et facile. Je n'avaia 
paa eu la moindre difficulté avec mea gena. Gideone et Daniele, 
Ananyatele, Fofficier royal que Lewanika m'avait donne, et lea 
troia autrea rameura, ont toijgours été complaiaanta et préve- 
nanta. Eat-ce que lea gena à cravache pourraient en dire au- 
tant de leura expéditiona? 

Et pendant tonte mon abaence, ma chère femme n'avait en 
que du plaiair avec aa grande maiaonnée, élèvea évangéliatea, 
jeunea femmea et jeunea fillea, gar9ona et ouvriera, c'étalt à 
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qui la servirait ou l'aiderait le mieux, bien qife ce fùt un tempe 
de travaux de tonte espèce. Car on a brassé de TouTrage es 
moQ aboence. Ma vaillante femme a eu l'cdil et la main à toat, 
aux choses matériellea et aux spirìtuelles, en plus dea soins à 
donner à notre fille souvent malade. 



XCIV. 
Lewanika et la polygamie. 



MailB«U«ii de la flréq«eiiUiU«ii dei calte». — Le kareaii. — Wawilai. 
CoBYenatleH aYec Lewamlka lar la poljrgaiiile. 

JE trouvai la capitale repeuplée depuìs le 25. Lewan&a 
me questionna beaucoup sur la mort de ma belle-scear ; 
il fut très affable. La seule ombre au tableau ce fot que les 
cultes du dimanche 28, furent peu frequente», et que tona les 
chefs et officiers y brillèrent par lenr absence (les deux chefe 
chrétiens exceptés). Quelle en était la raison? Etait-ce parco que 
taut à Loatile qu aux Mafulo la chaire avait été occupée par 
nos élèves évangélistes, et que plusieurs considéraient comma 
au dessous de leur dignité de les écouter? Il pouvait y avoir de 
cela. Mais la principale cause était probablement autre. 

Le roi avait décide, malgré mon opposition constante, de faire 
bàtir des maisons rectangulaires pour ses femmes, à commen- 
cer par les quatre plus importantes. G'était une profession de 
paganismo et une manière de dire qu'il était loin de songer 
à se convertir, c'était un défi au christianisme. Le discours en 
acte avait été compris par les chefs et officiers et par la na- 
tion. Or, pendant des mois on n'avait parie que de razzias, on 
voulait en faire trois simultanément, à l'Est, au Nord, et à 
rOuest. Dieu merci, les deux demières avaient échoué. Nali- 
shua, le chef de la première, était parti en février; son corps 
expéditionnaire avait dù se former loin des yeux du mission- 
naire, auquel on avait assuré qu'il ne s'agissait que de rétablir 
la paix entro deux chefs ma-Toka. Ils avaient coopéré avec 
les troupes de la police, et amenèrent à la capitale des cen- 
taines de tétes de bétail comme butio. 
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Le 6 juÌDy j'eus Avec Lewanika une longue et sérìeuse con- 
versation: € On travaille beaueoup dans ta capitale^ lui dis-je; 
dans tous les coins j'ai vu dea bommes, la hàche à la main, 
préparant pieux, cherrons et sablières. — Eh oui! — J'eii 8uis 
bien triste, tu persistes dono dans ton dessein de bfttir dea 
maisons stables pour tea prìncipalea femmea. — Tu aa bien 
dit — Tu eutenda donc affirmer bien haut que tu ea paìen 
et que tu veux le reater, tu ea polygame et tu ne aongea paa 
à changer. Ne craina tu paa que ceci ait une mauvaiae influence 
sur la nation? — Beaueoup de mea aujeta voient la choae 
comme le miaaionnaire. — Oui, maia eux a'en réjouiaaent 
N'eat-ce paa pour cela que depuia mon retour de Seaheke je 
n'ai vu ni chefa, ni offieiera aux cultea. — Ceat probable, maia 
ce aerait mal de profeaaer ce que je ne auia paa. — Sana doute, 
maia c'eat tout auaai mal de peraiater à violer la loi de Dieu. 
Ne aaia-tu paa que tu la tranagreaaea? — Je aaia trèa-bien 
que Dieu condamne la polygamie. — Eh bien, maintenant que 
tu en aa lea matériaux^ conatruia une grande maiaon pour celle 
qui aera ton unique femme, et convertia-toi >. Sur ce^ il chan- 
gea de ai^et 



XCV. 
Pour recevoir M. Colllard. 



I« Hgamtoela à la remeontre de M. C«tllard« — N «tre pére est de retear ! 
talat» BilssleBmiare. 

MOKABfBA partit le 12 pour Seaheke, envoyé par le roi 
à la requéte de M. Coillard. Nona aviona eu un bon 
aervice de communion la velile. Notre Ngambela aemblait avoir 
plua de courage et plua de zèle pour rendre témoignage à aon 
Sauveur. Un dimanche qu'il a'éCaìt trouvé aux campementa de 
chaaae de Mokwae et il y avait tenu lea deux cultea. Il en avait 
agi de méme à deùx repriaea à ceux du roi, c'eat encore lui 
qui y aaaemblait lea gèna alora qu'un élève évangéliate allait 
y préaider lea aenricea. 
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SALUT, MISSIONNAIRES! 



J'eoa aiissi de bonnes nouvelles de Sefula. Filippi s'y occa- 
pait avec amour de Técole, dee clasaea de catéchumèneB et de 
révangélisatioD. 

Noiis consacr&mes deux heures par semaine à apprendre les 
chants de bienvenue que j'avais composés pour M. Coillard et 
les nouveaux missionnaires. 



Ntat'a rona Khutlile. 



Bitso la hao le tume 
U sebetsa tse hloUang. 
U natlafàtsa ba shuang, 
Ntaf a rona o khutlile ! 
Morena ba a trepang, 
Ba fora vualeka ntsu 
Ba tiea le boqhekung 
Matla óhle ke a hao 

2. 

Lerato ha le fele 
Lu u le tselang moeeng, 
Ke moUo o sa timeng, 
Ntat'a rona o khutlile! 
Mollo u hotetsang 
hloleha Molimo 
tuka le boqhekung, 
U liba sa lerato. 

3. 

Uen'a re lopalotseng 
Mohloli oa nyakallo 
U n'u mo roes© thabo 
Ntat*a roDia khutlileng 
Moatisetse bana 
Ba holisetse hloekong 
A elisoe boqhekung 
Thabo e tsua ho uena. 



NOTRS PÈBS EST RSVENU. 

1. 

Que ton nom retentUte 

Tu fttis des miraeles 

Tu rends la force aux maurauts^ 

Notre pire est revenul 

Seigneur, ceux qui m confient en tot 

Volent eomme Vetigle^ 

Ih »oni forte mime dane la vieiUesse. 

La touie puieeanee t'appartieni. 



L'amour iCa pa* de fin, 
Celui que tu verse» diane VAme 
(Test un feu qui ne s*éieint pas : 
Notre pére est revenu. 

Le feu que tu allumes 

Est durable^ 6 Dieu, 

n brille mime dans la vislllesse. 

Tu es le puits de Vamour. 

4. 

Tot qui nous as racltetés 

Source de Valligresee 

Pare-le sans cesse dejoie 

Notre pére qui est revenu. 
Multiplie~lui les ettfants, 
Fais~le croUre dans la pureté, 
Qu*il soit illumini dans la vieillesstf 
Lajoie procède de tot. 



Matla a hao ha a hloloe 
U nts'u khantsa lerato 
*Me re bina ka thabo; 
Ntat'a rona o khutlile! 
Re boka, re leboha 
Molim'o re hauhetaeng. 
Re re ka ntsue le le leng 
Thoko li be ho uena ! 



Ta force ne se vaine pas. 

Tu fais sans cesse resplendir Vatnotir, 

Et nous chantons avecjoie: 

Notre pére est revenu! 
Nous louons, nous remereions 
Le Dieu qui a eu pitii de nous, 
Nous disons d*une seule voix: 
Que les louanges soient à toi! 



LUMELANG, BARUTlI 

Lumolang. baruti, lumelang baruti 
Ba tlileng ìebitsong la Morena 
Rea kandelela, rea le leboha 
Re aka letsoho la *Moloki. 

Bontate, le bo' nie, 

Molimo le o sebeletsang 

*no le boloke 

Le hlohonolofale 

Lumelang, baruti, lumelang ! 



Salut, missionnaires ! 

Saint missionnaires f salut missionnaires 
Venus au nom du Seigneur, 
Nous battons des mains^ nous vous remsrcions 
Nous baisons la main du Sauveur, 

Noe péres, et noe méres, 

Le Dieu que vous servez^ 

Qu*il vous garde sans cesse 

Que vous soyes heureux: 

Salut, missionnaires, salut! 
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XCVI. 
A ToBuvre avec des constitutions minées. 



.\«tr« J«le. ^ €«BsUt«U«Bs ailiiéct. — Levée de boaellcn — temaele» I«waAlka 
et la dUcIplUie. — Le Lewaalka ««e neaa almeBs et Taatre. — Meaeevce 
et aieBdlelté dei «nuidi. — Mert de Madame Beaeket. — NaiuMee d*Ar- 
neld HaMB. — Tevmée d'évaagéUsatleB* — Le srenler de LéalaL — Benne 
««▼re de nilppl. — TraTaax eoaipllqaés. ^v L*«aTre, let trlttCMet et le» 
Jele*. 

23 juiN. — Notre vie suit son cours habituel, remplie, régulière, 
égayée et rafhdchie chaque jour par notre brunette bouclée. G*est 
à eUe que nous revenons après les déboires et les tristesses, a 
elle dans les ennuis et les lassitudes, qui comme des flots envahis- 
sants passent quelquefois sur nous. Mon mari a eu la fièvre tonte 
la semaine, avec insomnies, aussi chacun (mème le roi aiJu'ourd*hui) 
est-il frappé de Taltération de ses traits. Malgré son épuisement, 
il continue à vaquer à toutes ses occupations. 

26 JUIN. — Je souffre moi aussi d*une lassitude generale depuis 
quelques jours et de névralgies accompagnées de fièvre. Après 7 
ans de Zambèze, plus de 7 1/2 d*Afrique, la constitution n*est plus 
forte, et je ne suis ici que depuis 7 ans. Mon mari, malgré soh 
court séjour en Europe, a bientdt 10 ans de séjour, aussi est-il 
beaucoup changé. 

3 JUiLLET. — Le migor Gibbons a été notre hdte pendant quatre 
jours. Il est maìntenant chez le roi, à la dépendance de Nayuma. 
Nous Tengageons à venir nous surprendre souvent, mais je suis 
trop fatiguée et trop occupée pour insister auprès de lui afin qu*il 
fasse un long s^our sous notre toit Son voyage a été interrompu 
par le mauvais vouloir de ses gens. 

Quant à md, Je ne sais si vous me^McoBiialtriaz* Jd^ on a*a de 
couleurs que celles que la fièvre donne. 

tTavais laissé tomber la 10900 de composition en sessòato, que 
Willie donnait à Técole primaire supérieare. Mais j'avais re- 
marqué qae rorihographe et le style des élèves laissait de plus 
en plus à désirer. Quant à la coordination des idées^ ils n'ea 
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avaient aucune notion. Or ce soni dea choses qui ne peuvent 
étre enseignées avec profit que dans une langue que l'on pos- 
sedè. D'accord avec M. Mann, je leur déclarai le 4 juillet que 
j'aliaìs leur donner une heure par semaine pour la composition. 
Cela provoqua une levée de boucliers : € À quoi bon le sesaouto? 
nous en saurons toiyours assez I... >. Je leur réponds calmement 
que je ne leur ai pas demandé leur avis. Le 7 ils m'écrìvent 
que non seulement ils ne feront pas ce que je leur ai com- 
mandéy mais qu'ils ne veulent plus d'autres le9on8 que celles 
d'anglais et d'arithmétique, tout le reste ne leur sert de rìen ! 
Le 10 je leur lis la lettre et demando à chacun des onEe s'il 
Tapprouve. Sur leur réponse affirmative je leur dis qu'ils sont 
exclus de Técole, et qu'ils doivent rendre ardoises, livres, ca- 
tìiers etc. Ges gens, qui depuis des années re^oivent tout, tout 
gratuitement, il voudraient nous dicter la loi, et quelle loi I Les 
élèves évangélistes blàmèrent énergiquement cotte conduite. 

Hélas 1 ce que j'avais dit au roi quand nous nous proposions 
de fonder cotte école, que Tinstruction san9 la conversion ne 
produit pas grand'chose qui vaille, n'était que trop vrai. 

Je craignais qu'il ne se sentissent appuyés par plus d'un chef. 
Je ne 80up9onnais pas Lewanika, qui nous a toujours soutenus 
dans les questions de discipline, et qui m'avait déclaré avoir 
confiance en nous pour les programmes des écoles. 

Samuele avait frappé une fille du roi, àgée de 12 ans, et avait 
brisé un de ses bracelets d'ivoire. La princesse avait era ne pas 
devoir respect et obéissance à notre évangéliste, elle l'avait 
poussé à bout, pensant qu'un esclave affranchi ne pouvait avoir 
d'autorité sur elle. Samuele était venu vers moi craignant les 
conséquences de son coup de baguette. Que me dit le roi ? II ap- 
prouva révangéliste et m'exprima sa tristesse de ce qu'une de ses 
enfants ne se conduisait pas bien. Il chargea un de ses servi- 
teurs personnels d'aider Samuele dans Texercice de la discipline. 
Moi, je grondai l'évangéliste. De tels chàtiments pour de légères 
fautes ne pouvaient que nuire à son autorité morale. 

À part cet incident, notre brave jeune homme, de nature ti- 
mide, ne se tirait pas mal d'affaire à cette grande école. Il est 
vrai qu'il n'était pas seul. M. Mann et moi, nous nous occupions 
souvent de la première classe, ma femme avait toujours la se- 
conde, et pour les cinq autres les élèves évangélistes donnaient 
quelquefois un coup de main. 
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CTert ainsi que les dispositions de Lewanika (1) sont encore 
telles que nous les avons décritos plusieurs foia. Potir notis il 
s'est tonsure montré aimable. II noas a souvent aidéEi^ nous et 
DOS coUaborateorSy par dea envois de noUrritul^; datiB nos dif- 
ficaltós il B'est montré un amii et dans nos deuils il nous a ma- 
nifeste une yive sympathia ti nous a été d'un grand secours 
pour Fècole de Sefula et pour la fondation de la station de Se- 
nanga. Bien que j'aie continue à agir comme si j'étais sa con- 
science^ l'encourageant ou le reprenant, selon le cbs, il atoujours 
été affiible tant chez lui que chez nous. (Test gr&ce à lui que 
nous n'avons pas encore dù payer le frét des canots et que M. 
Coillard a pu en obtenir un assez grand nombre. Lors de la 
mort de l'ancien Ngambela il a empèché qu'on r«toaniàt aux 
jNratiques palennes. Demièrement il stopposa formellement à ce 
qu'on fìt le massacro des sarcelles et des dgognes pècheuses 
un dimanche, quelque pressantes que fùssent les olgeetions de 
ses conseillers. On se rappelle comment il a motivé le choix de 
notre Mokamba comme nouveau Ngambela. Vdlà le Lewanika 
que nous aimons. 

Hélasl il y a un autre bomme en lui, celui qui se laisse pos- 
seder par le démon de l'or, celui qui en dépit du contrai vou- 
drait nous obliger à payer ses boBufs qui ont péri à Palapye, 
et méme ceux qu'il y a vendus à un fort prix; c'est l'homme 
chamel qui, loin d'abandonner la polygamie, l'affirme en donnant 
plus de stabilite à son harem ; c'est l'homme faiUe qui se laisse 
diriger par le parti retrograde, maintient le eulte des ancétres 
et prétend à l'occasion fiure la plnie; c'est l'homme qui resiste 
aux appels de l'Evangile et en évite souyent la prédication. 
Mais ne croyons-nous pas au marteau qui brise le roc et à l'ef- 
ficace du sang de notre Sauyeur? Continuons à prier pour cet 
homme auquel la mission doit tant, et dont la conversion pour- 
rait amener celle de milliers de ses si^jets. 

13 JuiLLBT. — Dimanche nous avions au eulte quatre femmes du 
roi ; c*était un vérìtable évènement Je leur en marquai ma Joie en 
les saluant à la sortìe: € Mes mères, revenez & votre ancienne cou- 
turno, venez au eulte chaque dimanche! — Ohi mais, me répondit 
rune d'elles avec un largerire, nous venons toi^ours, ma mère». C*est 
ainsi que nos Zambéziens certifient les choses les plus contraires à 
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la vérité, sans la moindre hésitation, par habitude et en guise de 
plaisanterie. 

La vieiUe Ma-Rhosi, mère du roi, nous recoit to^{oQr8 avec piai- 
sir et surtout lorsque Graziella est avec nous. Pour nous prouver 
son attachement, elle envoie parfois à la flllette un plat de mais ou 
de patates. Mais elle nous foit aussitdt demander du sucre, du sa* 
Yon, de rétofife. k ses yeux, cette domande de sa part est un signe 
tout aussi certain de son amitié. En efifet, le Zambézien croit hono- 
rer colui auprès duquel il mendie, mais il admet le refus et revion- 
dra parfois à la charge avec tant dlnsistance quo Ton còde pour 
se débarrasser de Timportun. Quo de fois J*ai pensé ici à la para- 
bole du juge inique! 

Le 14 joillet nous apprlmes la mort de M.°^ Bouchet, déjà 
fauchée moins d'un mois après son arrivée au Zambèze! Et pour 
son mari quel rude début dans la carrière missionnaire! 

Le 15 aoftty M. Mann et moi, avons &it ensemble une ooarse à 
cheval. Àprès avoir prèside un eulte dans le grand village me- 
Mbunda de Moni-Siengele, nous atteignons enfin le commencem^it 
de la forét et une demi-heure plus tard nous voilà dans la val- 
lèe de Nametome. Bientòt nous discemons la butte d'Elìsabe- 
tha. Pendant que la brave femme nous preparo des rafraichis- 
sements et que M. Mann repose sa téte fotiguée, je vais à pied 
au confluent d'un vallon. Nametome est une vallèe de près de 
8 kilomètres de largeur, se subdivisant en plusieurs vallons pou- 
vant avoir 30 kilomètres de longueur. 

Pendant longtemps, cela n a èté qu'une suite de marais inha- 
bitables: mais depuis 1894 et 95, Lewanika les a foit drainer, 
avec un doublé but: alimenter le canal de Lealui, et gagner ce 
terrain à l'agriculture. Il a pleinement réussi. Dès lors le canal 
a toiyours de Teau courante et cette vallèe a des mìUiers d'ha- 
bitants, et est devenue le principal grenier de la capitale. 

Après un eulte nous rentrons chez nous, harassés et flèvreux. 
Ma flèvre à moi est commode et me permet de travailler du 
matin au soir, pour revenir toutes les nuits malgrè les cures pré- 
ventives. 

Le 18 je re90is des élèves de l'école primaire supérieure une 
lettre de rètractation. Us s'humilient et promettent d'accepter 
désormais le programmo que leur donueront leurs professeurs. 

Le 21 nous arrivons à Timproviste à Sefula, M. Mann et moi. 
Nous y trouvons Filippi dirigeaiit son école avec ordre et au- 



ASPECT ET (EUVRE DE LOATILE 291 

torité. Les 45 élèyes presenta sont diTisés en 6 classes. Un ra- 
pide exanoen de lecture et de chant pour tonte Fècole et d'arith- 
métiqne ponr la 1*^ classe (multiplication par plnsienrs chiffres) 
nous prouvent qne le maitre est bien à son afifoire. La chapelle 
a été fralchement recrépie avec le concours benèvole des èlèves 
et des catèchumènes femmes. Filippi a maintenu la classe de 
catèchisme du matin. Dieu s'est rèservè un levain méme à Se- 
fula, quii en soit louèl La station est dans un état de propretè 
que je n'ai jamais vu du temps de Pauluse. On en oublie pres- 
que les ruines. Quelques livres de verroterie et la direction de 
Filippi ont produit ce changement 

Le travail semble s*ètre accumulò durant Tabsence que roon 
mari a fkite pour se rendre auprès de son frère affligé. Tout ré- 
ciamait sa présence. Puis ces dernières semaines notre temps a 
été encore rempli par toutes sortes de travaux et de préparatifs; 
il fallait donner le meilleur air possible à notre termitière... mais 
tout est compliqué par le manque de matériaux: les roseaux, 
rherbe, le bois, tout cela n^arrive pas facilement JusquMci et Tin- 
stallation des nouveaux habitants de notre monticule sera moins 
confortable que nous ne Teùssions désiré. Cependant chaque bàti- 
ment a été recrépi. Perdue au milieu de la plaine désolée et nue, 
la station se voit de loin, repose les yeux et parie de civilisation. 
Elle est presque coquette avec ses grands eucalyptus. 

Que dire de Toeuvre? Bile se poursuit avec ses déboires et ses 
joies. L'esprit de sainteté et de droiture exerce encore peu d*in- 
fluence sur les coeurs. Nous avons eu bien des déceptions et des 
chagrins, et nous nous sommes souvent sentis abattus, tristes et 
fatigués ces demiers mois. Nous avons besoin sans cesse de penser 
à Pierre et aux flots tumultueux qui l'efijrayaient Que Jesus nous 
enseigne à toujours tenir nos regards fixés sur lui ! 

Satan continue à róder autour de nos professants^ comme 
un lion rugissanty il en a dèvoré plus d'un et noos avons trem- 
blè pour plusieurs. Ce quii faut^ c'est Tonction celeste, une ef- 
fusion plus complète de l'Esprit de vie, de sainteté et d'amour. 

Les èlèves èvangélistes ont encore ètè notre sijget de joie le 
plus Constant Pendant l'inondation, ila nous ont si bien se- 
condès qu'aucun eulte n'a ètè manqué ni sur la station ni aux 
Mafulo, et que bien des villages ont ètè visitès. Pendant mon 
abeence, les deux restès à Loatile ont ètè le bras droit de ma 
femme: les deux qui ont rame dans mon canot ont ètè avec 
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moi aux petits soins^ comme dea fila déyouée. Lea troia aotrea 
ae aont acquittéa de tour tàche d'éyangéliatea K notre grande 
satiafbctioD. Ceat là une récompenae poiìr laqueUe nona bé- 
niaaona Dtou de tout notre coeur. 



XCVII. 
Le retour de M. Coillard. La maison et les maina pleinea. 



A NalolOy à la reBe^mftre da rcaforC. 

ÌL*ctprlt ailJitlomBAlre. — Arrivée dm reaftorl. — a«JeU d*aBg«lMe. 

■éceptloB prlMclère. — WllUe réthloplea» set aieMécs. — Pe«llle ée r««te. 

NALOLO 28 AOUT. — Nous sommes venus ìci le 25 pour y rencon- 
trer M. Coillard et nos nouveaux collaborateurs, mais ils 
tardent Nous étions bien fatigués; le changement a coupé la fiè- 
vre qu*Àdolphe avait toutes les nuits, et cela nous a fait du bien 
de causar avec nos amis, de nous sortir de notre station, où le 
travail abonde toujours avec préoccupations et soucis de toutes 
sortes. 

29 AouT. — Je suis fatiguóe et cependant mon travail habituel 
me manque. La perspective du séjour que M. Coillard et nos amis 
feront chez nous fait tressaillir notre ccBur. — Je vous parie de 
ma fatigue. Fatiguée, hélas I c^est le refrein habituel, mais c*est la 
vérité. Le Zambèze use. Les mois comme ceux que nous venons de 
traverser comptent doublé. 

Nous sentons vivement et douloureusement l'absence de (M."** 
Louis Jalla) Marie, cotte femme missionnaire dans Tàme. Il ne suf- 
fit pas de venir en Afrique pour ètre missionnaire. L'esprit mis- 
sionnaire ne vient pas tout seul, au contact immédiat de ce que 
le paganismo a de répulsif et de désagréable à nos sens européens 
et christianisés. Que Dieu suscite parmi nous de vraies femmes 
missionnaires qui aiment les noirs et fassent du Zambèze leur se- 
conde patrie. — Comme je me réjouis d'avoir Madame Liénard et 
Madame de Prosch pendant quelques mois à Loatile! Ce n*estpas 
le travail qui nous manquera. Quel champ de labeur pour Tac- 
tivité de femmes missionnaires que ce grand village de Léalui ! 

Le vent Soufflé avec violence et contribue à augmenter ma fa- 
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tifile, Je ne m'habitue paa à cette atmosphère debilitante, au con- 
traire.^ 

n 7 aurait beaucoap à dire sur notre séjoar à Nalolo, Tar- 
riyée du renfort, le reyoir ayec notre clier M. Ooillard, la con- 
férence, notre anxiété pour Mesdames de Proech et Rittener, 
et puis rarriyée de M. Coillard à Loatile, Taccueil prinder 
qai lui fut fait età., etc. Les descriptiona ont pam ailleurs. 
Je m'en tiendrai à dee détails complémentaires extraits de nos 
lettres. 

31 AODT. — Un premier canot s'arrète. C'est M. Coillard qui en 
sort, M. C!oiIIard toi^ours le mème, mais rs^eoni, fortifié. n nous 
embrasse. Nous sommes trop émus pour beaucoup parier. 

Le 7. — Nous faisons les demiers préparatifs. Je yais chez 
le roi règler les détails de la reception à fiiire à M. Coillard. À 
6,30 h. du soir une lettre do notre cher doyen nous apprend 
qu'ils passent la nuit près d'ici, et que Madame de Prosch a 
heureuseument suimonté la crise. 

Le 8. — Nos Zambéziens savent mieux se réjouir ayec ceux 
qui sont dans la joie que sympatbiser avec oeux qui pleurent 
Il ne nona manque qu'un profond réveil panni eux pour que 
nous soyons aussi heureux que dea missionnaires peuyent Vétro 
id-bas. 

Le 17. — Mort du Natamoya Le Ngambela est le aeul dief 
qui yienne sur la station. Malgré cela nous avons 350 person- 
nes au eulte prindpal. Ma femme a 120 enfants à fècole du 
dimanche. 

Le 18. — MM. Morder et Rittener arriTent de Nalob et 
seront noe hótes pour quelques jours. 

Je refois une benne lettre de Willie, de Bloemfontein, pleine 
de remerclments pour tout ce que nous ayons fait pour lui 
depuis 1894, et surtout depuis la mort de sa femme. H m'écrit 
combien lui ont été utiles les lettres de recommandation que je 
lui ai données pour les missionnaires dee différentes yiUea oii Us 
ont passe, et m'en domande d'autrea pour lea paateurs et miasion- 
nairea de la Colonie du Cap, de l'Etat libre de FOrange ^t du 
Transvaalf 

Le 20. — Lewanika m'envoie une lettre, afin que je la Jui 
traduise par écrit Je Touyre et reconnais Técriture de Willie. 
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Je yais la refermer sana la lire, quand mon regard tombe sur 
ces mota: Ne te fie pas à tea misaionnaires..., je pouraoia^. ila ne 
t'aiment paa; c'eat noua aeulement qui t'aimona* nona qui aom- 
mèa de la mdme race... Bref, c'eat une lettre nona denigrante 
pleine dea principea de Téthiopiame, et promettant qu'ila yont 
rentrer au bo-Rotaé, bien outilléa, prèta à fonder toutea aortes 
d'écolea, induatriellea et autrea. II demando à Lewanika de lear 
bàtir lea établiaaementa dont ila lui ont parie (lui et Takobo!) Je 
faia part de ma triate découverte à tonte la famille miaaion- 
naire. 

Aprèa Técole, je vaia chez Lewanika, lui dia quo la lettre qu'il 
m'a envoyée eat de Willie, et lui ofire de la lui lire, (Lewanika 
lit trèa difficilement Técriture). Il a Fair gène, maia n'oae paa re- 
fuaer. Quand enauite je le queationne, il m'avoue qu'en effet Ya- 
kobo et Willie lui ont parie de leura projeta, maia il avait cru 
qu'ila lea ayaient futa avec noua! 

Le 29. — Nous avons eu Akanangisoa à dinar. Elle est ai agréa- 
ble, si douce et respectueusel et comme son expression a changé. 

2 OcTOBRE. — Nous avons maintenant chez nous 7 hdtes. Le 
DJ de Prosch et sa femme nous sont arrivés à 5 h. 

Le 9. — MM. Bumier et Verdier sont arrivés le 5, à cheval, 
pleins d*entrain, après un long et pénible voyage en wagon. MM. 
Mercier et Rittener sont repartis le 6 pour Natolo, après avoir 
creusé un puits dont ils ont dote la station. Quel luxel — Au- 
jourd'hui M. et M"»« Liénard se sont mis à leur menage. 

Le docteur croit que le moment est tout-à-fait venu pour nous 
d'aller en Europe, il voudrait mème nous voir partir immediate- 
ment; nous ne croyons pas que ce soit possible. M. Ck)illard vou- 
drait encore nous garder deux ans. Il a demandò à Adolphe de 
continuer Tceuvre missionnaire comme s*iln*yétait pas, sauf pour 
un des cultes du dimanche. Notre tàche n*a dono pas encore dimi- 
nué, au contraire. 

Hier nous avons eu un bon eulte le matin, auquel assistaient 
environ 500 personnes. Après la prédication, mon mari a inter- 
prete le docteur de Prosch, MM. Burnier et Verdier. k notre réu- 
nion de missions (en sessouto), j*ai parie du de voir qui incombe à 
chacun de travailler pour Dieu. Le soir, excellent service en fran- 
gais, prèside par M. Coillard. 

Nous aimons tous nos nouveaux coUaborateurs et nous croyons 
que leur venue au milieu de nous sera bónie. 

Le 13. — J'ai ótó fètóe comme une reine; nos hótes nous ont 
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conviés à une charmante fgte en moii honneur. La salle où ile nous 
ont accueillis avait été gracieusement décorée avec dee palmiers. 

Le 23. — M. Burnier a passe de nouveau quelques jours avec 
nous. Quelle f8te pour nous tous, compris notre bébé, dont il a eu 
vite &it la conquète. 

5 Novembre. — MM. Ramseyer et Bouchet nous ont £Edt Tagréa- 
ble surprise de nous arriver hier matin, à Timproviste. Adolphe 
les a présentés et interprétés ai^ourd*hui au eulte principal. 



XCVIIL 
Fondation de la Station de Mabumbu. 



UBA belle ftltaailoB. — Iict aia-Xbuida. 
ftapentltloBS CMnlMttHes à ^•mp% de biche. — L* initalUtlem deM. Xmuì. 

LWATILE (1), 21 OcTOBRE 1899. — Hier nous nona sommes 
renduB à Mabumbu, à environ seize kilomètres au Nord- 
Est de Léalui, pour choisir Femplacement de la station dont 
nous avons confié la fondation à M. Mann. L'endroit est des 
meilleurs, sur la colline, dans les bois, élevé, bien aere, avec 
une belle vue sur la plaine. M. et M.*"^ Mann pourront en faire 
une de nos plus agréables statìons. Nous nous y sommes ren- 
dns en wagonnette; nous y avons trouvé le Ngambela et Na- 
moyamba, qui venaient d'y arriver à cheval, et environ trois 
cents personnes, hommes et femmes, des villages avoisinants, 
ma-Rotsé et ma-Mbunda en nombre à peu près égal. 

De toutes les tribus que nous connaissons, les ma-Mbunda 
sont ceux qui ont le plus de pratiques superstitieuses. A cet 
égard, leur influence sur les ma-Rotsé a été plus grande et 
plus nefaste que celle des ma-EoIolo. Ils ont été des maitres en 
empoisonnement et en sorcellerie. A Séfula, nous n'avons pas eu 
le bonheur de les entamer; il y a eu panni eux des professants, 
mais ils sont tous retoumés au paganismo. Près de Mabumbu, 
il y a un grand village ma-Mbunda. La maison du chef rappelle, 
en petit, Tétablissement de Léwanika. Près de là se trouve un 
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tombeau tròs frequente et très-redouté dee ma-Mbunda. Le 
boequet est sillonné de sentiere allant deus tous lee aens, et 
toutee sortes de cornes et de bouts de calicot blanc oa de rer- 
roterie bianche sont suspendus aox branche^ des arbres, toat 
cela pour se rendre propices les mànes. 

En, allant à la recherche du site de la station, nous ayons 
trouvé un pot brisé, dans lequel on avait préparé de la mède- 
cine avec des racines; plus loin, deux cerceaux consultés en 
guise de dés divinatoires et, à Tendroit méme que nous avons 
choisi, un arbre abattu encore vert, entouré d'une trace faite 
avec le pied, le long de laquelle sont fixés des bouts- de yerges 
avec des racines entortillées ou des verges fendues en deux et 
ficbées dans la trace en forme de M. 

Naturellement, tous ces objets ont servi à inculquer à ces 
gens une benne le9on de choses. Un coup de bàche à été donne 
à Tarbre des pratiques superstitieuses. L'arbre abattu devait 
servir à faire des plats. Si quelqu'un franchissait la raie, cela 
suflSraity disait-on, pour lui faire enfler la téte jusqu'à ce quii 
en mourùt 

De retour au pied de la colline, nous nous sommes restaurés 
sous de beaux ombrages; puis M. Coillard a présente M. Mann 
à ses futurs paroissieus. Le Ngambéla et moi, avons fgouté quel- 
ques mota. Cétait comme une installation anticipée. 

Le roi s'est montré favorable à la fondation de cotte nouvelle 
station; il la doterà de terrains arables au pied de la colline, 
et fournira des charpentiers pour la construction des premier» 
bàtiments. 



XCIX. 
Santés éprouvées. — Morts. 



HaretlM aicarC dami la palz. — ÉpalMBMmt. — A SeaABca. 
IIor« de N. Blttcaer. 

14 Novembre. — Nos santés ne sont pas bonnes, M.°'® Lié- 
nard garde le lit depuis quelques jours; le docteur a de fré- 
quents et forts accès de fièvre, et les autres ne vont pas brìi- 
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bminent, ni M. de Proach, ni M. Uéoard, ni moi, ni aurtout 
M. Ck>illard, qui n'a jamais été tout-à-foit bien depais aon refamr 
ici. Maia qui noua donn« le phm d'anxiété c'eat Maretha, la fem- 
me de Filippi Ne ae aentant paa Uen depuia la mori de aon 
aecond en&ot, elle a déairé rentrer ohes € aon pére et aa mère > ; 
Hélaa I noua n'ayona paa pu enrayer aa maladie et maintenant 
elle eat mourante. Maia elle meurt dana la foi. Au milieu de 
grandea aoufl^ncea, elle est calme. Quand je lui ai domande ai 
elle aavait qu'elle allait mourir^ elle m'a dit: € OuL — Et n' aa-tn 
paa peur de la mort ? — Ohi non, pourquoi en auraia-je peur ? 
Eat-ce que le Seigneur n'eat i)aa là pour me tenir par la main ? > 
Oh I quelle conaolation pour noua ! Quii eat beau de yoir enfin 
un Zambéaien mourir dana la paìx dea enfiintH de Dieul II yalait 
la peine de tout quiiter et de tout supporter pour entendre de 
tellea parolea! 

Sénanoa, 24 Novembre. — Aprèa la Conférence de Na- 
lolo(l) noua eùmea aana ceaae beaucoup d'hótea, c'était avec 
plaiair que noua lea receyiona à notre table, ma femme en jouia- 
aait beaucoup, mais aa t&che n'en était paa moina rendue plus 
lourde, dea néyralgies preaque oonatantea auryinrent, pula une 
fièyre tenace. Le réaultat de tout cela, c'eat un état inquiétant 
d'épuiaement extrème de téte et de corpa. Lea traitementa de 
notre braye docteur apportèrent peu d'amélioratìon, il fallait du 
repoa, loin de la atation oh tant de devoira et de préoccupationa 
a'impoaent à noua. Lea Boiteux noua invitèrent et noua preaaè- 
rent de yenir jouir de ce repoa chez eux. Ce que noua acceptà- 
mea ayec recounaiaaanoe. 

Le 16. Noua oflfh)na un demier déjeuner à noa hòtea, lea de 
Proach, MM. Coillard, Bouchet et Liénard; et noua partons 
confortablemeut établia dana le bateau d'aluminium que M. 
Coillard a eu la bonté de mettre à notre diapoaition. 

Le 18 yera 2.30 h. noua abordona à Senanga. De leur bel- 
vedere lea Boiteux avai^nt aignalé notre bateau et aon blanc 
pavillon. Ila noua attendent à Tabordage et le thè eat prét à 
étre aervi dana la nouyelle aalle à manger inaugurée depuia 
huit joura. 

Noua ayona trouvé ici la cordiale affection de noa amia, le 
repo^ une belle yue qui repoae FcdìI, une fordt invitaot h la 
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promeuade... je youdrais pouvoir dire la sauté de ma femme, 
mais belasi la nevralgie est là chaqae jour, tant6t sonrde, tan- 
tdt aigue et les forces ne reyiennent que bien lentement 

Graziella, heureuse d'ayoir trouyé une compagne de jenx 
dans Marie, s'amase tant que le jour est long. Moi, j'ai Fècole 
d'éyangélistes tous les matins. Ces brayes jeones gens, c'ert le 
demier yoyage qae nous faisons ayec eux. Ils noos manque- 
ront beaucoup et longtemps. 

Le 25 après-midi, M. Bouchet venant de Sefula nous com- 
munique les mauvaises nouvelles qu'il y a apprises: Maretha 
est morte. M. Liénard et Arnold Mann ont été mordus par un 
chien enragé et M. Coillard a été brulé par de l'ammomaque. 
Le dimanche 26 un exprès de M. Liénard nous rappelle à Loa- 
tile en tonte hàte. On est inquiet pour M. Coillard menacé de 
cécité et d'étouffement 

Nous quittons les Boiteux, ayec beaucoup de regret, le 27 
à 7 h. du matin. Notre bateau a une prone trop largo pour 
remonter facilemeut le courant. Nous n'atteignons Nalolo que 
le 29 et Loatile le 30. 

Seules MM.*"®" Liénard et de Prosch viennent à notre ren- 
contre; leurs maria et M. Mann sont au lit avec la fièvre. Nous 
trouvons M. Coillard assis daus sa chambre obscure, leve pour 
la première fois depuis l'accident, mieux que nous n'avions osé 
Teapérer. Sa poitrine est libre, et sa vue est en train de re- 
venir. 

5 DÉCEMBRE. — Les de Prosch nous quittent aujourd*hui. Ils ont 
passe deux mois chez nous. Nous les apprécions et nous les ai- 
mons beaucoup. 

Je vais mieux et j*espère recommencer mes réunions et mes 
classes. J*ai un grand nombre de visites à &ire. M.me Liénard 
m'accompagnerà. En nous mettant ainsi quelques semaines à Té- 
cart, Dieu nous a fait comprendre la necessitò d'un congé. M. Coil- 
lard lui-mème ne parie plus de nous faire prolonger metro séjour 
icì. Il va inieux. Son accident a eu ceci de bon, qu'il l'a contraint 
à passer plus de temps étendu, aussi son état general en a-t'il 
profité. 

10 DICEMBRE. — Notre cher ami M. Rittener vient de mourir 
(lans la nuit. Malgré les soins du docteur, une dyssenterie avec 
complication a emporté en moins d'une semaine, colui qui était 



ENTBRRBMENT DE M. RITTEKER 299 

doué d'une force extraordinaire. Inette force il l'avait toute 
conaacrée à la mission. Il a trayaillé comme deux hommes de 
bonne volente. Nous perdona en lui un excellent charpentìer, 
et un chrétien simple mais conséquent Pour l'école industrielle 
la porte nona semble pour le moment irréparable. Nob cceurs 
saignent en penaant à cotte jeune veuye de 24 ans et au fréle 
petit orphelin, 

J'arriye à Sefula à 9 h. Madame Rittener est meryeilleuse- 
ment soutenue. Le docteur est fiéyreux et épuisé. M. Verdier 
fedt le cercueil L'après midi M. Liénard arrivo, puis M. M. 
Bumier et Béguin de Nalolo, enftn le Migor Harding, Rési- 
dent Britannique intérimaìre. Il ne connait aucun de nous, 
mais il tient à nous exprimer sa sympathie en assistant à Fon- 
terrement Nos éléves évangélistes et dea envoyés du rei en- 
tourent la tombe avec 200 personnes de Sefula. 



C. 
Investitures et inslallations. 



Wm mwmw9Mm lIokHlwakaiihlkH. — MaHTaliet mowTeUes. — Kepot troa^Hé. 

Keprlse de !*«■▼!■€• — DénéBageBieMto. — SasMllte le •■rrcllliuit. 

A MabHBibii. — YeteAi Impesti de Im cliarg« d*lHMilkwaiia. 

12 Décebìbre. — Invités par le roi, M. liénard et moi, avons 
été ce matin assister au remplacement de qnelques uns des 
chefis destitués pour ivrognerie. La séance a été assez sembla- 
ble à celle de rinvestiture dn Ngambéla, seulement il y a eu 
beaucoup moins d orateurs. Monono a été choisi pour remplir 
la charge de Mokulwakashiku, parco qu'au Lessouto oii il avait 
été envoyé avec Takobo, il a toijgours refusé de boire de la 
bière forte, mème quand les chefs lui en ont offert Los ora- 
teurs ont surtout insistè sur le fait que ces nouveaux chefs et 
oflSciers, n'ont pas succède à des gens enlevés par la mort, mais 
à des coupables destitués pour avoir bu des boissons enivran- 
tes. Si le jugement a commencé par les plus haut placés, on 
n'épargnera personne. 
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14 D^BHBBE. — Notre brare Samuele noiis a quìttés aree 
sa famiUe pour Sefula, oii il remplace FiB^ qce nou avons 
dù transférer ici depuis son yeuyaga Sa femme et hu étaieiit 
émus en nous disaat adieu, doob Tétions aussi 

Le 16. Les Mann sont partis pour Mabumba, leor nouTelIe 
station, dans la wagonnette à ressorts de M. CioillanL II ne 
reste plus à Loatile que M. Coillard et les Liénard, avee nona. 
Nous prenons beaucoap de repas en common. 

Le 21. Je yais à Mongu avec M. Liénard, Lewanika et nne 
nombreuse suite. Ce qui m'interesso encore plus que le phono- 
graphe c'est de voir dans la chambre du Major Harding, sor la 
table, la photographie de sa mère et la Bible. Le major m'ex- 
prime de nouveau son désir d'assister à un de noe cultea in- 
digènes, pour honorer TEvangile aux yeux du peuple. 

Le 22. Après la séance de clóture de Tannée scolaire, Lewa- 
nika désigne comme surveillant des élèves, un homme auquel 
il remet une verge, en Tautorisant à en frapper les princes et 
princesses et tous les enfants, jeunes gens ou jeunes filles quii 
pourrait surprendre faisant Fècole buissonnière. Cet homme 
c'est notre Samolila, auquel le rei permet enfin de venir s' éta- 
blir sur la station. 

II est exempté de toute corvée, sa seule tàche est désormais celle 
de surveiller les écoliers. 

Le 23. — Nous recevons de mauvaises nouvelles de M. Mann. 
Madame me domande d'envoyer un evangelista Je me décide 
à y aller moi-mème. 

Le 24. — Le cheval que Lewanika vient de recevoir du 
gouvemeur du Matebeleland est une bète très fnngante que 
personne n'a encore osé monter. Moi-méme je le monte. Il fait 
d'abord tout son possible pour me faire tomber en se cabrant, 
puis il se lance à un galop effréué; comme il obéit auxrènes, 
je n'essaie pas de larréter. Au bout de dix minutes, il cesse 
de m'éprouver et va délicieusement 

M.® Mann est émue en me voyant arriver, sou mari va cepen- 
dant mieux. Les pauvres sont logés dans de petites huttes circu- 
laires, la maison rectangulaire n'étant pas encore crépie. Ce sont 
des ouvriers du rei qui ont tout construit Mais nos amis font 
quand mème quelques expériences de la vie de pionniers. Dieu 
veuille que la maladie ne la leur complique paa tropi 

À Loatile je trouve que ma femme a comme hòtes le Migor 
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Harding et 8on frère, le roi et M. Coillard. Le Résident a as- 
tàstó au eulte indigène. 

Au second eulte M. Liénard Ut sa première méditation en 
sessouto. 

Gomme Lewanika avait élu Mokamba son premier ministre, 
afiu d'avoir un chrétien à la tète du corps des chefs, il teuait 
à avoir un chrétien dans le corps des officiers, et panni les prin- 
cipaux. Son choix se porta sur un de nos élèyes évangélistes, 
notre brave Yose& (Moka*. Il nous le demanda, et il l'installa 
le 28 décembre. 

Nous assistàmes naturellement à la cérémonie et y prlmes une 
part active; après les discours des chefs, le roi fit aliguer les offi- 
ciers selon leur rang. Notre Yosefa, avec le titre dlmasikwana 
occupait le 3* rang. 

Les demiers mots de Tallocution du Ngambela furent: € Qarde 
la foi et tu seras fidèle au roi. Si tu deyiens infidèlè à ton Dieu, 
tu le seras à ton roi. > 

Je m'adresse alors à Yosefa et lui dis: € Nous servons tous la 
nation, chef:», conseillers et missionnaires. Nous pensions que tu 
la senrirais comme nous en te dévouant à enseigner les grands et 
les humbles, et à annonoer TEvangile. Le roi en décide autrement. 
On peut ótre grand et chrétien. Comme le Ngambela parmi les 
chefsy toi parmi les officiers tu dois ouvrir la voie. Vous, les of- 
ficiers, n'étouffez pas la foi de notre en&ntl Toi, Yosefa, sois fi- 
dèle I Sois un Josei^ par la pureté et la fidèlité. Nous allious te 
donner le titre d'évangéliste, on te Fa ravi, mais la chose te re- 
ste. Il 7 a quatre ans, le roi fa amene yers moi pour que je 
te forme et que tu deviennes un évangéliste. Eh bien, tu n'es 
plus seulement Yosefii Tévangéliste, mais Imasikwana Tévangé- 
liste. Vous, les ma-Rotsé, ne vous étonnez pas s'il fetit des cultes 
et s'il vous rappelle la loi de TEvangile. Vous arez youIu un 
officier évangéliste, vous l'avez. Toi, Yosefa, fortifie-toi par la 
prière et la lecture de la Bible. Nous t'entourerons de nos 
prières >. 

M. Coillard s'adressa surtout aux principaux chefs, il leur dit 
son étonnement qu'ils manquassent d'hommes au point de de- 
voir nous prendre nos évangelistes. 

Yosefti et Miriamo sa femme, revinrent encore sur la sta- 
tion et ne la quittèreùt que le lendemain. Ce fut avec tristesse 
que nous les vtmes s'établir dans le milieu si paien de Léalui. 
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CI. 
Nos derniòres semaines à LwatHe. 



Lm flllet» — rromotloBs d'évancélliileii. — LcwmBllui fAché. — Benrets* — Pré- 
pamim de dévart. — Réeonclllatlom «tm ftewaBlka. — Chcs ■•kwaé. — 
Dermlcr dlataarke. — La ConfléreBee. — «nuide teche de la Mattraae de 
malioa. — Kaeore ramilre des bttafìi. — Adlemz de ftewamika et det pria» 
elpaax. — Adleax éaiaii de* profeitaats et de aos eafiiats. 

29 Décembre. — Nous recevons un courrier du bo-Lubale. 
M. Schindler a eu la fièvre hématurique, un de ses coUègues 
est mort et une demoiselle mìssionnaire est devenue folle à la 
suite d'un violent accès de fièvre, il faut la rapatrier. 

8 Janvier, — Les Béguin et M. Mercier sont arrivés le 27 et 
M. Bouchet le 30. M. Coillard prend de nouveau ses repas avec 
nous depuis lors (Il s*était mis à son ménage a notre départ ponr 
Senanga). À. la St. Sylvestre nous avons velilo ensemble jusqu'à mi- 
nuit. À 9 h. nous avons eu un eulte prèside par M. Coillard et ter- 
mine par la Ste Cène, k minuit, après lecture, chant et prière, nous 
nous sommes rèciproquement souhaitè une benne année. 

Le 5 Janvier 1900, nos Messieurs ont fini d'examiner les élèves 
évangèlistes, Kajata, Pauluse (Sesoa'ira) et Gideone ont été acceptés 
comme évangélistes, Kaieka et Daniele iront continuer leurs études 
à Nalolo chez M. Béguin. 

Le roi est de nouveau de mauvaise humeur. Il a ramené sur le 
tapis la question des boeufs morts à Palapye, lors de Texpédition 
de M. Davit II veut qu'on lui en rembourse tout le prix. Et ces 
Messieurs ne pouvant se rendre à ces exigences, il s*est écrié: 
«Eh bien! je n*irai plus à Tèglise! » Il n'a pas paru hier. 

Nous avons célèbre hier au premier eulte, le baptème de Davida 
(Kajata) et ceux de quatre femmes d'évangélistes. Dans l'après-midi 
nous avons eu avec ces jeunes nouveaux membres et les autres 
dójà regus, un eulte de Ste Cène (17 indigènes et 8 blancs y par- 
ticiperent). Ce fut une benne journèe, une (Ste spirituelle. 

Je suis encore souvent peu bien et très fatiguóe. Espérons que 
cette lassitude et ces douleurs presque continuelles passeront avec 
le changement d'air et de vie. Le voyage a lui seul me sera salu- 
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taire. Meme dans ce pays, voyager est un repos malgré les fatigues 
inhérentes au canot et au wagon. 

9 Janvier. — Nous nous réjouissons à la pensée de revoir nos 
parents bien aimés et nos amis connus et inconnus. Mais la pensée 
de quitter notre cBuvre, notre termitière à laquelle nous attachent 
tant de souvenirs, nous attriste. 

Le 10. — Quand M. Béguin a été le saluer, Lewanika lui a 
parie très grossièrement II lui a dit que nous sommes des trom- 
peurs et des voleure, nous tous les missionnaires. Qu'est-ce qui 
se machine dans Fombre? Mais c'est Dieu qui règne. 

Le 12. — Nos braves Pauluse et Babele nous ont quittés pour 
Mabumbu, oh ils ont été placés comme aides de M. Mann. 

Le 21. — Notre maison a déjà Tair vide et désolé. Les gravures, 
les photographies, les mille riens qui &isaient notre foyer si at- 
trayant, ont disparu des murs et des étagères. Le 17, le miyor Har- 
ding a mis à notre disposition son wagon qui doit partir des Chutes 
Victoria au commencement de mars. Cotte occasion que nous n*ayons 
pas recherchée nous dit que Dieu aplanit le chemin devant nous. 
Mais d*où viendront les canots? 

Le 18, nous prenons un peu de vaisselle, un sucrier, un pot-à-lait 
et uno cafetière, nous y ajoutons un paquet de sucre en morceaux 
et deux petites boites de savon de toilette, et envoyons ce petit ca- 
deau à Lewanika, en demandant à Dieu de changer les dispositions du 
roi envers nous. Mais 11 nous avait exaucés avant que la prióre 
fùt sur nos lòvres. Notre envoyé rencontrait en effet lo messager 
du roi qui nous apportait un enorme morceau de viande. Jamais 
roastbeef ne m*a paru si bon! 

Le soir nous allàmes, Adolphe et moi, voir le monarque, laissant 
Graziella à M.'^ Liénard, car il y a à la capitale une epidemie de 
petite vérole volante. Nous nous étions &it annoncer. Le roi vint 
au devant de nous sur sa porte, deux chaises nous attendaient, lui 
s*a8sit à terre, car il souffrait d*une légòre atteinte de lumbago. 
Puis nous causàmes longuement, amicalement li aborda lui-méme 
la question des canots. cComment irez-vous à Kazongiria? — En 
canot — Et dans lesquelsf — Dans ceux que tu nous donneras », lui 
dis-je. U se mit à rire. 11 nous accompagna jusqu*à la place du Kbotla. 
En nous quittant il nous dit: e Apròs votre départ nous nous sen- 
tirons amoindris». 

Nous nous rendimes chez Mokwae remplis de joie et de recon- 
naissance. Une fois de plus nous avons &it Texpérience que le coeur 
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des rois est entre les mains de Dieu et quMl ilncUne comme des 
ruisseaux. 

La grosse reine nous accueillit très bien aussi; elle nout flt passer 
dans sa petite cour intérieure, où son mari, soufflrant de douleurs 
rhumatismales, était assis sur une natte et appuyé sur des coussins. 
Cinq ou six jeunes fllies cousaient pour la reine. La machine à 
coudre était là aussi. Mais olle seule veut y toucher. Je Tin^itai à 
venir diner chez nous le jour suivant Nous primes congé du roi, 
non sans avoir remonté et règie sa mentre et ses petites pendules. 

Mon coBur volo sans cesse aupròs de vous et bondit de Jole en 
pensant au revoir, mais il se serre aussi, car nous laissons tant de 
chers amis ici.«.. puis nos chers Zambóziens. Ohi c^est maintenant 
que je sens combien je les alme. Il y en a un si grand nombre 
auxquels nous sommes attachés. Et notre maison où nous avons 
tant pleure et soufiTert, et où nous avons été heureux. Et notre petite 
tombe.... Miriamo me répète presque chaque jour: € Mais que vais- 
je devenir quand vous serez partis ?» Et ses yeux se remplissent 
de larmes. 

28 Janvisr. — Oui, nous Taimons ce monticule où nous avons 
passe 6 ans, dans des alternatives de Joie et de douleur, de diffi- 
cultés et de temps fociles. 

Louis est ici depuis trois jours. Il est venu pour la conférence. 
Comme sa chère femme nous manque et comme son nom revient 
sonvent sur nos lèvres: il est toujours dans nos coBurs, mon beau- 
frère est merveilleusement soutenu par Dieu. 

4 FÉVRiER. — Nous voici à uotro dernier dimanche sur notre 
station. Adolphe a fait ses adieux ce matin, il était très fatigué, 
après une sèrie de manvaises nuits, et des accès de flévre qui ont 
dure pendant toute la semaine. 

Nous sommes en pleine conférence. Nous jouissons beaucoup de 
cette dernière réunion avec nos amis. C'est trop joli de voir l'en- 
train des jeunes. Je fais de si bons rires que peu se doutent de 
la tristesse qui est cependant au fond de mon coenr, quand je songe 
que nous allons quitter notre oeuvre. 

6 FÉvRiER. — Nous avons encore la conférence réunie pour de- 
jeuner ce matin, on se dispersera après ; mais notre maison ne se 
videra pas encore. MM. Verdier et Mercier restent pour monter 
la cloche; nous aurons les Liénard aussi au diner. Vous voyez que 
jusqu'au dernier moment j*ai une grande tàche de maitresse de 
maison. Nous arriverons à Theure du départ sans avoir eu le 
temps de nous recueillir. Nous voulons achever nos emballages ce 
matin et après midi retourner à la capitale faire des visites 
d'adieux. 
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Que Dieu nous conduise dans notre long voyage, que nous sen- 
tions toi^ijours sa main paternelle sur nous. Nos gens ont Fair triste 
de notre départ Nous penserons souvent à nos eniants et à Toeuvre 
que nous laissons derriòre nous. M. B^uin ne parie qu*avec émo- 
tion de notre départ M* Liénard elle aussi est tonte émue. Je me 
suis beaucoup attachée à elle. Dimanche soir nous avons eu un ser- 
vice de Salute Cène. 

Nous emportons de cette réunion le meilleur souvenir. À part 
les décisions prises, nous croyons qu'elle a beaucoup contribué 
à resserrer les liens qui nous unissent les nns aux autres. 

Ne fallait-il pas qu'au demier moment le roi reclamai de 
noureau le paiement des boDufs de Texpédition de M. Davit? 
Il déclara le 7 à M. Coillard qu'il voulait 100 £ st (2500 francs), 
puis il descendit à 80 £. st 

Le 8 février, au moment de partir nous n'avons que 4 canots et 
presque pas de rameurs. La Commission Executive me dit alors 
d'aller ofirir au roi 40 £.8t, pour finir la querelle. Ma femme 
m'accompagne. Nous le trouvons à son chantier avec beaucoup 
de chefs et d'officiers. Il nous re90it très aimablement et nous 
conduit à la dépendance voisine de Naguma. Il accepte l'offre 
et devient aussitót très-cordial. Il promet de s'occuper des ra- 
meurs et des canots. 

Chacun des chefs et des officiers tient à nous serrer la main, 
ils nous disent presque tous : € AUez et revenez. Revenez-nous 
bientdt>. Lewanika est ému en prenant congé de nous. 

Nous avons à peine abordé à Loatile que nous recevons une 
magnifique corbeille converte, contenant des petits paniers et 
5 bracelets d'ivoire. C'est le cadeau d'adieu que le Roi envoie 
à ma femme. 

À 2.30 h., à notre départ, les membres de TEglise et autres 
professants nous saluent avec émotion, plusieurs d'entr'eux pleu- 
rent Nos élèves, gar9ons et filles sanglotent Miriamo veut nous 
accompagner jusqu'à Senanga. M. Coillard et les Liénard nous 
suivent un moment dans la nacelle. Mais il est 2.30 h., nous 
devons nous hàter, si nous voulons encore atteindre Nalolo. 

Louis et nous, y arrìvons à 7.45 ìu mais M."*^' Rittener et Mi- 
riamo, surprises par la nuit vers Sebembi, doivent y dormir. 
Nous sommes re9us à la rive par nos chers fiéguin, Bumier, 
Mercier et Verdier... et par les fourmis guerrières qui nous 

Pionniers 20 
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font courir rers la maiaon plus précipitamment que ne le com- 
porterait notre dignité. Nona eùmes là quélqaee bonnee jonrnées 
de repos et de douoe commonion firateraelle en attendant que 
notre ezpédition fftt au complet Nona en partimed le 12 et ar- 
rivftmes à Senanga le soir meme. JTy fns saisi par la fièvre. Le 14 
nona en repartlmes comblés par tea Boiteux et M. Bouchet 
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Dix semaines d'attente à Seeheke. 



Triste «rrlTée. — M««ttl4«es et flèrre. — Jena tratf^nae le tigre ea afBea«* 

Wm HiéMice ehrétlen. — MOTt «e BLlle •apvj. 

Vìi Jejreaz eenaesceBMat. — 8e«l ! 



Nous eùmes une triste arriTéé à Seskeke. Le 21, eny abor- 
dant, nous apprlmes que M.™"" Martin y était morte le 18! 
Son pauTre mari fitisait profondément pitie. 

Le soir du 21, le wagon qui devait nous conduire de Eazun- 
gula à Bulawayo quitta Sesheka Mais dèa le lendemain les bour- 
biers de Simosenkele Tarrétèrent Force fut de Fabandonner et 
de ramener Tattelage à Sesheke. Un dea boaufii y pérìt en deux 
heures, de la morsure d'un serpent. Nous devions passer à Se- 
sheke dix semaines entièree. Nous fùmes reconnaiaaanta d'étre 
arrétés sur une station et chez notre frère plutòt que partout 
ailleurs; mais pendant tout ce temps nous ne ftmes gnère 
que passer d'une anxiété à une autre. 

Je me bomerai ici encore à donner quelques extraits de nos 
lettres sur nos épreuves et nos occupations. 

13 MAR8. — Nous aTons trouvé )a colonie de Sesheke bien ma- 
lade. Depuis notre arrìvée ici, M."® Dupny a eu une première at- 
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taque de fièyre hématuriqae (le 5 e.), M."^ Ramseyer a eu une 
crìse des plus pénibles et des plus débilitantes. Ah I ai seulement 
ma femme recouvrait ses forces ! Elle a eu 7 jours de fièvre à 
uotre arrivée ici et est encore très faible. Elle a eu beaueoup 
de peine hier à arrìver jusque chez Akanangìsoa et à en reyeuir. 
Que de moustiques dans la grande maison de Louis I Nous en 
sommes tourmentés lìon seulement pendant les yeillées, mais 
tonte la nuit dans la grande chambre à coucher que mon frère 
nous a cédée. La moustiquaìre semble senrir de cage à ces yi- 
lains insectes. 

Akanangisoa a été si contente de nous yoir qu'elle a youlu nous 
o£nrir du thè. Je lui demandai de m^envoyer un jour un peu de lait 
caillé, et tout de suite elle nous en fit apporter à la station. Elle 
a une si jolie expression, cette femme autrefois dure, cruelle et 
moqueuse. Ses gens la disent foncièrement changée. N*estrce pas 
là un vivant témoignage de la puissance de TEvangile? Pourquoi 
n*e8t-il pas regu dans plus de coeurs ce Jesus qui transforme le 
tigre en agneau? — MJ^« Dupuy ne se remet pas, et du Haut nous 
recevons de graves nouvelles par chaque courrier. 

Litia est parti pour la chasse avec la plupart des hommes de 
Moandi et de Sesheke; nous Tavons vu plusieurs fois avant son 
déparL Un soir à 5 h. Adolphe, Graziella et moi, nous avons pu al- 
ler chez lui en canot II nous a mentre sa belle maison, meublée 
à Teuropéenne et avec infiniment de goùt C'est un spectacle aussi 
rare que réjouissant de voir un chef zambézien vivre avec une seule 
femme sur un pied d*égalité et dlntimité comme Litia le fait avec 
la sienne. 

10 AvRiL. — Dieu est bon de nous avoir conserve Graziella à 
travers tous ses accès de fièvre. Mon mari a eu une si forte fiè- 
vre (40^8) dans la nuit du 8 au 9! 11 en a été terriblement affaibli. 
L*état de M.^^« Dupuy devient de plus en plus inquiétant 11 fan- 
drait pouvoir la faire partir aussitdt Hélas I le messager que nous 
avons envoyé en éclaireur est revenu ce soir disant que la route 
n'est pas encore praticable pour le wagon. 

16 AvRiL (1). — Nos épreuves ne font que se multiplìer. M."® Du- 
puy a rendu son demier soupir hier, jour de Pàques, après six se- 
maines de maladie. Elle s'était déjà fait une bonne place dans 
notre corps mìssionnaire, étant une de celles qui se sont aus- 



(1) Extrait d*une lettre à M. Boegner. 
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sitòt mìses à l'oeuvre. À notre arrìvée à Sedieke, nous FaTions 
troavée donnant ses 109008 à Fècole et aux 10 jeunes filles de 
rinternat, aidant les Ramseyer dans bien des détails du mé- 
nage. A partir du 2 avrìl Bon état s'aggrava. Le 13 avrìl au soir 
elle demanda une fois encore à M.""® Rittener de prier avec elle, 
puis elle expira subitement 

Ce matin vers 9 i h., nona l'avons ensevelie près de M.°^ Martin, 
une centaine de peraonnes entourait la fosse. Mon frère, Samuele 
et moi, nous parlàmes de Tactivìté de notre soeur, du deuil de 
notre Mission et des pareuts de M.^^% de Féspérance chrétienne et 
du sérieux des appels de Dieu. 

Quatre tombes creusées à Sesheke en un an, quatre tombes 
de dames, outre celle de Rittener à Séfula, outre les rapatrie- 
ments qui s'imposent et la mauvaise sante de plusieurs de ceux 
qui restent I Que de sigets de tristesse et de préoccupations ? 
Nous les déposons chaque jour aux pieds du Sauveur, le sup- 
pliant de nous accorder les délivrances après les épreuves, les 
joies après les deuils. 

Qu*e8t-ce que Dieu veut nous enseigner par ces coups répétés? 
Jamais sa main ne s*était appesantie sur notre mission ainsi. Pour- 
quoi ? Que de questions se pressent angoissantes sur nos lèvres, et 
nous tremblons au soufflé de la tempéte qui passe sur nous. 

25 AvRiL. — La poste du bo-Rotsé nous apporto la triste 
nouvoUe de la mort de la petite Hélène fioitoux. Pauvros chers 
amisi 

27 AvRiL. — Hier Emma a domande à Akanangisoa si elle 
ne Youdrait pas rassembler dans sa cour des femmes de ^heke, 
afin d'y inaugurer une réunion semblable à celle de Mwandi. 
La princesse a accueilli la proposition avoc un joyeux empres- 
sement € Et pour quand? — Viens domain, et tu les trouvo- 
ras réunies >. Ainsi fot fait Emma y a été aigourd'hui. Elle a 
eu onviron 30 femmes. Akanangisoa avait Fair si houreux, olle 
chantait de tout son coeur et répondait aux questions sans au- 
cune fausse honte. Louis en a été très content et se propose 
do continuer cotto réunion, jusqu'à ce qu'une dame missionnaìre 
puisso s'en chargor. 

1 Mai. — J*écri8 une lettre de Sesheke, mais je penso que ce sera 
la dernière. Notre wagon est de nouveau en route depuis hier; 
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passera-t-il tous les mauvais pas ? En tout cas, nous devons partir 
ayec Tespoir que ce changement fera du bien à Graziella, car elle 
a souvent la fiòvre, la nuli surtout 

Les Ramseyer sont partis ce matin pour Kazungula. Nous som- 
mes tristes de qui iter Louis avant de savoir si et quand on lui 
enverra un aide. Ce ne serait rien de le sentir seul sur sa station 
s*il avait encore sa femme. Mais seul à ses repas, seul à ses soi- 
rées, seul pour sa t&chel... Là-Haut tous les mystères sont expli- 
qués, les pourquoi angoissants font place à Tadoration et a la louange. 
Adorer et louer, c*est ce que nous devons faire, bien que les dispen- 
sations de Dieu nous étonnent souvent 



cin. 

À Kazungula et à Mosì-wa-thunya. 



Arrivéc à KaiangaU. — Paavre ILaiBiis«U. — ht wagoa! — Le dimaarke. 

De Kai«ngBU à Moil-wa-tliBiiya. — Hoipltallté BlMi^MBalre. 

Bel emplMcement, iuhìh vive Lwatlle! — Adlea au payn dei ma-Bots^. 

i^AZUNGDLA 7 Mai. — Nous qulttlons Louis à 8 h. vendredi 4 e. 

'^ Nous étions tout émus. À 7.30 h. du soir nous arrivions ici où 
les Ramseyer nous ont regus. 

La station de Kazungula est méconnaissable. De grandes herbes 
foUes Tont envahie. Le toit do la grande maison a d'immenses trous 
et des pans de murs entiers se sont écroulés. 

Gomme nous finissions de déjeuner sous les arbres, devant la 
maison, M. Caimcross (notre chef d'expódition) arriva à cheval. Il 
nous annongait que le wagon serait ici dans la matinée. 

Hier dimanche, Adolphe a dù faire les deux cultes. Léfi ótait peu 
bien. Il y avait environ 50 auditeurs, surtout des femmes. Dans 
Taprès-midi nous sommes allés saluer les deux chefs du village, 
dont Tun, Kwenane, très àgé, nous a parfaitement regus; sa femme 
nous a offert deux courges. Ne riez pas. Ces légumes plus ou moins 
prisés en Europe, sont fort estimés ici. 

Nous partìmes de Kazungula le 10 mai. Notre wagon faillit 
verser deux foia, une autre fois il 8'eufon9a si bien dans la boue, 
qu'il fallut le décharger pour Ten retirer. A certains endroits 
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rocaiUeux les secouBsea furent époavantables, cependant nous 
eùmefly en somme, un bon Toyage et finlmes par arriver à la 
station da Mosi-wa-thonya, le 13. 

Nous 7 re9Ùmes un excellent accueil, et une hospitalité plus 
qu'afiicainey missionnaire. M. Coisson était peu bien. 

L'emplacement de la station est très beau, bien ombragé et 
bien tenu. Le fleuve bleu coule à 2 ou 300 mètres à Touest 
et au sud. Meme le jour, mais surtout la nuit on entend les 
chutes, et par moments on en voit la € fumèe > bieiì haut par 
dessus les grands arbres qui nous entourent, et cependant la 
station en est à plus de 6 kilomètres. Elle ne possedè encore 
que des huttes circulaires. 

Le village de Sekute à 5 minutes de distance est presque 
désert Le chef est en route vers Sesheke et la plupart des 
gens sont aux champs, à quelques heures, dans la forét Le di- 
manche au eulte je n'eus comme auditeurs que le personnel de 
la station, moins Tévangéliste qui était en tournée et les ou- 
vriers qui étaient au bois. Ahi vive Loatile, malgré la plaine 
unie et la mauvaise eau et le manque de bois! Il y a tout près 
un Léalui qui satisfait notre besoin d'activité. 

Le 17, naissance du petit Henri Coisson. 

20 Mal — Nous regrettons de quitter les Coisson après demain, 
mais peu forte comme je le suis, Je ne puis rien faire. Cependant 
nos coeurs se serrent en quittant le Zambòze. Nous y avons vécu 
huit ans, et c^est notre seconde patrie. Nous y laissons de chers 
amis, notre home et une petite tombe. 



CIV. 
En wagon, à travers le désert. 



ras de MAflirt, auU* de rentraln. — Aax Cliatet. -— Ma«Yal» eheailBs. — Saaii 
tmm «■•l4«e toat prèii. — llallie«re«x ▼•yase d« dlauiBclM. — Wetre 
pa«Tre ehartot. — Pajs koalller. — Xa«Yalaet ■•■Tellcs de M. Saaitejrer. 
— De ntelllenret roatcs. 

RIVIERE Nabulongo, 23 Mai. — Nous sommes dans le désert cette 
fois, en route vers Bulawayo, mais en route au pas lent des 
boeufs peu dressés du bo-Rotsé. Ils ont un talent tout special pour 



314 KN WAGON k TRAVERS LE DÉSERT 



s*enchevètrer dans les clés de Joug, ou pour s*en débarrasser aux 
moments les plus critiques. Heureusement, c^est toqjours avancer 
que d'avancer lentement! Vos prières nous enveloppent. Nousar- 
riverons ainsi jusque dans vos bras. 

Nous ne voyageons pas dans des conditions très favorables au 
confort, puisque nous sommes logés dans une demi-tente de wagon 
(qui ne mesure que 2 mètres sur un moire soixante-dix de super- 
ficie) avec M."**' Rittener et son enfant Mais nous tàchons de sup- 
porter les désagréments présents, en pensant à la joie de Tarrivée. 
Du reste, à la guerre comme à la guerre. Et le grand air et les 
cahots nous donnent un appétìt extraordinaire. Nous arriverons au 
milieu de vous, Dieu voulant, en si ben état que vous direz: € Sont- 
ce bien là ces pauvres Zambéziens sur lesquels nous nous apito- 
yons? > 

Nous avons quitte la station des Coisson hier à midi, et d*une 
première traite nous avons été jusqu^au magasin G^eese, près des 
Chutes. Nous en avons visite une ou deux, mais la nuit et la grande 
humidité nous ont chassés. Ce matin nous avons fìBdt une longue 
route (de 5 h. à 8 Vs ^) ^^ Qo^s sommes ombourbés pour iSnir en 
sortant du gué de la Nabulongo. Qu'il sera beau le jour où la va- 
peur favorisera notre impatience. 

Point de gibier, pas le plus petit oiseau qui puisse figurer sur 
notre table. 

Le 27, — Personne ne connait la route, ni ne sait par conséquent 
à quelle distance il faut aller pour trouver Teau la plus proche. 
Hier soir il faìsait très sombre. Nous nous sommes laissés arréter 
par ce que nous croyions devoir ètre une mauvaise descente. On 
dételle. N'ayant qu'une goutte d'eau dans le baril, nous dùmes nous 
contenter de faire un peu de café. Quel ne fut pas notre étonne- 
ment ce matin de trouver un petit ruisseau d*eau courante à moins 
de 200 pas de là? 

Le 28. — La journóe d'hier n'a pas été benne. Esirce parceque les 
voyages du dimanche portent malheur? Nous déplorons de devoir 
voyager le dìmanche, mais nous ne pouvons agir autrement À 
rétape du matin, après une demi-heure de marche, nous nous som- 
mes embourbés au gué du Pokabuvo. Il a fallu décharger le wa- 
gon, et changer la disposition des caisses. Le soir, nous repartons à 
3.30 h. et un quart d'heure après nous sommes de nouveau arrè- 
tés. Que de travail et de peine pour passeri Quand le wagon se 
remet enfin en branle, des cris joyeux se font entendre. Mais il 
laut dételer car il va faire nuit. J'étais brisée de fatigue. 

29 MAI. — Ce matin, le chemin était meilleur mais fort resserré 
entre des arbres. Notre tonte en a été coraplètement abìmóe. Nous 
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avons tous failli étre écrasés. Et nous voilà sains et saufis, mais 
à la belle étoile. Mon pauyre mari en a la fiòvre tonte la nuii 

Nous avons passe hier près d*nn hamean où nous n^avons trou- 
ve à acheter qn'une courge, en Téchangeant contro un mouchoir. 
Peu après nous avons passe sans difflcultés la Matetsié où les Le- 
mue ont verse il y a quelques semaines. 

4 juiN. Ouédela /)^/ta.— Nous sommes arrivés ici hier matin vers 
10 h. Nous avions rencontré, peu après nous étre remis en route, un 
chasseur et sa femme en voyage de plaisir. Ils étaient sùivis par 
une elegante volture converte, tirée par des ànes. Notre pauvre 
wagon tout rafistolé &isait triste figure à coté d'eux. 11 me parait 
plus lourd et plus inconfortable qu*avant Et cependant, comme 
nous sommes heureux de Tavoirl Sans ce véhicule nous serions 
encore à nous morfondre au Zambèze. 

Le 5. Wankie. — Nous sommes arrivés ici hier soir. Ce matin 
j*ai été, avec Adolphe et Graziella, visitor le solita! re habitant de 
ce poste, un ócossais. Il a de son perchoir une belle vue sur les 
collines, mais quelle solitude quo la sienne. 

Le 6. — Nous sommes en plein pays houiller. Nous avons trouvé 
en rase campagne ce combustible qui brulé sans difficulté. Noas 
avons vu le puits d'essai. Nous avons été rejoints par un Boer, 
connaìssant très-bien la route. Ce sera une ressource. 

Le 7. — Nous avons eu des nouvelles des Ramseyer qui sont en 
avant et nous attendent Le 31, Madame à été très malade. Son 
mari nous supplie de nous hàter. 

10 JUIN. Jacob*s Kraal. — Nous voici enfin au bout d'une non- 
velie étape. Et nous sommes presque à la fin de nos peines. Nous 
n'aurons plus désormais de mauvaises routes. En arrivant ici à 
10 1/2 h. nous avons trouvé un billet de M. Ramseyer nous ap- 
prenant qu'ils sont obligés de continuer leur route et que sa femme 
lui a de nouveau donne le 7 une sérieuse alerte. 

Le 20 en arrivant aa village de Masarwa Kraal nous pous- 
sons un nouveau soupir de satisfaction. Comme à Jacob's Kraal 
nous étions au bout des routes rocailleuses, ici nous eu avons 
fini avec ces routes sablonneuses dans lesquelles les bceufs trai- 
nent péniblement le chariot Jusque près de Bulawayo le terrain 
sera argileux. Il faut éviter d'y passer pendant les pluies, et tant 
que le sol est détrempé, les omières nous disent qu'il y a eu 
de terribles Inttes pour d'autres voyageurs; mais nouspouvons 
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aller sana crainte, car il y a dea moia qa'Il n'eat paa tombe une 
goatte de pluie. Lea yillagea aont encore eapacée, oependant nous 
en voyona toua lea joura. 

Le 25 M. Chapman noua rejoint, il eat vena à pied de aa 
atation de Nkala, dana le bo-Shukulumbwe. Ceat aree lai que 
noua entrona à Bulawayo le 27 juin à 8 h. du matin. 



CV. 
De Bulawayo à Torre Peilice. 



BcBtréii dans U clvUUatloii. — Ckei le goavemeBr. — Eb ckeailB de Wtr. 
Mafcking. — Klmberlcy. — La vIMe dm Cmp.—lM tniYenée. — VarHTéc* 

i-wÈs que nous pouvons apercevoìr la ville, je regarde de tous 

^ mas yeux. Des maìsons en maocnnerie, des voitures confor- 
tables, Gomme tout cela attire nos regards déshabitués de la civili- 
sation. Des passants matinaux considèrent avec intérèt notre équi- 
page. C'est transis de froid que nous franchissons le seuil de THòtel 
Cecil. Nous faisons bientót honneur à un bon déjeuner, dont le pain 
blanc et léger nous enchante. 

Le capitaine Lawley administrateur, nous invite pour le lendemain. 

À midi et demi la voiture de TAdministrateur de la Rhodésia 
est à la porte. Nous y raontons tous les trois. Government House 
est à 5 kilomètres de la ville. Madame Lawley nous regoit avec 
une exquise amabilité. 

Le lunch est bientót servi. C'est un copieux déjeuner où Tabon- 
dance de légumes nous fait plaisir. Un chou-fleur en sauce bianche 
nous semble particulièrement bon. Bébé a cru que c'ótait du pud- 
ding et s'en est regalée. Mais comme vous devez me trouver gour- 
mande, d'après toutos ces réflexions gastronomiques. Que voulez- 
vous? on jouit tant après en avoir été privés si longtemps. 

Le 29. — Une lettre de M. Boegner nous a appris la mort du 
cher petit Guido (fils de Louis Jalla), mais nous n'avons aucun 
détail. 

J'eus beaucoup à faire pour trouver un nouvel agent pour 
notre miasion et pour obtenir le rabais accordé à notre corps 
missionnaire, pour nos effets. Le Capitaine Lawley, qui m*a ac- 
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corde une longue entrevue^ nous fait obtenir le droit de voya- 
ger dans le train prochain^ avec le rabais des missionnaires. 

En arrìvant à la gare nous trouvons qu'on nous a réservé un 
compartiment à troia places^ dans le wagon-salon. Nous nous 
serrerons pour y faire place à M°^ Rittener qui avait été pla- 
cée ailleursy loin de nous. M. Chapman est dans un autre com- 
partiment du méme wagon. Kwalela doit se contenter d'un 
fourgon avec d'autres noirs. 

Le 5y à Lobatsé un train blinde yient à uotre rencontre et 
nous précède jusqu'à Mafeking, pour nous protéger. Cette ville 
est encore à peu près telle qu'au lendemain du siège. À For- 
teen Streams, le pont du Val ayant été gate par les Boers, 
on a pose les rails dans le lit du fleuve^ sur des pierres^ c'est 
ainsi que nous passons le fleuve. 

Nous arrivons à la Ville du Cap le 8 à 6. 30 h. du matin. 
Des amis nous attendent à la gare. M.""^ Rittener est conduite 
à Wynberg chez les Cartwright^ et nous à Woodstock, la belle 
residence du Docteur et M.°^ Sharp, des amis du Zambèze, 
s'occupant très activement d'évangélisation et d'ceuvres huma- 
nìtaires. Le 9 nous sommes appelés, ma femme et moi, à parler 
à une réunion organisée par la Zambézia, dans une grande 
salle de la Cape Mission. 

Le 11, après nous avoir encore comblés de cadeaux, nos 
excellent amis nous amènent au Briton^ où M. Cartwright a 
obtenu pour ma femme, Graziella et moi, une belle cabine à 
4 places. 

Kwalela fut encore plus émerveillé du bateau que des villes 
et du chemin de fer. Il nous dit le premier matin: « Mais ce 
n'est pas un bateau, c'est une ville! > Il fut aussi frappé du 
fait que, parmi les centaines de passagers, il était le seni noir. 

Nous arrivàmes à Paris le 27 juillet. 

Ed sortant du train à la gare du Nord, à 11.10 h. du soir, nous 
avions la délicieuse surprise d'y trouver M. et M.™« Boegner. Ils 
nous ont regus a^rec la chaude aifection qu*ils nous ont toujours 
témoignée. 

Le 1«^ aoùt nous étions au sein de nos familles. 
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APPENDICE 



— «<S^-.^>*>— 



[Je suis heureux de pouvoir renvoyer nos amis à l'excellent livre 
de M. Béguin, pour les questions géographiques et ethnographi- 
ques. Les donnóes qui suivent et la carte que je publie, complète- 
ront rétude de mon cher collègue.] 



LHistoire des ma-Rotsé. 



I«e« Orliplnes* Tradltloii de Kamonn et Nyamiie. 



POEME. 

Une fois Hamonu (1) arriva chez Nyambd (2). 

C*e8t Kangomba qui amena Kamonu à Sasisho (3) le messager de Nyambe. 

Sasisho Tamène à Nyambe. 

Kamonu domande où il peut cultiver, 

Nyambe lui donne des champs. 

Kamonu cullive. 

Des buffles viennent dans le champ de Kamonu, de nuit. 

Kamonu blesse un buffle. 

Il meurt. 

Le jour parait. 

Il s*en va voir et le trouve mort. 



(1) Pour les ma-Rotsé, Kamonu est le premier homme et le premier ma-Rotsé. 

(2) Nyambe est probablement un héros divinisé. Il est devenu la divinité su- 
prème des ma-Rotsé. 

(3) Kangomba et Sasisho sont des intermédiaires entre Thomme et la divinité. 
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n Yft eh«B Nyambe: « J*ai tue un buiB«l » (1). 
Nyambe lui dit: « Qu*U maage I >. 

La marmite de Kamonu te briae (2). 
La mannite où il avait coutume de preparar les médecines. 
BUeeebriie. 

Kamonu va ehez Kangomba. Il dit: 
€ Va parler de moi à Nyambe et dia: 
Ma marmite s^est brisóe >. 
Nyambe dit: Mes choses à moi prennent auni fin > (3). 

Kamonu arrivo dans son village. 
Dos élans viennent la nuit dans le champ de Kamonu. 
Kamonu blesse là un groe élan male. 
C*e8t là 06 que Kamonu blesse. 
L*élan meurt. 

Kamonu en apporto la queue à Kangomba et dit : 
« J*ai tue un élan ». 
Kangomba va vers Nyambe. 
Nyambe lui dit: e Qq*ì1 le mango! 
C*est le cadeau d^hospitalité que Je lui fais ». 

Kamonu revient. 
Le chien de Kamonu meurt. 

Kamonu va vers Kangomba et dit: e Mon chien est morti » 
Kangomba Tamène vers Nyambe et dit: e Son chien est mort ». 
Nyambe lui dit: e C*est bien, J*ai entendu ». 
Kamonu s*en retoume de chez Nyambe, 
Bt dit à sa femme: (A) e J*ai vu le chien chez Nyambe, 
Ainsi que la marmite » (5). 
la femme nie et dit: 
Peut-étre qu*il ne vit pas, pas possible! ». 

Le soleil se couche. 
Des éléphants viennent dans le champ de Kamonu. 
La femme réveille son mari. 

L*homme se lève, saisit ses lances et blesse un éléphant. 
Il le blesse. 
L*éléphant meurt. 
Le jour parait. 

11 va de bon matin et le trouve mort. 
Kamonu va chez Kangomba et dit: 
< Va parler de moi à Nyambe et dis: 
J*ai tue un éléphant». 

Nyambe dit: «Tu peux manger ton cadeau d*hospitalité, 
Depuis que tu es arri ve chez moi je ne t*en ai pas donne. 
Mango ! » 
Kamonu retoume. 
Quand il arrivo vers sa femme il lui dit: 



(1) Tout le gibier est considero comme appartenant à la divinité. D*oCi les prati- 
ques religieuses qui précèdent et suivent les expéditions de chasse. 

(2) C*est la venseance de la divinité. 

(3) AUusion au Duffle tue par Kamonu. 

(4) Kamonu n'a qu*une femme. 

(5) Les objets qui se brisent, les bétes et les gens qui meurent, sont « pris par 
Nyambe ». 
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Nyambe a dit : e Àlldz manger vofcre cadeau d*hospitalité ». 

L*enfant de Kamonu meurt. 
I/enfant meurt. 

Kamonu va vere Kaogomba et dit : « Va parler de moi. 
Dis : Mon enfant est mort ». 
Il vont les deux chez Nyambe. 
Là Kamonu trouve son enfant, chez Nyambe. 
Il le trouve assis. 

Nyambe dit: e Mes choses prennent fin de la méme manière ». 
Kamonu arrive chez sa femme et lui dit : 
« J*ai aussi trouve Tenfant chez Nyambe ». 

Kamonu dit à Nyambe: 

< Donne-moi une módecine pour que jc conserve ce qui m*appartient ». 
Nyambe lui dit: 

< Non, aussi mes choses prennent fin ainsi ». 
Nyambe appello Sasisho et Kangomba : 

< Comment vivrons-nous f 
Kamonu sait trop bien venir ici ! » 
Ils vont dans une Qe. 

Kamonu creuse un canot. 

Il va trouver Nyambe dans Tìle (1). 

Alore Nyambe dit à Sasisho et à Kamgomba: 
« Paites bouillir des graines de courge dans une marmi te. 
Allumez un grand feu, 
Qu*on voie qui peut l'enlever du feu » (2). 
La marmite est mise sur un grand feu, 
Tout le sol en est brùlant. 
On appelle les animaux. 
Le buffle ne peut approcher de la marmite, 
Le lion ne peut pas. 
Le léopard si rusé ne peut pas. 

La hyène qui le suit pour manger leure restes no peut pas. 
L*éléphant apporto de Teau dans sa trompe, mais ne peut pas. 
Le crocodile ne peut pas. 
L*hippopotame ne peut pas (3). 
Les oiseaux ne peuvent pas. 

Les poissons ne peuvent pas s*approcher de la marmite, 
Ils ne peuvent pas Tenlever du feu. 

Nous appelons Kamonu. 
Kamonu et les siens vont à Teau. 
ns puisent de Teau dans des plats creux, 
Ils vereent Teau sur le sol, 
Ils versont Teau sur le feu, 
Ils enlèvent du feu la marmite. 
La marmite dans laquelle bouillent les graines. 
Ils envoient un homme à Nyambe : 

« Il y a longtemps que nous avons enlevé la marmite du feu I 
La marmite dans laquelle bouillent les graines ». 



(1) L*homme est plus fin que la divinité. Ce poeme est comme son panégy- 
rique. 

(2) Il s*agit ici de voir lequel des étres est le plus habile. 

(3) Ici le poeme est plus ou moins développé selon Timagination de qui le re- 
cite. La liste des animaux peut s*allonger inaéflniment. 

Pionniers 21 
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Nyambe et Sasisho et Kangomba envoieot des messagen da pays. 
Ils trouvent des hommes dans tous les pays. 
Ils appellent les devins 
Ils appellent le se-nebakoki: (1) 
e Mentre- nous le nord, mentre- nous le sud » 
Ils appellent aussi le nalungwane (la bergeronette), 
Le devio de Nyambe. 

La bergeronette saisit une araignée et cherche une residence. 
Nyambe envoie à Sasisho eux (les devins) et Taraignée. 
Ils vont chercher une residence pour Nyambe. 
Ils traversent le fleuve de ce coté. 
LflT bergeronette dit encore: e Non, il n*arrivera pas ». 
Il va sur Tautre rive à Letoma, la ville de Nyambe. 
La bergeronette et Taraignée conduisent Nyambe à Letoma. 
Nyambe monte par le fll de Taraignée. 
La bergeronette dit : e Àveuglons Taraignée, 
Qu*elle ne sache pas mtrouver la route, 
Qu*elle n*amòne pas Kamonu à la ville de Nyambe ». 
C*est ainsi que Nyambe s*en alla en haut, 
Seul. 

Tel est le plus ancien document (2) de la théologie et de l'anthrepologie des 
ma-Rotsé. 11 doit étre très ancien, car le poéme renfcrme plusieurs archaismes. 

La Divinité était parmi les hommes, sous la forme humaine d*un roi. 

On pouvait Tapprocher par des intermédiaires. Elle monta au ciel par crainte 
de rhomme, pour ne plus étre trouvée par lui. Les champs, le gibier, ce que pos- 
sedè rhomme, Thomme lui-méme, lui appartiennent. 

Elle est représentée comma craintive, trompeuse, vindicative. 

Il y a une vie future auprcs de la divinité. 

L'homme était monogame. II est très intelligent, très habile. La croyance aux 
enchantements et à la divination prouvent sa faiblesse. 



B. — Tradition de la famllle royale. 



ItO, mère de la dynastle royale. — H'^'vaiia-seruiidul* le rol saf^e. 
-~ Inyambo, le rol humain. — Hffralaiiia le faroncbe. — Nsam- 
baia le coiic|uérant« — M banf^ai le errand cbef et |»atron de 
Natolo. — Dé<;adciice« 

Mbuyamwamba donna naissance à des enfants qui n*eurent pas de pére, elle 
fut donc une femme de Nyambe. 
Nyambe venait de monter au ciel, lorsque Mbuyamwamba quitta le bo-Rotsé 



(1) Le se-mebukoki est un échassier assez commun au bo-Rotsé, il a la par- 
ticularité de tourner sa téte tantót d'un coté tantót de Tautre. Nyambe lui de- 
mande s*il doit se diriger vers le sud pour échapper à Kamonu. 

(2) C'est à Kalonga et à Sewakutilibebe qui je dois la plupart de ces données 
sur les traditions et Thistoire des ma-Rotsé. 
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pour aller vers Kaumbu, chez les ma-Luoda. Toua la suivirent. Elle s'en repen- 
tit et dit: e Retournons aa bo-Rotaé, qui est un beau pays. Seoka-nalimanga se 
separa d*elle, vint à Lukulu, alla au Mwito. Mange s*en alla avec sa mòre au bo- 
Kwangwa, à la ville de Blakala. La femme (Mbuyamwamba) vint au bo-Rotsó à 
la ville de Makono (près de Nangulwe). Ils y habitèrent. 

Chacun tuait (le gibier et les boeufs) pour soi, mangeait pour soi, sans rien 
donner à personne, sans rien apporter à la chéfesse. Les eniànts de la chéfesse 
allèrent à la chasse sur Tautre rive à Semonyamge, au lac de Motumgi. Ils y 
trouvèrent Isimwa qui péchait. Les ma-Rotsé se contentèrent de boire de Teau 
et s*assirent. Quand ils partaient ils envoyèrent des gens ramaseer des poissons. 
Isimba en donna aux fiU de la chéfesse, eux se les répartirent. Ils admirèrent cotte 
belle coutume. Ils retournèrent chez eux. 

Là les principaux formèrent un dessein, ils dirent: Choisissons un roi panni les 
Jeunes gar^ons (princes). Pendant qu*ils discutaient ce projet, une flUe, envoyée 
par la chéfesse, éooutait. Elle retouma vers la chéfesse en retard, elle lui expli- 
qua son retard et lui dévoila le projet. La chéfesse laissa passar du teinps, pour 
qu*on oubliàt cette affaire. Ensuite elle rassembla les principaux et leur dit de 
•choisir un roi parmi ses flls. Ils refusent. Elle insiste. Enfln elle leur designo 
Mwanaserundui (aussi appelé Mboo) pour qu*il soit roi. Elle ne fut plus que mère 
•du roi (Ma-Natambumu). 

Mwana-serundui alla un Jour à la chasse à Mbwa, au pays de Moenyi. Ses 
gens craignirent qu*il n*eùt méprisé le pays. Ses soeurs le suivirent: Mbwa^jìkana 
(dont le tombeau est à Libonda) et Nakatindi (dont le tombeau est à Sesheke, sur 
la rive gauche du Zambéze, en avant de Libonda). EUes lui demandòrent pourquoi 
il avait quitte le pays. Il leur répondit: « J'étais venu à la chasse ». De là vient 
le nom de cour Samwa ta Nangulwe. Il prit encore le nom de ses boeufs, Mumbo- 
wa-molonga. Ce fut le premier roi. 

Il fit la guerre aux gens de Meshurundu, de Namale, de Malinga, de Upangmma 
de Liyowa, de Moenyi, aux ma-Mbowe et détròna Imenda leur roi. Il avait sa 
capitale à Katuramwa. [Son Ngambela était Inguwa, dont le village était Si- 
mulai]. 

Mwana-serundui fut un roi sage. Il fonda beaucoup de villages et les donna à 
ses frères et soeurs. A Inyambo il donna le village de Sikuli [prèsde Likwanga]. 
À Mwana-wina il donna Sekongo de Tautre coté du Luena. Yeta(l) re^ut le vil- 
lage de Mwandi [le régiment dont il était le chef, puis le patron, s'appdait Swe- 
aela]. Il donna à sa soeur Mwa^jikana le village de libonda. [Le régiment dont 
-elle est patronne s'appello Mbi]. À sa soeur Nakatindi il donna le village de Se- 
sheke [elle etait patronne du régiment de Ngundwana]. 

[Imbaia, flls de Inguwa, succèda à son pére comme Ngambela, encore du temps 
de Mwana-serundui; il est le hóros d*un ancien chant]. 

Quand Mwana-serundui mourut, il fut enterré à Katuramwa. La femme du roi 
•qui est le prétresse de ce tombeau, c*est Marundwelo. [Le régiment dont il est le 
patron c^est Kabete]. 

Inyambo lui succèda. Ce fut lui qui établit la loi d*après laquelle il est défendu 
•de tuer un jeune animai à la chasse, et qui exige qu*on le rapporto à sa mère, 
si on Ta attrapé. [Imaandi fut son Ngambela. n eut un flls Numwa dont le tom- 
beau est à Moì, sur la rive droite du flou ve]. Le tombeau d*Inyambo est à Liondo. 
I^ femme du roi qui en est la prétresse c^est Maondo. 

Le tombeau de Yeta est dans la région de Nambuwata; Namabanda (2) est la 
femme du roi qui en est la prétresse. 



(1) Utia scappello aussi Yeta, et son village scappello Mwandi. 

(2) La femme de Litia a aussi le titre de Namaoanda. 
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Ngalama succèda à Inyambo. Jasqu^à ce temps-là les ma-Rotsé n'occapaìent 
que le centro de la plaine propremeot dite du bo-Rotsé. Les ma-Kwangwa de- 
meuraient encore ao Mokulo (au pied de la forét qui longe la plaine à Test). À 
rinondation les ma-Rotsé amenaient leur bétall à Nalwamba et au Mokulo de 
Kalwamba. 

Avant qu*il fùt roi, lorsquMl étaìt encore Jeune homme, Ngalama avait tue une 
antilope le-tswe, un gros male, que les ma-Kwangwa lui avaient dispute comme 
ayant été tue par eux. Il leur en garda rancune. Dès qu*il eut le pouvoir, il ras- 
sembla ses guerriers et fondit sur les ma~Kwangwa. Leur roi Mange s'en alla se 
noyer dans un petit lac non loin de Mabumbu. C'est là qu*est son tombeau. Dès 
lors les ma-Kwangwa furent soumis aux ma-Rotsé, et ils demeurèment còte à 
còte. 

Ngalama fit aussi la guerre aux ba-Imelangu. 

Il détruisit le pouvoir de Mwana-mbinyi, son frère ainéet son beau-père. Sa femme 
(la Alle de Mwana-mbinyi) avait voulu, coùte que coùte, emporter les tambours: de 
son pére et les amener à likwa, la capitale de Ngalama. Mwana-mbinyi avait en- 
fin cède. Quand elle arriva prés de Likwa elle les battit. Les ma-Rotsé les lui 
ravirent et décidèrent d*a)ler faire la guerre à son pére. Celui-ci périt avec ses 
gens, sans coup ferir. 

Ngalama tuait tous ses enfants màles. Mais Tun d*eux fut allaité en cachette- 
par Namasiku, une sienne se-endi (concubine de voyage). Cet enfant c*est 
Ngombala. 

Àvant de mourir, Ngalama déclara qu*)I ferait perir tout mo-Kwangwa qui s*ap- 
procherait de son tombeau, et jusqu*à ce jour aucun mo-Kwangwa n*a osé en 
approcher. 

[Iwakumakolwe ou Semoi^a fut le Ngambola de Ngalama]. 

Ce roi fut enterré à Kwandu (le village de Semoi^a). La femme du roi qui en 
est la prétresse c'est Ikoma (la méme que Ma-Morambwa) la première femme du 
roi. [Le règiment dont il est le patron est celui de Kalekelwa ou KawaioJ. 

Ngombala lui succèda. Il alla faire la guerre jusqu'à Sesheke et Kazungula et 
près du Mosi-wa-thunya. Il en emmena de grands troupeaux de boeufs et de va- 
ches. II soumit les ma-Lea. Il creusa la Noka en ma-Rotsè, en aval de Kazun- 
gula, Il remonta en canot le Linyanti, toigours en combattant. Il penetra jusqu'au 
Mashi. Dans la forét de Mbanga (entre le Mashi et Seoma), il lui naquit Mbanga. 
Il alla jusqu*au Nyengo. Il guerroya ainsi pendant des années. 

Ce fut lui qui fonda la vice-royauté de Nalolo en y pla^ant sa Alle Notulu. 
Celle -ci prit son frère Mbonga pour Télever, mais quand il fut grand il en chassa 
sa soeur, et fit exhausser sa residence. 

Nakewe ètait la capitale de Ngombala. Son tombeau est à Ngundu près de Na- 
liele. La femme du roi qui en est la prétresse c'est Matondo. [Il est le patron du 
règiment de Imotakela]. 

A la mort de Ngombala les ma-Rotsè allèrent vers Mbanga pour le faire roi, 
il refusa en disant: < J'ai déjà règnè avec mon pére, mais je vous donnerai mon 
lìls Yubia. 

Yubia établit sa capitale à Namwenda. Il fìt beaucoup de terrassements sur 
lesquels il fonda les villages de Liembe, Nangeme, Nakalata, Namayula (au Ma- 
bundo). Il fut enterré à Namayula (ouest-nord-ouest de Léalui). liOnga (femme du 
rei) en est la prétresse. Mamonda fut son Ngambela. 

A sa mort, les ma-Rotsé retournèrent vers le vieux Mbanga, à Nalolo. Celui-ci 
refusa encore de devenir roi, alléguant son grand àge et leur donna son second 
flls Mwana-w'ina. 

Mwana-wina flt le terrassement de Naliele et s*y établit. Sous son règne Mbanga 
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mourut, à Naliele ou à Nalolo, et fut enterré à Kambai près eie Nalolo. Yubia, un 
autre de ses fils qui lui succèda comme vice-roi de Naiolo, mourut et fut enterré 
à Namayala au Sud de Nalolo. Il eut comme succesMur Nakaembe (enterré à 
Mwandi) pois Mwana matia qui mourut la méme année que Mwana-wina. 

Le tombeau de Mwana-wina est à Lienenu (où Ton fut tristes). Son Ngambela 
fut encore Namonda. 

Mwana-nyanda succèda à Mwana-wina, il s*établit à liwale; tandis que Kusio 
fut fait vice-roi de Nalolo. Mwana-nyanda a son tombeau à Kasika. 

Morambwa lui succèda. Il tua Kuno et le rempla^ par son fils Mobukwano. 
Muswa était son N^mbela. De son temps, des tributaires voulurent s*afnranchir, 
mais il leur fit la guerre et les battit. Il vainquit aussi les ba-Lubale et chargea 
Motakela (le pére de Lnchanana, Tlmuwanu actuel) d*en percevoir le tribut. 

Le tombeau de Morambwa est à Lirundu. Mokena (3* femme du roi) en est la 
prétresse. 

Yetamwamba (ou Selume-lame) son fils lui succèda. Son tombeau est à Na- 
mawisi. 

Il fut remplacè par Mobukwano son frère puiné. En son temps le pouvoir des 
ma-Rotsé s*était d^jà beaucoup affaibli, gràce à des divisions et à de petites guer- 
res civiles. Plosieurs tributaires avaient déjà secouè leur Joug. Ce fut sous son 
règne que les ma-Kololo envahirent le bo-Rotsè. 



C. — La tradition de Mwana-mbinyi. 



Héfaniorplioses et anfre* piHkilses* 

Mwana-mbinyi, était le frère cadet de Mwana-serundui, mais Talné de Inyambo 
et de Ngolama II alla faire la guerre à Seoka-nalinanga, afin de lui ravir son 
bétail. Mais les ma-Rotsè furent battus et prirent la fuite. Mwana-mbinyi fait 
prisonnier se métamorphosa en homme vieux et malgre et transforma de inéme 
son garden. Un Jour il prit de la bouse de vache et en Jeta tout le long du sen- 
tier jusqu'au fleuve, et méme il traversa le fleuve. Le bétail sumt son chemin 
et descendit le fleuve à la nage. Les gens de Seoka-nalinanga en perdirent ainsi 
la trace. Mwana-mbinyi était perché sur un boeuf métamorphosé en nalwange 
(oiseau blanc comme neige). Le troupeau aborda à Nakandiana et à Nebungu. 
Les arbrisseaux qu*on y trouve encore ai:Oourd*hui, ne sont autre chose que les 
petits pieux auxquels les vaches avaient étè attachées pour la nuit. Le lendemain 
ils rentrèrent dans le fleuve. Bn arrivant à Katuramwa, la capitale, les vaches 
et les boeufs remplissaient le Zambèse. Mwana-mbinyi envoya dire à son frère 
MwanaserenduI qu*il arrivait amenant le troupeau. 

Il n*allait pas d^accord avec le roi. Ils firent une gageure à qui tirerait mieux 
de Tare. L*ainé manqua la cible, tandis que le cadet Tatteignit, Ils firent ensuite 
un combat de taureaux. Nwanga-serunduI amena son tauieau LumbolQndo, et 
Mwana»mbingi le sien, Nabianga. Imafùa, la sodur de Mwana-mbiivii» lui dit: 
€ Tue le tien avec un poison, dépéce-le, et que la pean soit ètendue sur un ca- 
not et menèe de ^à et de là (pour la faire sèeher). Quand la peau fut firappée avec 
une mèdecine, le taureau ressuscita. Alors le combat eut lieu. Le taorean de 
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Mwana-mbiivji ne ressentait aucun mal dea coaps de Tautre, il n*ava;t que la 
peau I Tautre mourat. Sur ce, les frères se séparèrent. 

Mwana-mbinyi se dirigea vers Mboéla (le sud). Avec tout son bien il descendit 
le fleuve sur un le-tindi (ilot flottant d^herbes entrelacées) et alla s*établir en 
aval dUtufa (non loin de Senanga). 

D*après une autre tradition il suivit au contraire le haut de la colline à Test de 
la plaine, tandis que son troupeau marchait à traverà la plaine inondée. Quand 
il voulait le surveiller, il faisait surgir de la colline des contreforts (ceux de 
Mongn, Montwambwa, Nambuwata etc. etc.)* 

()uand Ngalama, son frère cadet, lui flt la guerre, Mwana-mbinyi s'enfon^a sous 
terre, luì, ses gens, son bétail et tout son avoir, sauf les battoirs de beurre et 
ses queues d*animaux (ses chasse-mouches), qui devinrent les grands arbres que 
Ton voit encore sur son tombeau. Od y entend encore des bruits souterrains, le 
roulement des tambours, et les mugissemcnts et les beuglements de son troupeau. 



D. — Le ma-Kololo. 



M lurratlon* — In vuMlon du pay» des ma-Rotsé. — Seblf '^'vane le 
bon* Sekeletu et M bololo* — Fin de la donilnatlon des ma- 
Kololo. = I«eur lani^uc reste. 

Les ma-Kololo sont une branche de la nation des Bassoutos, à laquelle s'amal- 
gamèrent des individus d'autres brauches. Par crainte de Mosele-Katsi, le terrible 
chef Zulù, ils quittèrent le Lessouto vers 1824, avec feiumes et enfants, ayant à 
leur téte Sebitwane. 

Ils parcoururent TAfrique Meridionale au nord de TOrange. Au bout de quel- 
ques années de pérégrinations, ils arrivèrent dans la région du lac Ngami, y 
battirent Letsulathebe, chef des ba-Mangwato occidentaux, du ba-Riva ou ma- 
Tawana et leur prirent de grands troupeaux. Ils atteignirent Linyanti vers 1835 
et s'y établirent. 

Ils soumirent ensuite les ma-Kalahari, les ma-Yei, les ma-Subiya; traversèrent 
le Zambéze, et battirent les ma-Toka, tribù très importante alors: Il leur prirent 
troupeaux et esclaves. Ils firent diverses incursions dans leur pays et fondèrent 
près de Mosi-wa-thunya, le village important de Maswatane. Leur chef-lieu était 
toujours Linyanti. 

Plus tard ils allèrent à Sesheke, s*avancèrent à travers le bo-Totela., et le bo- 
Kwangwa sans trouver grande résistance. Les ma-Rotsé se rassemblérent et al- 
lèrent les attendre à Kathaba (petit marais). Les ma-Kololo se mirent en em- 
biiscade. Ils dirent à leurs femmes et enfants de rebrousser chemin en poussant 
le bétail devant eux. Les ma-Rotsé crurent à une fuite, ils voulurent les pour- 
siiivre et tombèrent dans le guet-apens. Ils furent battus et massacrés. 

Les ma-Kololo s'emparérent du bo-Rotsé proprement dit, mais leur pouvoir ne 
s'ctendit jamais au delà. Beaucoup de ma-Rotsé se réfugièrent au Nyengo, ou 
Makoma, et surtout au Lukwakwa et n'y furent pas molestés. Meme au Lukwakwa 
ils se reconstituérent en nation. I>es principaux villages de ma-Kololo au ho-Rotsé 
furent Naliele et Libonda. 
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Sebitwane fut bon pour ceux qu*ii avait vaiacus. Il ne les accabla pas de tra- 
vaux. Il prit plusieurs jeunes ma-Rotsé à son service personnel, comme bergers, 
rameurs, gardes de corps. Le seal chàtiment qu*ìl employait était la fustigation 
avec la cravache. Au Khotla les petit tabourets étaient permis, et il y avait plus 
de liberté qu*ai]ùou^*hui. Les ma-Kololo introduisirent les grandes huttes cma- 
8aela»flouvent appelóes « ma-tlo a se-Kololo » (maisons bàties à la fa^n des ma- 
Kololo), et une «spòce de nattes de voyage, impermóables à la pluie (mo-seme wa 
se-Kalolo). 

Sebitwane ne resta pas longtemps au bo-Rotsé. n dut retourner vers Linyanti, 
afln d*en repousser Letsulathebe qui avait paru pour reprendre son bétail. Il dut 
aussi se battre avec les ma-Tabele qui essayèrent à plusieurs reprises d*envahir 
le pays. 

Bn 1850 Sebitwane accueillit Liwingstone avec empressement, mais il mourut 
la mème année. 

Son Jeune fils Sekeletu, qui lui succèda, ne marcha pas sur ses traces, et ne 
sut pas se faire aimer. Il transporta sa capitale à Sesheke et y mourut de la lèpre 
en 1864. 

En ce temps-là Lewanika était avec Litia, son pére, dans le village de Sema- 
rumba. Son pére mourut peu après Sekeletu et Lewanika devint le compagnon 
(le Latlaii, fils de Sekeletu. 

Mbololo partit de Thapo sa residence et se dirigea vers Linyanti en septembre 
1864, et livra bataille à Marnili qui s*était révolté avec les ba-Kalahari, et les 
battit. À la fin d*octobre il se rendit à Sesheke. Il confia la direction de ce vil- 
lage à Sepatonyana et à ses ma-Toka. Il y prit les principales fàmilles ma-Kololo 
et les troupeaax et en partit en Janvier 1865. n arriva à Mongu en mars, et y 
fut arrété par Tinondation. Vers la mi-juin il se rendit à Naliele où il passa 
juillet et aoùt. 

Mbololo était hautain et cruel et se suscita bientòt beaucoup d*ennemis panni 
les ma-Kololo eux-mémes. 

Sepopa, un des plus jeunes fils de Morambwa, qui avait été fait chef des ma- 
Rotsé et des ma-Mbunda du Lukwakwa, apprit que les ma-Kalolo étaient divisés. 
11 envoya contro eux son Ngambela ^yekwa (le pére de Mokamba le Ngambela 
actuel), à la téte d*une bande, qui fut rapidement grossie à son arrivée au bo- 
Rotsé. 

Mbololo ne fit pas de sérieuse résistance, il fut blessé et courut se noyer dans 
le fieuve. On ne retrouva pas son corps. C'était en aoùt 1865. 

Les ma-Kololo hommes furent massacrés. De ceux qui échappòrent, plusieurs 
furent làchement tués par les ma-Tawana chez lesquels ils avaient été chercher 
un refuge. 

Les femmes et les filles, eurent naturellement la vie sauve et ce fut de bon ton 
poar les ma-Rotsé d*avoi des femmes ma-Kololo. Sepopa et Niekwa donnèrent 
Texemple. La mère de Mokamba et celle d*Elizabetha (qui^ on s'en souvient, est une 
fiUe de Sepopa) sont des ma-Kololo. Si le 8e-Kololo(l), qui s*était impose comme 
langue des vainqueurs, resta la langue dominante, c'est aux femmes ma-Kololo 
(|ue c*est dù en bonne partie. 



(1) Le se-Kololo est un sessouto corrompu, appauvri; mais ce quMl a i>erdu 

'un coté il Ta gagné de Tautre par V ' " ^ ~" * ^ 

se-Rotsé, du se-ToKa et du se-Chwana. 



d'un coté il Ta gagné de Tautre par l^adoption de mots correspondants pris du 
' ' HToka et ' 
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K — Sepopa et Mwana-wina. 



Sepopa« ses ctaan^emeiits de caplUiles* — CoiuipIrAtlon» 
Folte et mort* — Court rè^ne tle Hipvaiui-ipvliia. — Bé volntlon. 

À la fin d*aoùt, Sepopa arriva lui-méme à Naliele et y fut proclamò roi. Il alla 
à Sola dUtrìbuer les boeufs qui avaient apparteou à leurs anciens dominateurs, 
puis il s'établit à Nangurwe. 

À Toule de ces nouvelles Sepatonyana et ses gens, voulant s*émanciper, quit- 
tèrent Sesheke et rentrèrent au bo-Toka. En 1866 Sepopa les y poursuivit. Il lear 
Uvra bataille à Mosamonoyamu (près de Kalomo), les vainqult et les amena au 
bo-Rotsé comme esdaves. 

Sepopa s*établit alors à Léalui jusqu*à Tannée 1869, puis il retouma à Nan- 
gulowe pour deux ans, apròs lesquels il se fixa à Sola. 

(1 transféra enfln sa capitale à Sesheke où il passa les années 1875 et 1876. (Je 
Uens tous ces détails de Lewanika qui accompagna Sepopa dans toutes ses pé- 
régrinations). n y avait alors beaucoup d*éléphants dans la plaine basse de Sesheke. 
Sepopa 8*enrichit par la vente de Tivoire. 

D^à auparavant ses actes de cruauté lui avaient aliène beaucoup de monde; 
sa résolution d*abandonner le bo-Rotsé flt encore grandir le mécontentement Son 
Ngambela I>^ekwa était mort et avait été remplacó par Marnili. Celui-ci trama 
do renverser Sepopa et d*établir Mwana-wina, son neveu. 

Sepopa en eut vent et ordonna Texécution de deux chefs qui avaient pris part 
à la conspiration. Ce fut le feu mis aux poudres. La revolution éclata. Mwana- 
machaha, un de ses ma-buto (gardes du corps), le blessa. 

Lewanika procura un canot à son malheureux onde, il entra lui-méme dans 
un autre et ils partirent à la faveur des ténèbres. Mais ils se perdirent de vue. 
Sepopa alla aborder au village de Semarumba, il en partit à pied suivi de quelques 
fidèles et se rendit à Mothuametsi sur le Unyanti, et de là gagna Kazungula 
Mokumba, le Jeune Amba et tous les roa-Subiya de Mambova Ty rejoignirent. Ils 
passèrent quelques Jours dans Pile de Mahaha. Mais ses ennemis Ty découvrirent 
et se préparèrent à Ty assaillir. Il se sauva alors vis-à-vis du village de Koma, 
sur la rive droite et y mourut entouré de quatre ou cinq de ses fidèles. Amba 
était du nombre. Quand ses ennemis le surent enterré, ils allèrent se prosterner 
sur sa tombe. 

Lewanika avait rame jusqu'au matin et abordé vis-à-vis de Katongo. Il s*en- 
fuit à pied à Semokosi, puis retraversa le Zambèze un peu en amont du rapide 
de Kalimamolilo. Là il rencontra des gens qui lui annoncèrent que son cousin 
Mwana-wina avait été proclamé roi et qu*il Tappelait vera lui. Lewanika le ren- 
contra à Katango en ronte vers le bo-Rotsé, à la téte d'une nombreuse expédi- 
tion de canots. 

Ils arrivèrent à Naliele en novembre 1876. Au commencement de Tinondation 
de 1877, ils allèrent s'établir à Liandwa, dans Tile formée par le Nokana et le 
Zambèze. En 1878 Mathaha, seconde par les ennemis de Sepopa, flt éclater une 
nouvellc revolution. Mwana-wina se sauva sans livrer combat. Il marcha troi:i 
jours pour arriver au Mashi, d'où il gagna le bo-Toka avec une dizaine d'hommes. 
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Lewanika. (i) 



Sa Jeuneflae* — acceaslon au tr6ne« — Première expecUtloii de 
H* ColUard* — Guerre dea ma^Kupe Kupe et mort de H^vraoa 
^wina* — H* F* 8. Amot* — I^ea Jéaultee. — Hatbalia prei»are la 
revolution. — EUe éclate. — Fulte de liO'wanlka»— ■€»!• d*iior- 
reunk — Beotauratlon et ven^eaneeo» — ■• Colllard et I«€^- 
wanllca* 

Mathaha appela Lewanika et le flt proclamer roi, en aoùt ou septembre 1878. 
Le Jeune monarque (il n*avait alo» que 27 à 28 ans) établit sa capitale à Léalul. 

SoD habileté à la chasse et la bravoure qu*il avait montrée dans les combats qui 
avaient abouti à rextermiDation des ma-Kololo, l'avaient fait connaitre avantageu- 
sement. Les osselois divinatoires lui avaient fait allouer comme récompense une cka- 
pakal (vache noire sans cornes). Son onde Sepopa lui en avait ensuite donne un 
troupeau, et Tavait fait chef d*un village au bord du fleuve, au nord de Li- 
bonda. C*est là qu*il aimait à se retirer de temps à autre, loin de la vie tour- 
mentée de la cour royale. Il s*y étaìt marie. Sa première femme avait été Ma- 
Litia (la mère de Litia) qu*il dut chasser quclques années plus tard pour cause 
(l*adultère. 

Lewanika était occupé à bàtir sa capitale quand il re^ut le premier message 
de M. 0)illard qui, à la téte de Texpédition d*exploration avait atteint le Zam- 
bèze en aoùt 1878. Il répondit qu*il serait content de recevoir lo missionnaire ; mais 
il igouta que si le missionnaire avait hàte de repartir, à cause des pluies qui 
étaient proches, il pourrait revenir en hiver. Il envoya des ordres pour qu*à son 
retour M. Coillard Hit aussitdt ameno à Léalui. 

Mwana-wina qui avait en vain essayé de susciter des troubles, avait fini par 
aller au confi uent du Zambèze et du Kafukwe; il y avait embauché une bande 
de chasseurs ma-Kupe-kupe, auxquels s*étaient Joints de nombreux ma-Toka, et 
avait repris la direction du bo-Rotsé à leur téte. À l'ouie de son approche les 
chefs de Sesheke s*enfùirent, sauf un qui s*y attarda, et y fùt tue. Mwana-wina 
poursuivit sa marche vers le nord. En arrivant à la rive gauche du Lumbe, à la 
saison de Tinondation de 1879, il y rencontra une armée envoyée par Lewanika, 
Tut battu, mais parvint à se sauver à Ngambwe. Apròs un mois il y mourut 
einpoisonné. 

Meme après cette victoire Lewanika ne se crut pas bien assis sur son tróne, 
car les années de guerre civiles avaient déchainé les passions. Il crut devoir suivre 
les traces de ses deux prédécesseurs; il agrandit son harem, devint soup^nneux 
et commenda à ordonner des exécutions. 

Ce fut en ce temps qn*il vit arriver à Léalui M. Stanley Arnot (le 19 décem- 
bre 1882). Il lui flt d*abord bon accueil, mais bientòt par sa mendicité et sesexi- 
gences, il réussit à lo dépouiller de tout. Ce ne fut qu*alors qu*il se sentit en 
quelque sorte obligé de pourvoir aux besoins de son hòte, non toutefois sans lui 



(1) Presque tout ce chapitre a été extrait de Tesquisse biographique de Lewa- 
nika, qui a paru en 1902 comme supplément au n. 2 des Nouvelles du Zambèse, 
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faire sentir sa dépeadance. Aussi le jugement de M. Arnot sur Lewanika n'est 
pas flatteur. Il le représente comme mendiant, faux, cruel et sans aucune capa- 
cité administrative. 

Des Jésuites vinrent aussi planter leurs tentes près de la capitale, mais le sou- 
venir qu*ils ODt gardé du roi est encore moins boa. De son coté Lewanika se 
plait à raconter quelques-unes des causes de leur mésentente. Chaque fois qu*il 
leur demandait le but de leur mission, ils répondaient: € Autorìse-nous d*abord 
à nous établir dans ton pays, ensuite nous te dirons ce que nous sommes venus 
y faire ». Lewanika aurait aimé les surprendre à un de leurs repas, ses espions 
l'avertissaient du moment où ils allaient se mettre à table, vite il se levait... mais 
dès qu*il était en vue de leur campement, il les voyait faire enlever la table et 
s*enfoncer dans leurs bréviaires. Chaque fois qu^une femme passait près de là, 
ils détournaient leurs regards avec horreur. Un jour, en plein khotla, le roi ap- 
pello un serviteur et Tenvoie vers les Jésuites, demander une aiguille avec son 
aiguillce de fll. Ensuite en les recevant, il les montre triomphalement à sa cour en 
disant: € Voyez leur avance, ils ont des boites et des boites d'aiguilles jet de ili, 
mais ils ne me donnent qu'une aiguille avec son aiguillée ». Pour ces raisons et 
pour d*autres, et gràce aux conseiis de M. Arnot et du marchand Westbeech, 
Lewanika n*autorisa pas les RR. PP. à s^établir dans son pays. 

Afln de mieux établir son autorité, Lewanika aurait voulu s*allier avec Khania. 
Dans une lettre qu*il lui écrivait par la piume de M. Arnot, à la fin de 1893, il 
lui domande en mariage une de ses flUes, et un chien noir, comme preuves d*a- 
mitié. Il le prie aussi de faciliter la voyage du missionnaire Coillard. 

Le 29 avril 1884 il re^ut une lettre lui annon^ant la prochaine arrivée des mis- 
sionnaires qu*il attendait. Peu après« M. Stanley Arnot le quitta pour aller vers 
Benguela. 

Mais pendant que MM. Coillard et Jemmairet, avec leur expédition, avan^ient 
vers le Zambòze, les troubles allaient en croissant au bo-Rotsé. A mesure que 
les gcrmes de rcvolte se dcveloppaient, le pauvre Lewanika devenait de plus en 
l»kis soup^onneux. Mathaha, son principal chef après Salumbu le Ngambela (frère 
cadet de Njekwa), tout en protestant de son attachement pour lo roi, soufflait sur 
le feu qui couvait partout sous les cendres, en poussant Lewanika à multiplier 
les exécutions capitales, et en dótachant secróte nent de lui ses meilleurs soutiens 
et memo plusieurs membres de la famille royale. Un jour le roi apprend qu*un 
de ses frères compiote contro lui; il se le fait amener, le fait ligotor de calicot 
blanc et couvrir de vorroterio, puis le fait enfermer dans un enclos non loin de 
sa residence, et le fait mourir de faim ! Un antro jour il ordonne que sept de 
ses prtncipaux chefs soient mis à mort. 

Au moment memo oìi M. Coillard arrivait à Soshoke et y recovait Tinvitation 
dd se rendre à la capitale, Mathaha achevait d'organiser la révolte. Il va jeter 
le masque. Une nuit Lewanika est reveillé cn sursaut par des coups de fusil, des 
balles traversent sa butto ! C'est la conspiration ! 11 se lève, saisit ses lances et 
un fusil, franchit sans obstacle la première enceinte, mais trouve la sortie de la 
seconde barrée par une bande d'hommes. Il en blesse deux, les autres, eflTrayés, 
saisis de crainte superstitieuse, reculent et lui livrent passage; il est poursuivi, mais 
;;ràce aux ténébros, il rcussit à sortir de sa capitale. Avant Taube il a traverse le 
/ambòze en canot. Il s'enfuit versThapo. Là quelques-uns de ses partisans le re- 
joignent et lui amènent Litia. Ils reprennent leur fuite précipitée à travers bois 
et clairières, ils fi-anchissent le Loeti, fuient encore pour ne s'arréter qu*au bout 
•io quatre ou cinq jours, qnand ils ont atteint le Mashi (Kwando) où ils sont bien 
re^us, et amenós à travers des marècages labyrinthi(iues, dans une des iles qui 
servent de refuge aux peureux ba-Mashi. 
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Lewanika passa son temps d*exil dans les iles du Kwanda, piiis plus au Sud, 
chez Libeba, le chef des ma-Mpukushu des bords de Okovangu, célèbre faiseur 
de pluie. 

Mathaha flt nommer roi Akufiina, un cousin de Lewanika, et regna par la 
terreur. Les gens de Mboela restés fldèles à Lewanika marchèrent contre lui, mais 
ils Aironi battus à Mongu, apròs un combat acharné. À la suite de cela Mathaha 
flt une incursion au Mboela et y commit des atrocltés. Le règne d'Akufuna fut 
un temps de désordres et d*horreurs. 

Mwauluka, chef de Seoma, groupe les partisans de Lewanika, et lui fait dire de 
retoumer au boRotsé. En Juin ou juillet 1883 le roi ezilé reparait à la téte d' une 
bande qui va grossissant chaque jour. Mathaha et AkuAiua n*apprennent son re- 
tour que quand il est déjà près de Léaluì, ils n*ont plus que le temps de fuir. 
Lewanika reprend ainsi sa capitale presque sans coup ferir. 

Mathaha abandonne Akufuna qu*il trouve incapable de règner, mais il revient 
en octobre l&i5 avec Sekufele, le grand chef du Lukwakwa, Théritier le plus 
authentique du pouvoir. La bataille fut longue et sanglante, ce fut à Loatile que 
la lutto fut le plus acharnée. Voyant que son Ngambela et plusieurs de ses prin- 
cipaux défenseurs jouchent le sol, et que les autres faiblissent, Lewanika envoìe 
un message à une caravane de ma-Mbari campés non loin de là, il leur promet 
de favoriser leur commerce s*ils lui procurent la victoire. Ceux-ci accouront armés 
de fusils et décident la joumée. Mathaha, Sekufele et les autres chefs de la re- 
volution sont tués, les survivants de leur parti fuient poursuivis par leurs enne- 
mìs. Lewanika nomme Mwauluka son Ngambela. 

Hélas, cotte victoire, chèrement gagnée, ne marqua pas encore la fin du car- 
nage. Les haines et les passions avaient été déchainées par cotte guerre fratri- 
cide, chacun proflta do ce temps de désarroi pour piller et égorger coux qu*il con- 
sidérait comme des adversaires. Lewanika, lui aussi, aurait voulu assouvir sa 
soif de vengeance et noyer dans le sang tous coux qui avaient pris part à la re- 
volution. 11 y était poussé par sa mère, ses soeurs et tout son entourage. Ses 
émissaires parcouraiont le pays dans toutes les directions, tantdt massacrant ou 
faisant massacrer ceux qu*il avait désigné; tantòt se présentant comme des mes- 
sagers de paix, afln d'accomplir plus sùrement leur mandat de sang. 

II semblait que ces débordements devaiont fatalement mener ce peuple à sa 
ruine, mais Dieu avait des desseins d*amour à son égard. M. Coillard, qui avait 
dójà salsi Toccasion de parler de paix aux chefs turbulents de Sesheke, et a Ma- 
thaha lui-méme, allait étre mis en rapport avec Lewanika. Personne n'a oublié 
le récit de leur première entrevue du 22 mars 1886, pas plus que la longue conversa- 
tion d*un des jours suivants, qui nous a fait voir un frappant contraste entro la 
mendicité du roi, son egoismo, son orgueil, ses onfantillages, et la sagesse et 
Tamour ferme et digne qui dictait chacune des réponses du missionnaire. 

Mais le travail accompli à ces occasions et pendant les années suivantes, ne 
devait pas porter aussitdt tous ses ftuits. Le roi crut avoir fait une grande con- 
cessione le Jour où il annonga au ministre de Dieu que sur ses consoils, il avait 
décide de poser la lance et de ne plus répandre de sang, mais qu'il s'étair con- 
tente de faire boire le poison à ses victimes. Plus tard encore, en dépit de Top- 
position de M. Coillard, le roi partit à la téte de ses troupes pour faire une razzia 
contre les ma-Shukulumbwe, voulant ainsi donner une diversion aux idées do ré- 
volte de ses sigets, fatigués de ses actes do violence et de sa méflance persistante. 

Le débordement ne pouvait pas étre arrété tout d*un coup, mais les pierres 
fondamentales des remparts qui devaiont Tendiguer étaient posées. 

La suite de Thistoiro de Lewanika se confond avec notre récit. 
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O. — Genealogie de Lewanìka. 



Njraoibe - MbHjraoiwaailNi. 



I I ! I 

Mwana-serunduì'. Mwaiia-mbinyi. luyambo. Xga-lama 





! 




1 

Xgombala 


Notulu 


Mbanga. 


Vubia 


1 
Mwana-wina 




Mwana-nyaiida 



I 

Morainbwa 



I I I I I 

Selume-lunie (ou Yetuniwamba). Mobukwaiio. Mokobeso. Lilia. Sepopa. 

I I I 



Sekufele Mwana-wina. Lewauika. 



Litia. Morambwa. Mpololoa. Ima^iku. Sanana. Nawina. 



Lewanìka a 33 enfacts vivants. 

J*ai recueilli les noms de 29 enfants (flls et fllles) de Morambwa le grand pére 
de Lewanìka. 
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H. — Principaux Chefs et Officiers formant la cour de Lewanika. 



D*aprM lenr ordre lilépttrclilc|ue« 



Chbfs 


Officibrs. 


OPFiaERS de la maison royale 


(ma-kwambuin). 


(li-kombwa). 


(li-Kombwa) 


1 Ngambela ou Sope. 


1 Ingangwana. 


1 Araba. 


2 Natamoya. 


2 Imuwana. 


2 Kololo. 


3 Mokulwakashiku. 


3 Imasikwana. 


3 Moranda. 


4 Inyamawina. 


4 MoboDda. 


4 Moliokela. 


5 Uomba. 


5 Sdkota. 


5 Moramata. 


6 Namoyamba. 


6 Wlna. 


6 Yukuyema. 


7 Nalishua. 


7 Awami. 


7 Imusho (Andrease). 


8 Kalonga. 


8 Ifunga. 


8 Liambwanamui^ji 


9 Namunda. 


9 Alulea. 


(SMjika). 


10 Semoi\ja. 


10 Mubita-Kalundu. 


9 Les gardes du corps 


11 Moyumbana. 


11 Mwaiba. 


(ma-buto). 


12 Ingundwana. 


12 Mokaba. 






13 Inguu. 


Note. Les chefs et officiers 




14 Alisheke. 


de Natolo, Libonda, Se- 




15 Imokondo. 


sheke et Mwandi s'inter- 




16 Ananyatele. 


calent entro ceux de Léa- 




17 Alwanda. 


luid*après un ordre hié- 




18 Mafwira. 


rarchique établi. 



Les membres de la famiile royale (cousins, neveux...) de Lewanika forment 
ancore une hiérarchie à part. Les principaux sont Mni-mul, Nameluko, Likok- 
wane, Sasa. 

Chacun de ces fonctìonnaìres a ses attributions spéciales. 

Ainsi chaque femme du roi a des chefs et des officiers chargés de veiller sur 
elle, et de pourvoir à ses besoins. Les chefs qui ont charge d*Ikoma (Ma-Mo- 
rambwa) la première femme du roi, sont le Ngambela et Liomba. Ses officiers 
sont Imasikwana (Yosefa) et Salali. 



I. — Régiments. 



Les ma-Rotsé qui dépendent de Léalui sont répartis entre les 5 régiments sui- 
vants; 
1. Njemino — Régìment du roi. 

Second chef: Kalonga. 

Officiers: Ingangwana. Imasikwana, Mobonda, Wina, Sekota. 
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2. Kabeti. — Régiment du Ngambela. 

SecoQd chef: Liomba — Troisième: Nawa-serundu. 

3. Motakela chefs: Mokulwakashiku, Namoyamba, Monoao. 

4. Mbanda chefs: Moyumbana, Ingundwana. 

5. Ngulubela chefs: Nalishua, Namunda, Semazya. 

Les priDcipaux de ces régiments peuvent se subdiviser. 

Ils vont par régiments à la guerre, à la chasse, à la péche et à d*autre3 tra- 
vaux tels que creusement de canaux, construction de chaussée.... 

Les gens de Nalolo, Libonda (chef-lieu du Motulo, nord), Mboela, Sesheke, et 
Mwandi forment des régiments à part. 



II. 

La Famille.(l) 



Quand la femme est près d'avoir un enfant, on Pamène hors du viUage, dans 
une butte construite ad hoc. Ni les gens, ni le mari ne Tv voient. Le bois et la 
nourriture qu*on lui apporte sont déposés hors de la cour. On lui donne une 
femme pour la soigner et une petite fllle comme servante. Quand Tonfant est 
né, on annonce que la femme d'un tei est devenue mòre. Les gens s'accroupis- 
sent, battent des mains et vont baiser la main du pére. Le mari ne verrà sn 
femme et son enfant qu*à la nouvellc lune; la mère est considérée comme souillée. 
S*il allait la voir, on nous assure qu'il prendrait mal à la poitrine! Personne ne 
voit l'enfant et on le cache par crainte qu'on ne lui jette un sort. Quand, 
à la lunaison suivante, on montre Tenfant pour la première fois, le pére tue un 
boeuf, s*il en a les moyens; il en prend le gros nerf de la jambe pour en faire 
un collier à la mère et à Penfant. On les en pare. On apporte de la nourriture, 
on invite les parents et les voisins. Mais personne ne peut prendre Penfant s*il 
ne lui met d'abord un collier de perles blanches (verroterie) autour du cou, ou 
au poignet ou à la jambe. 

Les femmes du roi restent cachées quatre mois, et ses enfants quatre ans. Si 
on doit les faire sortir de Penclos, on les porte recouverts d'un voile afin que 
personne ne puisse les voir. 

L'enfant ne reQoit son nom que quand il a deux ou trois ans. La personne qui 
le lui donne habituellement, une grand' mère ou une tante, lui fait, pour Pocca- 
Sion, cadeau d'un collier de verroterie bianche. Jusqu'à ce moment, l'enfant 
n'avait qu'un nom de plaisanterie tei que vent, poupon, grenouille. L'allaitement 
dure deux à trois ans, mais après quelques mois le lait maternel n'est plus la 
seule nourriture de l'enfant. 

On revét la dilette d'un tablier de franges dès qu'elle apprend à marcher. Ce 
tablier, dont la forme difTère d'après les tribus, est fait de petites laniéres de peaux 
de chèvres ou de gazelles, ou bien de simples cordelettes de flbres végétales, ou 
encore de queues de chats sauvages. Vers douze ans on lui donne sa première 



(1) Extrait du Bulletin du Sou du Zambèze, Mars et juin 1902. 
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jupe en cuir de bomf bien assoupU. Le petit gar^on va tout nu jasqu*à sept ou 
hait ans« après quoi on le revét du setsiba. 

Quand renfant commence à parler, on se moque de lui, oq lui flit des male- 
dictioDs, quUl répète à son tour aux gens, méme aux grandes personnes, au 
grand amusement de teus. Il pousse à sa guise, comme un arbre sauvage. La 
inortalité des enfants est grande. Il est habituellement enlevé à sa mère vers sa 
quatrième année et place chez une grand* mère, une tante ou une cousine pour 
son éducation. Cette règie a des exceptions chez le menu peuple, mais pas chez 
les gens de bonne famille. Ainsi Litia n*a plus chez lui que le cadet de ses en- 
fant», Daniel, qui n'a que deus ans. Sa fiUe ainée est élevée par une óes femmes 
de Lcwanika; la secondo, Kotoutou, Test par Mokwaé de Nalolo (la soeur ainée 
du roi) la troisième par Mokwaé Katoka (la soeur cadette du roi). Léwanika nous 
a promis de laisser à Litia son dernier enfant, un petit gar^on, afln qu'il Télèvc 
chrétiennement. 

Des enfants du roi, les uns sont chez les Mokwaé susnommées, d'autres chez 
des femmes du roi, ou encore chez Litia et chez Akanangisoa, mais aucun n*est 
élevé par sa propre mère. 

Les petites fiUes ne tardent pas à apprendre les travaux des femmes; celui 
qu'elles préfèrent c'est le smearage. Quel bonheur de pétrir avec les pieds et les 
mains ce mélange de house de vache et d'argile, et puis Tétendre avec art sur 
le parquet ou sur les murs. C*cst une grande punition que de les en priver ! Les 
petits gar^ons aiment à paitre les troupeaux et à pécher. Ils s*exercent à jeter 
des lances de roseaux ou de verges, ils font de Tescrime. La rame et le moulage 
font passer de bons moments aux flllettes comme aux gar^onnets. Les enfants de 
gens aisés ou des chefs ont des € ba-pepi », porteurs, grands et petits. Chaque 
enfant du roi en a plusieurs, toi:ùours à son service, le suivant partout, préts à 
faire ses caprices, et cependant responsables de tout ce qui peut arriver à leur 
petit maitre. Ces ba-pepi sont les seuls esclaves admis à fréquenter nos écoles, à 
Lealui et à Nalolo, ils en forment le principal noyau. Les enfants sont rarement 
grondés par leurs éducateurs et encore plus rarement punis. HélasI il n en est pas 
de méme des enfants d^esclaves ou esclaves de naissance, ni des autres petits 
esclaves, fruit des razzias des tribus ou des amendes. 

Les liens de famille sont très-relàchés. Quand quelqu*un nous présente son pére 
ou sa mère, ou nous en parie, nous devons toujours demander si c*est son vrai 
pére ou sa vraie mère, car ce nom a été étendu aux oncles, aux tantes, aux 
cousins, etc. Il en est de méme quand quelqu*un nous parie de son flls ou de sa 
fille, ce qui peut aussi vouloir dire son neveu ou sa nièce, ou son petit cousin. 
Tous ces termos ont perdu en profondeur ce qu*ils ont gagné en étendue. 

Nous avons été frappés et presque émus au commencement d*entendre nos 
Zambéziens se traiter réc^proquement de pères et mères, et d*étre appelés par 
ces noms qui impliquent le respect et Taffection. Mais plus tard nous avons de- 
ploré cett;^ coutume, parcequ*en réalité elle afiaiblit la notion de la famille. 

Nos Zambéziens n*ont pas do vie de famille proprement dite. Nous n'avons 
trouvé que très-rarement réunis le pére, la mère et les enfants, k moins qu*il ne 
s*agit que d*un petit enfant. Aucune femme ou jeune Alle n*est admise à assister 
aux repas du roi; s*il y ad mot un de ses fils, celui-ci ne 8*assied pas à table 
avec son pére, mais s*accroupit sur la natte où il attend que son pére lui fasse 
passer le plat par un esclave. Léwanika a longtemps hésité à accepter de dinar 
chez nous avec Litia; il n*a Jamais voulu y diner avec Mokwaé ni avec aucune 
autre femme que les dames missionnaires. 

On fait passer la Jeune Alle de treize à quatorze ans par une espèce d'initia- 
tion. On lui arrange les cheveux en cordelettes. On lui passe de petites perles 
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blanches dans les cheveux au-dessas du front. De jour, des femmes remménent 
loia des habitations et des lieux fréquentes. Si un homme se hasardait d*en ap- 
procher il serait battu de verges. Gare à la jeune Alle qui n*aurait pas été obéis- 
sante, ou complaisante, ou respectueuse pendant son enfance, elle est battue sans 
pitie par toute femme qui a eu lieu de s*en plaindre. Vers le soir, avant de la 
Taire rentrer à la maison, on la fait chanter et danser, on la bat de verges méme 
celle à Jaquelle on ne reproche rien. On la prépare ainsi à souffHr sans se plain- 
dre. De retour chez elle, elle passe au e lushoko », arrière-cour, où aacun homme 
ne peut la voir. Après toute une lunaison de ce manège, après quatre lunaisons, s*il 
s*agit d'une princesse, on la lave, et vers le coucher du soleil, on la ramène au 
village. Le lendemain on la e shukula » (on la coiffe en peignant soigneusement 
chaque mèche de cheveux) on lui recouvre la téte d'ocre et le corps de beurre. 
on la pare de verroterie bianche. Si elle est flancée, c'est alors qa*on amène son 
liancé vers elle et qu'on les fait se mirer ensemble dans un plat d*eau. Il y a des 
danses et des chants ce Jour-là comme au premier jour de Tinitiation. Pour une 
princesse, le roi devait ouvrir la danse. 

II. Flao^nllles et Harlase* 
I^e mari et la feoime* 

Le cas le plus intéressant est celui du jeutìe homme qui en est à ses premières 
lian^ailles. Il préfèrera une enfant de dix à treize ans. Quand il a fait son choìx, 
il va vers le pére et la mère de la jeune Alle, vers ses maitres, si elle est esclave, 
et leur dit: cHe kopa molilo», c'est-à-dire : je demando du feu (un foyer). Si 
la flile est encore petite, les parents refusent, en prétextant son àge. Le Jeune 
homme revieut souvent à la charge. Quand enfln il a le consentement désiré, il 
donne à sa flancée des perles blanches, une jupe en cuir de boeuf et une pélerine 
ou mante, « alin qu'on la respecte ». 

Quand la Hancce est en àge de se marier, après les cérémonies du itlhaleha, le 
flancé et la flancée, qui ont laissé pousser leurs cheveux, sont coiffés avec soin : 
on leur couvre la téte d'ocre, leur corps est reluisant de beurre, on les amène Tun 
d'un còte, l'autre de Tautre, vers un plat en bois, dans lequel on a mis de Peau. 
quelques grains de verroterie bianche, une hachette; tous deux s*y mirent. 

Si un jeune a jeté son dévolu sur une jeune fllIe plus àgée, il s'entend d'abord 
avec elle, puis la demande à ses parents ou maitres. La flancée ne prononce 
jamais le nom de son flancé et viceversa. Ils se voient rarement, le jeune homme 
apporto de temps en temps un petit cadeau pour ses beaux-parents ou jwur sa 
flancée. Quand il va prendre sa flancée pour l'amener chez lui, il arrivo avec 
une assez forte provision d'ornements ou autres objets. Il la trouve accroupie 
sur une natte, entourée do sa famille; mais il ne réussit à la faire se lever qr.e 
s*il lui donne un collier de verroterie. Elle se lève enfln, mais refuse de le sui- 
vre. Le flancé jette à terre un autre collier qui sera ramasse par leS parents. 
Sur le parcours qui la séparé de Thabitation de son mari, elle s'arréte fréquem- 
mcnt, s'accroupit quelquefois sur sa natte et ne consent à avancer que quand le 
flancé a jeté à terre d'autres objets que les parents ramassent. Malheur à lui 
s'il n'en est pas bien fournì et si des parents ou amis ne peuvent lui venir en 
aide, sa flancée pourrait bien rentrer chez elle. A la porte de la cour du jeuno 
homme, nouvel arrét et nouveau cadeau; elle penetro dans l'enceinte et y trouve 
une natte où son flancé Tinvite à s'asseoir; nouveau refus, nouveau cadeau. 
Elle s'accroupit, le flancé lui off're un plat de nourriture auquel elle ne touchera 
que si un nouveau cadeau intervient. Vers le soir, elle refuserà d'entrer dans la 
hutte si elle n'y trouve une pioche; mais le flancé a prévu le cas. Lelendemain. 
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si le mari ea a les inoyens ou qu'un siea pareat y ait pourvu, od tue un boeuf, 
on en apporte la viande à la demeure des parents de U femme. Le mari fait à 
ses beaax-pareats une provision de boia à brùler qu*il leur renouvellera d*amiée 
en année. La femme cultivera les champs de ses beaux-parents, outre les siens 
propres et cenx de sa mère. 

Quand il s*agit d*uQe princesse, c'est le roi qui désigne sod iutur gendre. Le 
jour où le mariage doit avoir lieu, les envoyés du roi font irruption dans la de- 
meore du flancé, ils le garrottent avec des coUiers de verroterie et le portent 
dans la butte de la jeune fllle. 

La femme est la servante de son mari, elle a seule soin du ménage, elle pile 
les grains pour en faire de la farine, elle ramasse les berbes qui serviront de lé- 
gumes; elle ne mango pas avec lui; elle lave les plats et les marmites, elle 
balaie la maison et la cour, elle cultive les cbamps et séme, elle bàtit les huttes 
et les € smeare » ; quand elle en a le temps elle fait de la potorie, tresse des 
nattes ou certaines espéces de corbeilles, etc. Si elle a des esdaves, femmes ou 
bommes, elle se fait aider par eux. Elle ne sort jamais avec son mari et ne 
s'assicd pas avec lui en public. Le mari, sMl est libre, va cbaque Jour sléger au 
kbotla; il ebasse et pécbe, preparo les peaux, les coupé, et les coud; s*il en a 
le goùt, il sculpte; à l'occasion, quand le travati est pressant, il aide sa femme 
pour les travaux des champs ou les bàtisses. S*il est à la capitale, il est souvent 
employé aux travaux du roi ou occupò de la chose publique. S*il est esclave, il 
fera les travaux de son maitre. 

III. La Polyiiraiiile. 

Sous Tancien regime des ba-Rotsi, il n*y avait de polygames quo le roi et les 
principanx chefs. La poly gamie s*est généralisée sous le regime des ma-Kololo. 
Maintenant qniconque le peut a plus d*une femme et proportionne le nombre de 
ses femmes à ses moyens de subsistance et à sa dignité. Le vieux Ngambéla en 
avait cinq, outre les concubines. En 1890 le roi en avait dix-sept, outre les con- 
cuUnes; il en a douze maintenant. Cbaque femme a sa butte et sa cour. Nos 
Zambéziens prennent souvent de petites fllles de dix à quatorze ans qu*ils font 
élever par une de leurs femmes, et qu'ils épouseront dòs qu*elles seront en àge. 
Les li-endi (se-endi au singulier) sont des € femmes de voyage » — quo les Zam- 
béziens prennent pour les accompagner dans de longs voyages ou de grandes 
parties de chasse. Pendant le temps que Litia fut renégat et polygame (de 1893 
à 1894) il prit une se-endi pour une expédition de chasse; il en eut un enfant. 
A la mort de cet enfant, en 1896, il y eut deuil national. 

Les femmes noires ne sont pas tròs-sensihles, hélas! L*amour est rarement le 
mobile du mariage, cependant la jalousie, Tenvie, la calomnie, les complots sont 
fréquemment la conséquence de la polygamie. La plus ancienne femme est re- 
connue comme la femme; c*est habituellement chez elle que leZambézien re^oit 
ses hòtes; mais elle n*est pas nécessairement la favorite, celle dont le mari prend 
le plus de soin et qu*il frequente le plus. Il est assez rare de trouver plusieurs 
enfants ayant le méme pére et la méme mère. Ainsi nous avons eu dans notre 
maison : 

Kbjsìa (Davida) frère de Sanzala par pére et non par mère 
Kigata frére de Mwinda par mère et non par pére 

Mwinda frère de Sanene par pére et non par mère. 

Kigata et Sanene ne sont pas frères. De méme Sanzala et Mwinda ne sont pas 
frères. 
Chacun comprend combien la polygamie sape les fondements de la famille. 

Pionniers 22 
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IT. lie iMvorce* 

Le divorce est si fréquent, cbez nos Zambéziens, que noas pouvons dire qu*il 
est la règie. Il est peu d*hommes fidèles à lear première femme, et vice versa. 
Notre brave Mamwenda-Rubi disait vrai Ior8qu*elle reconnaissait tristement que 
les Zambéziexmes sont toutes comme la Samaritaine, elles ont eu troia, quatre 
et cinq maris, et celai qu^elles ont actuellement n'est pas lear mari, pais-qu*il 
a d'aatres femmes; c*e8t méme le cas de la plupart des fenmies da roi. Les 
Zambéziens ont réalisé la théorie du mariage libro. Le mariage est une union à 
terme indéflnl, que chacune des deux parties contractantes peut rompre à plaisir. 
Si le mari est mécontent, il ramasse les hardes de sa femme, les roule dans sa 
natte et la renvoie vers ses parents ou ses maitres, et lout est dit. Elle est libre 
à soD égard, et peut se remarier à qui elle veut. Si c*est la femme qui est me- 
contente, elle quitte simplement son mari. Celul-ci conserve, dans ce cas, certain 
droit sur elle et particulièrement celui d*exiger une compensation de qui veut la 
prendre comme femme. Quand il a re^u cette compensation, le divorce est con- 
sommé, la fenmie est libre de se remarier À qui elle veut. En 1890, à Séfùla, 
nous vimes un appronti de M. Waddell s*emparer de la femme, à troìs-quarts di- 
vorcée, de son voisin. Il ne donna que quelques lances comme compensation au 
mari précédent. 

Quand le roi renvoie une de ses femmes (maori) il lui envoie deux ou trois de 
ses officiers. Ils trouvent la femme dans sa cour, ne sachant rien du message qui 
va lui étre communiqué. Elle s'accroupit sur sa natte, fait apporter des nattes 
aux officiers qui s'accroupissent à leur tour. On bat des mains, on se sai uè de 
part et d*autre, on cause de la pluie et du beau temps, ou dit les € mots pour 
rire ». Tout à coup le principal dit : € Mon pére, qu*elle s'en aille de la natte du 
roi ». La femme a compris. Interdite, triste, ella se hàte de quitter la natte, et 
s'accroupit à còte, à terre, elle depose ses bracelets et autres omements d'ivoire 
sur la natte. Bientòt après, elle sort de la cour pour aller se mettre au rang des 
esclaves chez une de ses ex-rivales. Mais elle n'est pas libre. On ne tarderà pas 
à la donner comme femme à quelque membre de la famille royale. Beaucoup plus 
tard, ella pourra quitter ce deusième mari et prendre qui elle veut, à quelque 
rang quMl apparticnne. Elle n'a aucun droit sur les enfants qu'elle a eus du roi. 
En ceci ancore elle diffère des autres femmes. Habituellement quand il y a di- 
vorce, le mari garde les filles et la femme les fils. Dans certains cas les petits 
enfants restent avec la mère, tandis que les grands vont au pére. 

Y. I^a famille chrétleooe* 

La famille chrétienne apparut au Zambèze à Tarrivée des couples missionnai- 
res. Tout dans nos moeurs les frappait, mais rien ne les étonnait plus que la t>o- 
sition que nous faisons à nos femmes, en famille et en public. C*était amusant 
de les voir nous suivre avec un air ébabi, et d'entendre leurs remarques, quand 
ils nous voyaient traverser les villages avec notre femme au bras. Quelques uns 
ricanaient, d'autres disaient: Voyez comme ils s'aiment! 

Les premiers lemps, les femmes zambéziennes n*étaient admises à nos cultes 
que si elles s'y réfugiaient sous un abri où personne ne pouvait les voir; cela 
méme avait marqué un progrès sur les temps antérieurs, alors qu'aucune femme 
ne pouvait paraitre sur la place publique, à nioins que ce ne fùt pour les procès. 
Quelle revolution dans leurs idées quand ils y virent nos dames, assises à nos cò- 
tés, et qu'ils furent témoins des égards que nous avions peur elles, égards que le 
roi ne tarda pas à leur prodiguer avec empressement. Quelle révélation de voir 
dans nos intérieurs, nos femmes partager les repas et présider à la table; puis 
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de voir le roi s*asseoir à còte d*elles, et, dans la vie de tous les Joars, de voir 
la place faite à la femme missionnaire, dans la maison et sur la station; de re- 
marquer qu*elle n*est pas une servante mais une aide et que nous lui evitlons tous 
les travaux pónibles. Leur surprìse n*était guère moindre quand, à la naissance 
de nos enfants, nous admettions notre maisonnée à les voir, et que, bientót, nous 
les sortions à la vue de tout le monde, ou qu*apròs quelques Jours la mère pa- 
raissait en public et qu*elle assistait au eulte quelques semaines plus tard. L'édu- 
cation de nos enfants donna lieu, de méme, à toutes sortes de réfléxions. La vie 
rie la famille missionnaire est une le^on de choses renouvelée à chaque instant. 
Cette le^on a été apprise de plusieurs. 

Dans le haut bo-Rotsé, le premier mariage célèbre chrétiennement fut colui de 
Litia. C*était en 1892, à Séfula. La foule qui y assista, en fut impressionnée. Ce 
qui frappa le plus, ce fttrent les promesses de fldèlité et d*é^rards réciproques, qui 
né devaient cesser qu'à la mort de Tun des deux époux. Mpututu, un Jeune hom- 
me qui venait de faire profession de foi chrétienne, en fut tellement effrayó qu*il 
se hàta d*aller se marier en cachette, à la fagon du pays. Ce mariage fùt ratlflé 
publiquement avec celui du Ngambéla actuel, en mars 1899. Mpututu, baptisé du 
nom de Oideone, flt alors, de son plein gre, les promesses auxquelles il avait 
voulu échapper quelques années auparavant. 

Xous avons plusieurs ménages chrétiens au Zambèze. Nous en avons suivi 
de près, particulièrement ceux des élèves évangólistes, maintenant à Toeuvre. 
Il ne faut pas croire que tout ait été parfait dans ces nouveaux foyers. Plus 
d*une fois, et malgré le proverbe qni nous met en garde, nous avons dù inter- 
venir entro le mari et la femme en dispute. ^ € Il m*a battue » — venait dire 
rune. — < Elle ne veut pas m*obéir » — disait Tautre. Alors on reprenait, conseil- 
lait, montrant à chacun son tort et les suppliant tous deux de tout sacrifler à la 
paix du ménage et à Tédiflcation de Tentourage. Un autre plus prudent vint un 
jour nous dire: — < Puis-je battre ma femme t— Vous devinez la réponse. C'était 
déjà un progrès. Quelle joie pour nous que de voir ces chers couples zambéziens 
n*étre heureux qu*ensemble, soupirer Tun après Tautre quand ils sont obligés de 
se séparer, et, ensemble, s*occuper avec amour de deux ou trois flllettes, dont ils 
avaient anime le foyer auquel Dieu avait refusé un enfant. 

Que c'était joli de voir un mari et une femme piocher ensemble le méme champ, 
chose inouie au Zambèse et accueillie par les moqueries des passante; ou bien 
encore de les voir ensemble, assis sur la méme natte, pour partager le frugai re- 
pas. Le 6 Juin 1897 nous avions pris note de la date de naissance d*Haokhese (il 
ne méprise pas) mais nous ne savions pas que ses parents Teùssent aussi fait. 

A Tanniversaire de la petite, nous nous préparions à la féter par de petits ca- 
deaux, quand nous vimes le pére, Sesoalra (Pauluse depuis son baptéme) venir 
vers nous pour nous demander les moyens de féter sa fìllette par un repas plus 
copieux que d'habitude, auquel il convierait tous les habitants de la station; pe- 
tit incident de famille qui dans son apparente insigniflance, nous fut bien pré- 
cieux. C'était la preuve qu*une ère nouvelle avait commencé pour les ménages 
zambéziens. 

Tous les missionnaires qui ont passe à Séshéké ont été frappés par le ménage 
de Litia. Sa maison, la plus belle du pays, est spacieuse et bien comprise; l'in- 
térteur en est aménagé avec beaucoup de goQt et de propreté, et le confort y a 
aussi sa place; mais ce que nous y admirons le plus, c*est la parfaite courtoisie 
avec laquelle Litia traite sa femme, partageant avec elle toutes ses preoccupa- 
tions; et elle, de son coté, toi^ours propre et avenante, régno dans sa maison en 
femme douce et en mère qui sent la grandeur de son róle et la belle place qui 
lui est faite au coté de son mari. Litia« aidé par TEvangile, a pu élever sa femme 
jusqu'ìi lui. 
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Quelques échos nous sont parvenus de ce que font nos premiers évangélistes 
zambéEiens, et nous apprenons avec Joie, que plus d*un est seconde par sa femme 
dans l'oBuvre scolaire et Tévangelisation. 

Puìsse rBvangile, ce puissant agent de tout véritable progròs, manifester de 
plus en plus sa puissance, émanciper Pesclave, relever la femme^ ennoblir Phom- 
me, inspirer Péducation de Tenfant et reconstituer la famille. 



ClimaL 



A« Tempcpttture* 

Degrés centigrades. Résultat de nos observations de 1890 à 1897. 



Mois. 



Maximum. Minimum. Moyenne. Ecart min." Ecart max." Ecart moyen. 





kk 


Moyen Abs. 


Moyen 










Janvier 


350 


320 im 


19^ 


2507 


805 


1505 


1203 


Février 


39» 


3292 160 


I908 


260 


80 


170 


11<« 


Mara 


36» 


3303 190 


200 


2607 


80 


180 


130 


Avril 


36*5 


3104 100 


1507 


2304 


130 


220 


170, 


Mai 


33« 


2907+ 60 


1301 


2106 


140 


2005 


1702 


Juin 


290 


25<^+ P 


809 


1703 


80 


210 


1608 


Juillet 


3305 


2607-5- 30 


806 


180 


120 


2605 


210 


Aoùt 


36« 


3003+ 305 


1207 


2009 


130 


270 


I807 


Septembre 


390 


3309-r 30 


1304 


230Ó 


130 


2605 


1909 


Octobre 


4303 


360 + 80 


I605 


2603 


120 


290 


I908 


Novembre 


430 


3325 IQo 


16^5 


2405 


705 


230 


1606 


Décembre 


4(y> 


30O 130 


1705 


2303 


40 


210 


120 



Maximum absolu de 1889 à 1900: + 47* à Kazungula en novembre 1889. 
Minimum absolu à Nalisa le LO juillet 1898: — ^. Nous eùmes alors 12 centi- 
mètres de giace dans notre seau. 
Nous eùmes encore un peu de giace au Lumbe en Aoùt 1892. 
Le plus netit écart de temperature a été de 40, le 4 décembre 1895 et le 5 dé- 
cembre 1896. 
Les plus grands écarts ont été: 29o le 5 octobre 1898 (de -f 80 à + 370). 

270 le l.r aoùt 1895. 
2605 le 4 juillet 1890 et le 23 septembre 1897. 



Janvier 





Février 


8 


Mars 


8 


Avril 


7 


Mai 


8 


Juin 


10 


Juillet 


15 


Aoùt 


20 


Septembre 


26 


Octobre 


26 


Novembre 


20 


Décembre 


8 



B* Yeot* 

Moyenne des joumées de vent. 

Les moyennes sont celles de Léalu'i et peuvent servir 
pour Nalolo. Kazungula est aussi très exposé au vent. 
Sesheke un peu moins. Senanga, Mabumbu et Mosi-wa- 
thunya encore moins. Sefula le moins de toutes. 

Ce sont surtout les bois qui font la différence. 

Par vent j'entends un vent assez fort, et pas la brise 
qui est à peu près constante. Le vent dominant soufflé du 
Nord-est. 
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€. Piale. 
















Eq millimètres. 








Année 


Aoùt. 


Sept. 


Oct. 


NoY. Dèe. Janv. 


Févr. 


Mara Avril. Totaux 


1895-96 
1896-97 


0.00 
2.32 


0.00 
0.77 


16.25 
4.64 


66.(fó 208.08 147.06 
28.64 273.48 321.73 


312.70 
52.12 


79.08 
208.72 


56.24 885.4*) 
8.51 900.93 


1897-98 


2.84 


0.00 


52.12 


73.79 169.48 165.00 


139.71 


173.38 


3.61 779.93 


1898-99 


0.00 


1.29 


9.03 


153.12 152.48 79.72 


423.64 


93.01 


25.54 937.83 


Totaux 


5.16 


2.06 


82.04 


321.60 803.52 713.51 


928.17 


554.09 


93.90 3504.15 


Moyenn< 


jsl.29 


0.52 


20.51 


80.40 200.88 178.38 


232.04 


138.55 


23.47 876.04 



On peut avoir très exceptionnellement de la pluìe méme en mai, juia et Juillet. 
Xous en eùmes les 7 et 28 mai 1890 et le 18 mai 1897; le 20 juin 1899 et les 11 
et 12 juillet 1899. 

Maximum absolu de pluie tombóe en 24 heures (de minuit à minuit) 103 mm. 
Oq a rarement de« pluies continues. 11 est rare qu*UDe Journée se passe sans 
qu*on voie le soleil. 

J*eus 5 ou 6 fois de la gréle. La plus forte à Manyekanga à la mi-notembre 
1891. 



Saison 



Mois 



Iteli Salsooa. 

Pluie Vent Tempér. 



Lehlabula (les pluies) Dèe. à fèvr. 611.30 22 

Munda (rinondation) Mars à mai 163.02 23 

Maria (rtiiver) Juin à aoùt 1.30 45 

Mbumbi (la sèeheresse) Sept. à Nov. 101.48 72 



moyenne 
25P2 
2309 

isn 
2408 



Maxim. Minimum. 

moyen moyen 
1304 18°9 
31«5 16^ 
3009 9»4 

3405 15<^ 



E* HaUicllea dea Zambeslc 



'). 



Environ 50 7o ^^ malades que nous soignons ont des maux d^yeuz de diverses 
natures. Les autres maladies, dans leur ordre de fl^uenoe, sont les snivantes : 

Maladies de la peau: lèpre, gale... 

Maladies des voies digestives: diarrhèe, constipation, dyssenterie... 

Fièvres intermittentes. 

Maladies des voies respiratoires: coryza, bronchites, pneumonie, influenza, 

un cas de phthisie importé des mines d*or. 
Rhumatismes. 

Névralgies. Odontalgies (dents arrachèes)... 
Maladies épidémiques ou contagieuses: variole en 92, varicelle en 99, espeee 

de diphthèrie en 98 et 99. 
Maladies cardiaques...: palpitations, évanouissements, vertiges... 
Corps étrangers dans le pharyngs..., dans les oreilles, le nez... 
Membres démis ou luxations. 
Epilepsie, hystèrie, crises nerveuses. 
Dysorie, anurie, syphilis... 
Folle. 
Dystocie. 
De 1895 à 1900 j*ai eu en moyenne 8 cas par Jour. 



a) Ce tableau n*a comme aource que mes propres observations et notes. 



A LA MÉMOIRE BÉNIE... 



Quelques souvenìrs de la vie de Mad. Emma Jaila. 



A.— Les premières (1) années de Madame Ad. Jalla, noe Emma Pons, s*écouIèrent 
à Guastalla, od elle est née, à Rome, à Cóme et à Venise, où son pére actuelle- 
ment conducteur de la paroisse de Torre-Pellice et Modérateur de TEglise vau- 
doise, était alora pasteur. C*ét8it une enfant d*une vivacité extreme, mais réfléchie, 
que les choses de Dieu intéressaicnt et touchaient singulièrement. Ame foncière- 
ment droite, ses parents ne se souviennent pas qu'elle leur alt Jamais déguisé, 
méme lontalnement, la vérité. Intelligence sans cesse en éveil et s*assimilant, sans 
effort, tout ce qu*on lui enseignait, elle eut de bonne heure le goùt de Tétude, 
où elle devait toi^ours se distinguer également par une application qui lui permit 
d'acquérir plusieurs langues, qu*elle parlait et écrivait avec autant de pureté que 
son idiome materael. Ceux qui Tont entendue plaider, en fran^ais, en italien et 
en anglais, la cause de la Mission, dans les divers pays qu*elle visitait avec son 
mari, comparaient volontiers ses causeries faites dans d^humbles salles d*école, 
(ians d'immenses halls ou dans des salons accueillant Télite de la societé prote- 
stante de Suisse et de Grande Bretagne, au cours limpide d'un ruisseau que la 
déclivité du terrain change parfois en torrent qui balaie tous les obstacles sur son 
passage, tant il y avait dans cette parole nette, colorce et convaincuc, de passion 
et de chaleur commucative. 

À huit ans, Emma Pons suit sa famille aux Vallées et jusqu'à seìze ans son 
temps se partage entre ses ctudes, Ics siens et ses amies, années heureuses de 
travail consciencieux et joyeusement accompli, de pures et saintes émotions. Très 
populaire parmi ses compagnes de classe, elle n*eut guère que deux ou trois amies 
intimes. Celles-ci, chose singulière, devaient toutes se trouver auprès d*elle pendant 
ses derniers jours, dans cette belle propriété des Airais Blancs appartenant au pa- 
steur Appia de Paris, où son àme, éprise des beautés de la nature, Joui:$sait dou- 
blement. après les privations de dix années d'Afrique, de la vue enchanteresse 
sur les Alpes Cottiennes et sur la plaine du Piémont, de la fraicheur du grand 
pare et des fleurs qui font de cette retraite un petit paradis terrestre. 

Son éducation terminée, Emma Pons se consacra aux membres de sa famille 
qui avaient le plus besoin d'elle. Son activitc égalait seule sa gaietó. Secrétaire 
de son pere, elle écrivait rapidement, sous dictée, et dans plusieurs langues, sans 
que jamais une faute ou une rature vint se glisser sous sa piume alerte, heu- 
reuse de pouvoir, entre deux lettres de caractère administratif, avoir quelques 
instants de conversation avec celui que ses occui^ations multiples enlevaient pres- 
que totalement aux siens. Tous les sujets y étaient abordés et Tintimité croissait 



(1) Extrait de l'Eglise Libre, N** du 14 novembre 1902. Je voudrais recomman- 
der à tous ceux qui ont aimé ma femme, la brochure de M.lle M. A.: Madanie 
Adolphe Jalla. Souvenirs d'une amie d'enfance. — Vals-les-Bains. E. Aberlen et 
Co. 1903. 




Kn tournée missioniiaire (Spezia, Novembre 1901). 
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entre c^ deux caractéres si bien faits pour se comprendre. Préceptdur de son 
frère, elle se mit courageusement à Tétude du latin pour faciliter la tàche à l'è- 
coìier. Elle suivait réguliòrement les cours du Lycée. Ea outre elle était le bras 
droit de sa mère, plus qu*une soeur pour la flilette aux grands yeux dont la venue 
Tavait ravie, et s*occupait de Téducatioa de deux petits cousios, trouvant eacore 
moyen de beaucoup lire, de faire de Pallemand avec une amie* sans negliger au- 
cun des travaux féminins où elle excellait, et de collaborer à tout ce qui se fai- 
sait de bon et d*utile dans la vaste paroisse de son pére. Quelques s^ours chez 
des amis en Italie, et des parents en France, développaient toujours plus Tamour 
du beau dnns cette àme éprise d*idéal et que le sérieux de Texistence avait tou- 
jours empoignée. Tout ce qu*il y avait de plus intellectuel et de plus généreux 
comme culture et aspirations, soit aux Vallées, soit parmi les visiteurs étrangers 
de ce pays historique, éprouvait une vive admiration pour cette personnalité si 
tranchée et si oublieuse d*elle-méme. Elle allait droit au but et mettait autant 
d*impétuosité et de promptitude à réparer des torts qu*elle en mettait à affìr- 
mer ce qu*elle croyait étre la vérité. 

En 1888, la jeuoe Alle était flancée au pasteur missionnaire Adolphe Jalla, qui 
se rcndait sur le Haut-Zambèse pour y de venir le collaborateur de M. Coillard. 
On se représente faciiement la douleur des siens à la pensée de la future separa- 
tion. La jeune Alle ne s*occupa plus, durant les troìs années qui la séparaient de 
son mariage, qu*à adoucir la coupé que devaient boire ses bien-aimés, et à se 
préparer à la tàche qui Tattendait. Pendant un s^our de plusieurs mois en 
Ecosse, chez des amis, elle suivit entr*autres avec assiduite un cours de médecine, 
passant ensuite avec plein succés, un examen sur cette branche. Elle plaisantait 
volontiers sur ses connaissances thérapeutiques. 

Le moment du départ arriva. Le 29 octoibre 1890 le Jeune couple — M. Ad. 
Jalla était revenu aux frais de sa famille, chercher sa compagne en Europe — 
quittait le pays de leurs pères pour se rendre sur les bords du fleuve géant, en 
plein coeur africain, suivi des bénédictions générales. D^à alors dans les visites 
d*adieux. Madame Jalla gagna tous les coeurs. 

Il est impossible de retracer ici, dans cette rapide esquisse de la vie et de 
1*oeuvre de Madame Jalla, les travaux, les Joies et les peines des dix années ve- 
cues au Zambèse, aux cdtés de Thomme de son choix, dont elle fut Taide admi- 
rable, dépensant sans compter des trésors d*énergie, de forces physiques et mo- 
rales, dans les diverses branches de Tactivité missionnaire, k la capitale, et cela 
:i travers des angoisses et des crève-coeur quotidiens, malgré la maladie et les 
deuils. Aucune épreuve n*entamait son courage. Ses lettres à sa famille et à ses 
amis, dispersés dans le monde entier, respirent une fot indomptable, et Jamais 
Madame Jalla ne parlait de ce pays qui divora ses habitants, qu'avec un amour 
intense : € C*est ici, disait-elle, que Dieu nous veut. Le Zambie est pour nous 
une seconde patrie ». 

Le 1' AoÙT 1900, M. et Madame Jalla rentraient au milieu des leurs, après 
deux lustres de cette vie de pionniers qui affaiblit terriblement lorsqu*elle ne les 
détruit pas, les organismes les plus résistants. Ghacun sait de quels soins ils fu- 
rent entourés et quelle afTection on leur témoigna partout, ainsi qu*à leur Aliotte. 
Leurs congés furent des plus actifs, des plus agités méme, et cela, malgré les 
prières de ceux qui les aimaient. L*oeuvre quMls portaient dans leura coeurs sol- 
licitait leur activité, et ils ne reculèrent devant aucune fktigue pour la servir. 
Et, d'ailleurs, tous ceux qui ont bien connu Madame Jalla, savent qu*elle était 
une de ces personnes qui ne savent pas et qui ne peuvent peut-étre pas se re- 
poser. À peine avait elle repris quelque force, elle se prodignait aux siens, à 
son entourage, reprenait sa piume, ses livres, son aiguille, ses voyages. 
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Dieu Ta rappelée soudainement à Lui au roomAnt où elle se praparait avec 
une consécration renouvelée, à retourner au poste. Quelle perte pour son mari, 
pour ses iillettes, pour tous les sieni, pour la Mission du Zambèse! Le sacriflce 
était dur. Après quelques minutes de coml>at intérieur, la vaillante Jeune femme 
s*écria: € Le Maitre m'appeUe et II m'accueillera/ > À Tàge de 33 ans, ce Dieu 
auquel elle était et qu*elle avait fidèlement servi, la faisait entrar dans le repos 
des saints. Qu*ll soit la consolation et la force de ceux pour qui la Joumée de 
labeur n^est point encore terminée! A. B. 

B. — n faut, comme M. Jalla, avoir goùté par la vie commune, ou par la 
correspondance, Tintimité de son àme, pour mesurer la perte que nous venons 
de faire et pour comprendre notre douleur 

Mais ce qui, en Mme Jalla, Temportait encore sur les qualités intellectuelles. 
c*étaient les dons de Tàme. On s*eD apercevait bien vite, dans sa société, dont 
nous voudrions pouvoir rendre tout le charme. L'enveloppe physique était fròle; 
mais rénergie se ]isait dans ces yeux au regard si pur et presque enfantin, sur 
ces traits où la netteté des lignes s*alliait aux plus délicates couleurs; sur tout 
ce visage transparent, à Pintense vie intérieure. C'était là ce qui séduisait: cette 
droiture, ce naturel parfait qui exciuait dans Pexpression et Jusque dans le ton, 
tout apprét et tonte affectation. Telle nous la vimes aux Vallées Vaudoises en 1889, 
alors que iiancée à M. Ad. Jalla, elle se préparait.à la vie missionnaire, telle 
nous Pavons retrouvée dans ses lettres, telle nous Pavons revue, il y a deux ans, 
à son retour d*Afrique. 

Arrivée au Zamb^, elle manifestait à une amie la volente de Passocier entiè- 
rement à sa vie par une correspondance active et détaillée: € Je vous écrirai tant 
que vous flnirez par connaitre notre oeuvre comme si vous y étiez vous-méme 
associée ». Cette force passionnée de volente et d'intérét était le trait dominant de 
son caract(Te. Elle suppléait à ce qui, origioairemeot, eùt pu lui manquer comme 
aptitudes pratiques. (1) 



Derniers mois et derniers moments. 



Le s^jour de congé des missionnaires est un changement d*air et d*occupation$ 
plutòt qu*un repos. Il en sera ainsi tant que les églises n*auront pas compris leur 
responsabilité à Pégard des millions de paìens qui périssent. Comment jouirions- 
nous du repos, nous qui avons vu combien est grande la misere des peuples qui 
sont sans Christ, et combien est grande aussi chez la plupart des chrétiens Pin- 
difTérence à Pégard de Pordre du Maitre, d'évangéliser toutes les nationsT Nos 
toumées missionnaires ont été pour nous un devoir et un besoin. L'accueil de nos 
arais en fait une source de bénédictions. Ma femme a été beaucoup moins éprou- 
véc par les déplacements fréquents que par Pinaction à laquelle elle a été con- 
damnée pendant des semaines et des mois, tandis que je parcourais les églises 
(PAlsace, de Hollande, de Belgique et de France. Aussi je remercie vlvement les 
arais et parents qui ont rendu possibles les voyages de ma femme en Suisse, en 
Grande Bretagne et en Italie, sans que cela coùtàt quei que ce soit à la Société 
des Missions. 

A la fin de 1901, apre notre tournée en Italie, dont elle avait très bien supporté 
les fatigues, nous nous réjouissions à la pensée de reprendre bientót le chemin du 



(1) Extrait du Journal des Missioìis de décembre 1902. 
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Zambèze. C^pendant la sommité medicale que nous consultàmes, aans s^opposer 
catégoriquement à notre départ, demanda poor noas une année de plus en Eu- 
rope, annóe que le Comité accorda. Bn Janvier 1902 nous allàmes à Blilan, Bergamo 
et Novare. Le 20 février eut lieu la séance d^adieux à M. et Mme Georges Volla. 
1j6 soir méme Je partis pour la Vallèe de la Dordogne. 

Trois semaines après mon retoor auprès de ma compagne, je fus appelé à aller 
renoontrer Lewanika en Angleterre. Ma femme qui alUit remarquablement bieo, 
m'y rc(joignit bientAt. Tant à Londres qu*à Paris et aux Vallées Vaudoises, nos 
amis remarquèrent une grande amélioration dans sa sante. 

Le 26 Octobre^ à 2 h. 15 de Taprès-midi, son troisiòme enfant, pour lequel 
elle avait choisi le nom de Letizia, naquit normalement, mais laissant sa mère dans 
un état de fidblesse fort inquiétant. Nous espérions cependant; mais quelques heu- 
res plus tard, de nouveaux symptAmes alarmants apparurent (probablement ceux 
d'une embolie). Ma chère femme vit mon anxiété, elle comprit quelle était la vo- 
lonté du Seigneur, et dit: < N*est-ce-pas que Dìeu m^appeUe t Taurais tant aimé 
rester encore avec toi, fiedre encore un peu de bien ».... Après avoir répandu en- 
core une fois son ooeur si chaud diins colui de ceux qui Tentouraient, elle igouta 
avec calme: «Il m'appelle et II m'accueillera ! » Elle nous dit encore une der- 
nièrs fois: < Il m'appello 1 » et sans agonie, elle nous quitta à 7 h. 15 du soir. 



Les funórailles 



A. — Cotto nouvelle foudroyante (1) impressionna grandement tonte la population 
vaudoiso, qui se sentait lièo à la chère défUnte par uno sympathio tonte speciale. 
Aussi les fùnérailles (29 octobro) (2) fùrent-elles imposantes par lo nombre de ceux 
qui s*y trouvèrent; le deuil do deux familles aimées dovint ainsi colui de la po- 
pulation tonte entière. Dos allocutions tollos quo la triste drconstance les requé- 
rait, furent prononcèes par MM. les pasteurs A. Jahier, H. Tron, D. Peyrot et 
C. A. Tron, à la maison mortuaire; et au dmotière parMM. J. Weitzecker et J. 
P. Micol, ainsi quo par le capitaine Bertrand, exploratour afhcain. VBcho du 
Valion oxécuta quelques boaux choeurs. La oérémonio Alt èmouvanto, lo regrot 
et la doulour se lisaiont sur tous les visages. 

B. — Fragments de VAllocuHon de M, le pastewr H» Tron^ prononcée aux 
AiralS'Blancs le 29 Octobre i902. (Actes xx. 17, 27). 

Réunis autour do la dépouille mortelle de notre soeur Emma Jalla née Pons, 
qui a consacrò sa vie à Toeuvre missionnaire, nous éprouvons uno grande con- 
solation en méditant les paroles dites par le premier et le plus grand des mis- 
sionnaires, au moment où il allait étre Uè de chafnes, et alors qu*il pouvait con- 
sidérer comme proche lo torme de sa course terrestre. Les missionnaires, hommes 
et femmes, lui reconnaissent le droit do parler au nom d*eux tous. 

L*oeuvre missionnaire est un ministèro, quo le Seigneur Jesus confle aux disci- 
plos qu'il choisit pour cela. C*est une gràce i^outée à celle du salut porsonnol... 

Qui, mais ce ministèro no pout s'accomplir qu'en acceptant tous les sacriflces, 
toutes les privations, et en exposant constamment sa propre vie. Void encore sur 
ce point si sèrieux, les paroles du missionnaire: €Je ne me mets en peine de 
rien et ma vie ne m^est point précieuse, pourtm que fachève ma course et le 



{1) Extrait de VAwHsatore Alpino. 
(2) C*était le ll.me annivorsaire do notre martage. 
Pionners 
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ministère que fai re^ du Seigneur Jesus ». Ce ministère et si beau et si grand, 
il procure de tellesjoies, que les liens, les affections, la mort méme sont des 
choaes dont il no vaut pas la peine de tenir compte. Gelai qui le dit n^est pas 
un enthousiaste, un jeune homme qui se nourrit d*illusions, les soufftanoes il les 
a endurées, il a vu la mort en face. Il sait que la prison, les afflictions, et la 
mort Tattendent. Je ne me mets en peine de rien, dit-il, ces paroles font vibrer 
nos coeurs. C*est bien cela, ce n*est pas trop de souffinr, et mourir pour Christ 
mort et ressuscité pour nous. < Nous avons connu la charité en ce que Jesus 
Christ a mis sa vie pour nous, nous devons donc aussi mettre notre vie pour 
nos firòres ». € Sois iidòle jusqu^à la mort et Je te donnerai la couronne de vie ». 
Les souffhmces et la mort ne sont plus rien au service du Prince de la vie. La 
fldéUté est tout. 

Là devant nous se trouve le corps inanime d*une épouse, d*une mère, d*une 
Alle, d*une soeur, d'une parente, d*une personne que plusieurs personnes aimaient, 
mais il y a plus -^ c*est le corps d*une servante de Jósus-Christ, d*un ministre, 
d*une missionnaire; au dessus des liens de la famille terrestre il y a les liens de 
la famille celeste. Il y a ici Tenfant de Dieu, Touvrière du Seigneur. Le Dieu qui 
Ta rachetóe a tout droit sur elle, et c*est lui qui l*a prise à son service. 

Pour la famille terrestre, la mort d*un de ses membres est une porte irrépara- 
ble. Pour la famille du Pòro celeste il n'y a point de porte, il y a gain. < Pour 
moi, vivre c'est Christ et la mort m'est un gain ». € Et si je sers d'aspersion sur 
le sacriflce et Toffrande de votre foi, j*en ai de la joie et vous aussi r^ouissez 
vous avec moi ». Quel langagel Si nous regardons à la terre nous sommes dans 
le deuil; si nous regardons au royaume de Dieu nous pouvons nous rétjouir. C*est 
une servante du Seigneur que le Seigneur couronne. Ici ou là, toi:gours avec le 
Seigneur! 

Cher frère Jalla, vous aussi vous avez dit: Je ne me mets en peine de rien. 
ma vie ne m'est point précieuso, vous étes alle et retourné. Quand vous avez 
amene avec vous votre jeune épouse, vous saviez que la flòvre et les privations 
l'attendaient, et vous avez fait le sacrifice de sa vie comme de la vòtre; vous étes 
dans Tordre. Vous alliez repartir, elle vous a précède. Dieu console les. siens dans 
toutes leurs afilictions, et vous irez consoler les coeurs afiligés. Dieu prendra soìd 
de vos enfants et vous bénira dans votre oeuvre. 

Chers M. et M.me Pons, Dieu vous a honorés en choisissant votre fille atnée 
pour en faire une missionnaire. Vous la lui ayez donnée. Il Ta employée comme 
il Ta voulu. Elle a été Adele. 

Jeunes gens, jeunes flUes, le Seigneur a besoin de serviteurs et de servantes en 
Afrique, en Italie, aux Vallées pour travailler au salut des àmes. Entrez dans la 
moisson. Frères et soeurs, qui vous intéressez aux missions, hàtez-vous avant que 
la nuit Vienne! Serviteurs et servantes du Seigneur, servez-le avec larmes, ponr 
arracher à la mort ceux qui ne se sont pas donnés à Christ. 

Nous tous qui honorons le dévouement des serviteurs de Dieu, ne négligeons 
pas nous-mémes son grand salut. Rendons gràces à Dieu qui nous a donne la 
victoire sur le péché et sur la mort!... 

Extrait de VEcho des Vallées: Torre-Pellice 8 Novembre 1902. 

... Puisque pas un passereau ne tombe en terre sans la volonté du Seigneur. 
ne croirons-nous pas comme elle que c'est Dieu qui Ta appelée? — Ce qu'elle était, 
le Seigneur Ta vu mieux que nous. Il a vu Tamie, la soeur, la fille, la mère, 
l'épouse bien-aimée, la femme missionnaire; ses qualités du coeur et de l'intelli- 
gence, son amour des noirs, que tant d'amis ont remarqué, le Seigneur les a vus. 
Lui qui les avait donnés et viviflós par la puissance du Saint-Esprit. Elle avait 
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aocompli son oeuvre puisqu'ii Pa appelée. Sa Journée a été couiie mais bien 
remplie. 

Ce qa*elle a été pour moi, quelques-uns Tont entrevu. C^est un don de Dieu 
pour lequel Je le bénirai toi^ours. Vous ne vous attender pas à ce que Je vous 
dise ma douleur, elle est trop sacrée. Nous avons tout pleinement partagé... Son 
bonheur actuel m*óclairera encore. Ce qu'il en sera quand Je devrài laisser mes 
deux flllettes et reprendre le chemin du Zambòzet... Dieu le sait. Vous le devinez. 
chers amis, et Je compte sur vos prières pour nos enfants et pour moi: j*en ai 
besoin. Ce que je sais, c*est que dès à prósent les choses invisibles sont plus 
réelles, le ciel est plus beau et plus près. Dès à présent le Setgneur m'est devenu 
plus précieux. Il me donnera de saisir toujours mieux ses rìchesses incompréhen- 
sibles et m*aocordera la gràce de les annoncer aux paìens encore mieux que par 
le passe; ce sera de la semence répandue avec larmes... Bientdt viendra la moisson 
avec les chants de triomphe. 

Adolphk Jalla. 



Echos du m/n/atère de ma femme en Europe. 

FLEURS SUR SA TOMBE 



A. — La vocation missionnaire. 

Parole» prononcées par ma femme le 20 férrier 1902 à Torre Pellice, à la sóance d*adieux 
de M. et M.** Georges Yolla. 

C*est ma qualité de vieille Zambézienne qui me donne le couraj^ 
de parler ici. Nous avions rèvó autre chose pour cette journée. 
Vous le savez bien, vous, chers amis, avec lesquels nous avions 
fait de si jolis projets de voyage en commun. L*an passe, en disant 
adieu à M. et M.« Lageard, dans une circonstance analoguo à celle-ci, 
nous avions espéré, oui, je le dis du fond du coeur, espéré, que ce 
serait à nous, cette année, qu*on dirait: Adieu 1 Dieu en a jugé au- 
trement Nous devons rester un an encore dans la vieille Europe 
— et quelques-uns nous en félicitent — cette Europe très-belle et 
où Ton a des bénédictions inconnues au Zambòze, mais où pourtant 
nous nous sentons désormais comme des visiteurs, des étrangers. 
Notre vraie patrie terrestre, maintenant, c*est le Zambèze! Nous 
le disons à la gioire du Dieu fidèle, dont toutes les promesses sont 
véritables. 

Je me souviens mon étonnement et presque mon scandale lorsque 
M. Coillard, dans notre premier eulte de &mille, à Sefula, pria pour 
moi disant: cFais qu*il en soit pour elle, comme pour Joseph, 
qu'elle oublie la maison de son pére ». M. Goillard sourit quand je 
lui fls part de mon sentiment et m*expliqua que, dans ce cas-ci. 
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oubtier De veut pas dire effacer de son coeur et de sa mémoire, 
mais y pouvoir penser sans regrets, Je n'avais pas été longtemps 
au Zambèze sans éprouver la realità de cette chose» inouie pour le 
coeur humaìn livré à lui-méme: la patrie de Tenfatit de Dieu est 
partout où le Belgneur Tappelle, et tous les hommes, m€me les pau- 
vres Zambéziens dégradés, sont nos frères, nos mères et nos soetirs. 
Vous le sentez dès à présente ces Zambéziens, pour lesquela vous 
quittez tout, vous soot chers; ìls le deviendront toujoura plus quand 
vous aurez vécu au milieu d'eux, quand vous les aurez vu& si mal- 
heoreux, sana Dieu et sans espórance, quand aurez encore plus 
souffert à cause d'eux, et quand, au milieu des innorabrables épines. 
vous aurez cueilli une rose, 

C*est là-bas, dans ce pays de cruautó, de mensonge et d'égolsmei 
qa'on apprend à apprécier le plus petit acte de cbarité; comme 
il est sua ve le parf\]m des rares fleurattas qui croissent sur notre 
sentieri On Ta assez dit pour qua vous le sachiez bien^ les Zam- 
béziens sont comme des enfants et de méchants enfants, mais c'est 
a cause de cela mème quHl est plus facile de leur pardonner des 
fautes qu^on ne tolèrerait pas chez des blancs, Ils ont si peu ragù 
qu*on attend très peu d'eux. Cast, sans doute, cotte pensée constante 
qui donna à M. Coillard la grande indulgenca qui a fai t dire au 
célèbre voyageur Serpa Finto; *M. CoìHard n'a qa'un défaut, c'est 
da trop aimer les noirs». 

Oepandant, je ne resterais pas daos le vrai si je ne disais pas 
qu'il y a des circonslancas où les péchés grossiers da nos pauvres 
Zambéziens, en fai san t verser des larmas amères, nous repoussent 
et nous éloignent presque. Obi ators, notre amour seul ne sufflt 
pas; il nous faut pulsar à pleine ama, dans Tamour divin, atnous 
rappeler que Jesus est vena cherchar et san ver ce qui était perdu. 
Il n'a pas craint, lui, de se mèler aux péagers et aux gens de 
mauvaise vie, et nul péchó n'a étó trop grand pour qu'il pùt Taf- 
facen Sì je voulais, je pourrais, moi ausai, et malgré mon grand 
amour pour le Zambèze, vous faire un nair tableau de choses qua 
j'ai vues et qua vous verrez aussi; mais e' est justement parceque 
vous savez ces choses que vous partez* 

Quelqu'un nous disait un jour: ^Las missionnaires sont das 
enthousìastesl » — « Il faut autre chosa », ajouta un autre. Et 
c'ast vrai. Je plaindrais celui ou calla qui partirait pour le Zam- 
bèze avec son enthousfasme saul. Mais il en faut, et une dose assez 
forte pour qu'il dure à travers la mar et ses vagues houleuses, 
dans le désert avac sas lenteurs, ses retards, son solali cuisant et 
ses bourbiers. Il en faut pour se conflar à ces frèlas eoquilles de 
noìx qu'on appella canots, et il en faut ancore, una fois installés 




[jG roL Lewatìikà à Lontirea, 
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sur une station solitaire, souvent aux prises avec la fièvre, toigours 
avec toutes sortes de difflcultés, avec un travail débordant et le 
sentiment de ne pouvoir faire assez. Cette petite perle a son prix. 
Il le savait ce grand ami des missions (M. BcBgner) qui disait a un 
€ revenant» d*Afrique: e J*espère que vous n*avez pas perdu votre 
enthousiasroe ». Partez donc» chers amis, avec tout Télan de votre 
vocation, pleins d*enthousiasme et de joie, décidés à ne les perdre 
jaroais. Vous savez la source où on les renouvelle chaque jour. 

Mais parler du Zambeze, c'est parler de maladie, de mort, de 
nombreuses places vides. Que de foyers mutilés depuis trois ans! 
Vous ne trouverez plus à son poste notre soeur Marie, qui, pour moi, 
demeure le type de la femme missionnaire, et qui nous accueillait 
avec tant de bonheur en 1892. En voilà une de ces consécrations 
entières, simples, joyeuses. Elle avait su conserver son enthousia- 
sme au travers d*épreuves répétées, et nous était revenue la mème, 
après le sacrifico qui» peut-étre, lui a coùté la vie; avec quel amour, 
quel entrain elle s'était remise a son oeuvre, à la tàche surtout 
d*élever ses jeunes Zambéziennes qu*elle a toigours vues meilleures 
qu*elles ne le sont Et après la sienne, que de tombes creusées sur 
le bord du grand flou ve! cMais je suis plein de conflance en Tavenir, 
nous écrit M. Goillard, vous verrez encore de grandes choses ici », 
et je vouB le répète de sa part, à vous qui serez là-bas avant nous. 
Qui, que ce voeu se réalise! Qu'une grande et belle moisson suive 
ces pénibles semailles ! Vous trouverez déjà quelques épis, maigres 
quelques-uns, mais des épiH pourtant, des tisons arrachés du feu. 

Ce n*est pas adieu que nous vous disons, mais au revoir; au re- 
voir au Zambòze, si Dieu le veut! Nous aurions été si heureux de 
vous en faire les honneurs, de vous initier à cette oeuvre, mais 
c*est vieux Zambéziens d*un an que vous nous accueillerez, et peut- 
étre méme sur notre chère termitiòre de Léaluì. Quand nous la 
quittìons, il y a deux ans, tous les ma-Rotsé nous disaient: cReve- 
nez ». Dites-leur que nous ne les oublions pas, et que notre voeu 
le plus cher est de retourner vers eux. 



R — Lewanika en Aiigleterre(i) 

Torre Pellice, 2 SepUmbre 1902. 

Le nom de Lewanika a été sur toutes les bouches et dans les 
coeurs, d*une fagon speciale, ces demiers mois ; et, pendant qu*il vo- 
li) Lettre de ma femme, oxtraile des NouveUes du Zambèze, 1902, n.* 3, p. 93. 
C*est im prócieux souvenir de la fin de ton ministòre aupròs des ma-Rotsé. 
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goe sor les grandes eauz, noe ponsées et nos prières le soiyent et 
rentourent 

On a d^à beanoonp écrit sor ce monarque africain. Mob désir 
est dmplement de priésenter une foia enoore aa public cette figure 
sympathique et aimée, en parlant de lui tei que nous avona eu le 
privilòge de le voir en Angleterre. Gè VQyage» que ncua aviona tant 
redouté pour lui, a peut-6tre contribué, eatre les maina de Dieu et 
80US rinfluence Uenfldsante dee amia chrétiens qui, de prèa et de 
loin, Font entouré, à Tamener plus prèa du Sauveur. C'est plus 
tard qu'on pourra Joger du bien quii a'eat £sdt, pour le moment 
nona pouvons seulement dire ce que nona avona yu: J*aime à me 
rappeler Texpreasion de sa phyaionomie, son visage adouci et pai- 
sible, dans lea salona où il était regu* Le deapote cruel et abruti 
était bien loin, c'était le roi avec le aentiment de sa dignité» maia 
ausai llìomme préyenant et poli, l'ami heureux de nous voir, que 
nona aviona devant nous. Tout son visage, quelquefois soucieux et 
triste, s'épanouissait en nous voyant entrer, et si Graziella était 
avec nous: cOh! bébé, viens me saluer, a'écriait-il de suite avec 
joie »• € Misisi », me dit-il une fois que j*employais une expression 
tonte zambésienne, € tu me £sds penser au bo-Rotsé ». Il Jouissait 
de la vie civilisée, s*émerveillait de tout ce qu*il vojrait, maia son 
coeur était bien reste là-bas, panni son peuple, dans la grande plaine. 
Les honneurs dont on Ta comblé ne semblent pas l'avoir enorgueilli: 
€ Je vois bien la différence entre ceux qui ne me regoivent quo comme 
roi et ceux qui m'accueillent en ami » disait-il à mon mari à Glas- 
gow. Tout était pour lui si^et d^observation et d*éraerveillement: 
€ Que de monde, que de voitures, disait-il à Londres, on dirait que 
les gens déménagent tous. Et les maìsons (étages) les unes au dessus 
des autres!» — cOh! les mots nous manqueront pour dire ce que 
nous avons vu », disait le Ngambéla, à TobìI intelligent, au visage 
ouvert et aimable. 

< lei, je suis sur terre étrangòre, nous dit un jour Lewanika; si 
j*avais pu aller de Tautre coté du canal, je me serais senti chez mei, 
parmi les miens. N'est-ce pas de là que me sont venus tous mes mis- 
sionnaires? » Il a salsi toutes les occasions de dire son grand désir 
d*en voir beaucoup dans son pays. C*est cet appel que nous posons 
sur le ccBMT de tous les chrétiens. Qui y répondra? Que Dieu en- 
voie Lui-mème ceux qui doivent aller, qu*Il choisisse ses serviteurs 
et ses servantes, qu*Il garde ceux qui sont là-bas à la brèche, quii 
preparo à nouveau ceux qui doivent aller reprendre leur poste! 

M. Stante}' Arnot, ancien missionnaire, nous écrivait il y a quel- 
ques jours: < J*ai eu le privilège de passar avec Lewanika sa der- 
nière soirée en Angleterre. Il paraissait très heureux à la perspec- 
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tive de retourner chez lui. Après une longue conversation avec lui 
et le Ngambela, Lewanìka dit: <Oui, Menare, Je ne suis qu*un noir, 
chez nous la lumière se &it lentement, mais je puis dire que J*ai 
appris à prier Diev, et si tu ne viens jamais me voir dans mon pays, 
j^espère que, Cf^mme tu Tas dit, je te rencontrerai dans le royaume 
de Dieu. 

Nous ne voulons pas donner à ces paroles plus d*importance qu*il 
ne le &ut, et nous devons tenir compte que le roi était peut-ètre 
en proie à des émotions profondes, à la velile de quitter la vie civi- 
lisée et ses jouissances, pour rentrer dans TAfrique ténébreuse et 
le pays qui lui preparo un accueil frénétique qu*on ne peut s*ima- 
giner en Europe. Cependant n'est-il pas permis d^espérer qu'une 
oeuvre solide et salutaire s*est (aite dans ce coeur depuis si longtemps 
éclairé, mais encore rebelle et partagé? Ne serait-ce pas le com- 
mencement de la conversion véritable de cet hommo, changé d^jà 
à tant d*égards, mais qui ne s*est pas encore entièrement donne? 
En tout cas notre devoir à nous, est de continuer à prier, à lutter 
pour que cotte àme soft sauvée, et que par elle, plusieurs soient 
amonées & la lumière et à la croix. 



C. — Fragments de lettres de condoléance. 



Les fragments de lettres de condoléance que je transcris ici, tó- 
moignent du bien qu*il a été donne à ma femme de fiEure dans ses 
tournées. Est-co un abus de conflance de ma part? Que nos chers 
amis me le pardonnent Les lignes qui suivent sont pour moi un 
écho de son ministèro en Europe, des fleurs que je voudrais dé- 
poser sur sa tombe! 

Membres du Corniti des Missions. 

Votre compagne a été aimée et appréciée comme elle le mérìte, et nous pleu- 
rons en connaissance de cause. Elle nous avait gagné le coeur au premier abord, 
aux Vallées — par sa chaleur de coeur, sa spontanéité, roriginalité primesautière 
de sa nature. Bile n*avait rien de convenu dans sa manière d*étre, dans sa fa^n 
d*écrire. Tout Jaillissait de la source de son àme trempée, delicate et que Dieu 
avait conquise, sans que rien en elle eùt été faussé ou mutile... Unis comme 
vous rétiez à un degré tout à fait exceptionnel, le déchirement doit dépasser 
tout ce que Ton peut imaginer .. 

Je saia combien vous étiez la vie Tuo de Tautre... Une de vos consolations 
sera de penser que vous Tavez rendue parfaitement heureuse. Une union aussi 
tendre que la vdtre rayonne sur d*autre vies... 

Chère et noble Alle des Vallées, nourrie par les siens des traditions pures des 
pcres, intelligence, travail, simplicité, foi, cette enfant du presbytére vaudois a 
depose sa vie entre les mains de Celui à qui elle Tavait consacrée. 
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C*6st un grand sacriflcd qui nous a été demandé. Notre oeuvre perd une ser- 
vante éprouvée et distinguée: mais nous perdons aussi une amie, une aceur. 

On nous a retracé le caractère, la belle intelligence et le dévouement de celle 
que vous pleurez. Un hommage plus beau ne peut étre rendu à la femme d'un 
missionnaire. li doit y avoir dans votre deuil une grande douceur à constater la 
place que votre femme bien-aimée tenait dans Testime et dans Taffection de vies 
amies. Nous nous sentons tous appauvris par votre porte. 

Echos des demiers jours. 

Gomme sa figure illuminée m*apparait douce et belle 1 Je sens qu*eUe ne s*efl'a- 
cera pas, que je ne pourrai jamais Toublier. Elle resterà pour moi un exemple 
vivant de paix, de calme, d'amour. Je domande à Dieu la force de vivre une vie 
lumineuse comme la sienne et de passer tranquUlement, joyeusement dans son sein. 

Si pleine de vie, de charmes, de dons de toute espècel II me semble toi^ours 
la voir si fhiiche et jeune, captivant, par ses récits si vivants, toute la jeunesse 
qui Tentourait. Elle revivra dans Tàme des Zambèziennes qu'elle a amenées à la 
foi, dans le ooeur de tous ceux qui Tont chérie et qui continueront à s'inspirer 
de son exemple si pur et si noble... Je la cherche au pays de la lumière où ses 
incomparables facultés continuent à s'épanouir, où ses ailes se déploient sans se 
heurter aux contradictions de la vie. 

De la Suisse, 

Dieu nous a frappés en plein coeur, nous tous qui aimions celle qu*on ne 
pouvait pas ne pas aimer. 

Elle avait tout pour étre aimée et appréciée: sa chaleur de ooeur, son amour 
pour Tceuvre, à laquelle elle s'était donnée toute entière... Elle semblait si utile, 
si indispensable à votre foyer, au Zambòze, auprès de ces noirs qu'elle aimait 
tant et qui le lui rendaient. 

Elle n*était pas une femme ordinaire. Partout où elle passait elle se faisait des 
amis. 

Nous gardons un souvenir lumineux et bienfaisant de son trop court séjour 
chez nous... Elle était une femme missionnaire dans Tàme. 

La vie d'Afrique, si dévouée, si active et si belle, doit créer entro un mission- 
naire et sa femme des liens si intimes, si forts et si doux. 

Consacrée avec tant d'ardeur au service de Dieu, elle avait tout quitte pour le 
suivre où II Tappelait, <lans cette lointaine Afrique... Elle a été gardée alors que 
tant de compagnons d'oeuvre ont succombó là-bas... Se séparer ici en Europe qui 
nous paraissait un abri contro cette mortalité si active là-bas. Hélas, on meurt 
partout I 

Nous qui avons eu le plaisir de faine sa connaissance, nous gardons d'elle un 
bienfaisant souvenir. Combien elle nous avait pris le coeur par ses récits, son 
entière consécration au service du Maitre; et sesjoyeux accents en nous contant 
sa vie missionnaire au Zambèze, nous ont dès lors bien souvent aidés et fortiflés. 
Que la foi de celle qui vous a quitte, cette foi courageuse, joyeuse, perseverante, 
vous soutieone et vous donne de pouvoir regarder en avant où est le devoir, et 
non pas en arrière pour nourrir les regrets et la douleur du passe disparu à 
toujours... 

Elle avait tant de jeunesse et de charme, tant de zòle et d'intelligence pour le 
règne de Dieu; tout cela est fini pour la terre. Elle avait conquis bien des coeurs 
et sera encore en bénódiction à la cause qu'elle servait. 

Nous conservons un souvenir ému de madame Jalla. Sa bonté et son amour de 
la mission étaient si touchants que nous réalisons le très grand vide qu'elle a 
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laissé dans votre vie et dans votre oeuvre. Vous allez coDtinuer révangélUation 
du peuple que votre bien-aimée compagne a beaucoup aimé et pour lequel elle 
a donne le meilleur de sa vie. 

C*était si intéressant, si émouvant de Pentendre parler de son oeuvre et d*ap- 
prendre par elle maint petit détail. Elle savait faire vivre devant nos yeux les 
noirs, petits et grands, dont elle s*était occupée av<)c dévouement et amour. Son 
travail n*a pas été vain. 

De VAngleterre. 

C*est une immense perle. Lors de vos deux séjours dans la Grande Bretagne, 
beaucoup d^entre nous ont appris à la connaitre et à Taimer personnellement, 
comme nous Tavions d^jà connue et aimée par ses lettres, et nous avons su 
apprécier cette charmante personnalité, si palpitante de vie et d*énergie et 
qu*on sentait tout spécialement appelée par Dieu à faire son oeuvre au milieu des 
paiens. Elle a donne la fleur de sa jeunesse à cette oeuvre, elle a renoncé au 
bonheur de la vie civilisée ainsi qu*aux tendres liens qui Tunissaient à la famiUe, 
pour porter l'Evangile aux paiens dans les ténèbres. Farmi eux elle a fait briller 
la beante de la vie de famille cbétienne. 

Be VEcosse. 

Elle s*était consacróe à Toeuvre de Dieu avec ses grand s dons. Combien son 
vide se fera sentir là^bas, que de ooeurs seront désolés au Zambèze quand ils ap- 
prendront qu*elle ne retournera Jamais égayer leurs vies! Sa présence méme était 
un encouragement, et sa consócration gaie, joyeuse, inoonsciente, avait plus de 
valeur que bien des sermons. 

Sa douce figure vivrà dans les ooeurs de plusieurs. Sa vie et sa mort porteront 
des fruits. 

Je sais qu'elle a été en bénédiction à plusieurs par sa vie de courage et de 
/èie, comme par la fayon si douce dont elle parlait du Maitre et de son oeuvre. 
On ne peut qu*étre assuré que Tinfluence de sa vie se fera encore sentir long- 
temps. 

De la France. 

La voilà auprès de colui qu*elle a fidélement servi, auquel elle a été heureuse 
de consacrer sa vie et qui, la couronnant avant la fin de la lutte, Ta recueillie 
dans son repos. Elle possedè ce qu*elle espérait, elle contemplo Colui qu'elle ai- 
mait sans Tavoir va, son bonheur est au comble. 

De La Haye. 

Je me rappelle cet inoubliable discours d*adieux qu*elle adressait aux mission- 
naires VoUa. Comme elle désirait retoumer là-bas au Zambèse reprendre cette 
belle oeuvre où vous avez tous deux mis votre coeur. 

De Vltalie, 

Le souvenir de madame Jalla sera tOMJours dans nos coeurs, et l'oeuvre à la- 
quelle elle s'était si entièrement consacrée aura toiyours pour nous un grand in- 
térét. 

Nous ne reverrons pas la belle figure de Madame Jalla, qui Tannée passée nous 
transportait, par des paroles aussi simples qu*élevées, dans de lointains parages 
et, tout en nous modelant des caractères de femmes, elle en imprimait un autre 
dans nos coeurs, fort, noble, et serein. 

Elle était si pleine de coeur, si humaine ! Encore Tautre jour comme je visitais 
à rhdpital un monsieur qui ne Ta vue qu'une fois, il me dit: < J'ai plus souffert que 
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8i j*avai8 perda ma soeur >. Ed lisant ces adieux (aux 0. Volla) j*ai comprit que 
coeur il y avait chez elle. 

Noas nous sentlons liés à vous d'une fagon toute particullère depuis votre vi- 
site. Vous avez laissé un souvenir bèni dans mon église... Que le souvenir de vo 
tre ebòre femme reste dans nos coBurs à tous, pour nous apprendre comment 
ou aime les àmes et comment on sert le Maitre. 

La Zambésia de R. est née après le passage de votre cbère femme. Elle est 
auprès de son Sauveur qu*elle a servi si fidèlement, mais son souvenir est vivant 
parmi nous et la semence qu*elle a jeté pour la Mission qu*elle aimait tant, ger- 
mera et porterà son fìruit. 

Nous nous souvenons comme d*une des belles et bienfaisantes choses, de votre 
passage au milieu de nous, Tan dernier. Elle nous avait beaucoup apporté, beau- 
coup donne, elle nous avait vraiment fait du bien. 

Tous ceux qui Tont connue Pont aimée et il vous sera doux de voir le sillon 
lumineux de sympathie qu*elle a laissé après elle. 

Notre douleur est aussi vive et profonde que s*il s'agissait de la perte d*une 
parente. 

Nous avions appris à Paimer de tout notre coeur, et les quelques jours passés 
en communion avec elle, ont été un tei privilège pour nous que nous en remer- 
cions encore le Seigneur. Oh ! elle nous a laissé un souvenir bèni et un désir in- 
tense de la revoir. 

Telle qu*elle est, la carrière de Madame Jalla, comme celle de sa belle-soeur 
Madame Louis Jalla, a été un splendide témoignage rendu à PEvangile par le tra- 
vail (excessif belasi) accompli en Afrique au milieu des épreuves, et par Pinté- 
rèt pour la cause des missions suscité ou accru dans tant de lieux divers en Eu- 
rope, par la correspondance ou par la parole. Après une joumée courte mais très 
remplie, Dieu l'a rappelóe ponr la faire entrer dans son repos. 
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